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Çhap.  I.  T  A  penfée  feule  ejî  eJfentieUe  i 
JLjl^efpnu  Sentir  &  imu^ner 

.  n^en  font  que  des  mcrdifications.  Nous^ne 
connoijfons^pas  toutes  les  modifîcatiom 

:  dom  nare  ame  efi  capable^  Elles  font 
différentes  ,dt  notre  connoijfance  de 
notre  arMur  ^  &  mèmet  eUés  7^'er^  Jbn£  * 

pas  toujours  des fuiteiSr  : 
Chap.  Ih ,V efprit  étirit^ h^^  peuC"" 
.  comDrenire  ce^ui  ttfnt  de  V infini.' Sci^  ,  - 
limitation  eji  l\qrigine  de,  beaticùup  d'er^  -  ♦ 
reurs.  Et  principaîement  des  héréjies^' 
QuHlfaut  foumettre  Vefprit^lafoL  i^' 
Chap-  \ll.  ^L^.[Philofophes  fe  dijjtpen4\  ^ 
ïefprit  en  sldj^flfqwfflt  4- des  Jujets,gMi  , 
.  renferment  trop  ae  r  appoints.  ^  Gf  qui  M'* 
.  jpcndent^de.  trop  de  chofes  ^  fans  garder  - 
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rapport  à  lui  >  x>u  qui  ne  tiennent  point 
quelque  chofe  de  V infini.  V inconfiance 
de  la  volonté  eji  caufe  de  ce  défaut  d'ap^ 

r  plication  ,  &r  par  conféquent  de  Perreur0 
Nos  fenfations  nous  occupent  davantage 

:  que  les  idées  pures  de  Vefprit.  Ce  qui  efl 

.  la  four  ce  de  la  corruption  des  mœurs  »  & 
de  V ignorance  du  commun  des  Iwnms.^  5 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L  Lapenfee finie  eji  ejfmtielle  à  PefpriuSen^ 

i  $ir  &  imaginer  r!en que  defmodifica'' 
-  tions^  1 1.  Nêus^  ne  connoijfons  jfaï^  toutes  - 

*  les  modifications  dont  notre  arr^  ^fhcapa-^ 

*  hle.  III.  Nos  fenjations  C^,  znême  nos  papr 
"  Jions^  fam  différentes  de  notre  ^ànnoiffance 

i  &  de  notre  amour ,  &  elles,  en  fontpas^ 
■  toujours  des  fuiter.  '  ' 

T  j  E  fajet  ide  ce  troisième  Traité  eft  un 
peu  fec  8c  fiérilet  On  y  exainine  l^efptlà 

*  Tome  II.  -  A 
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confidéré  en  lui-même  &c  fans  aucun  rap-» 
port  au  corps  »  afin  de  feconnoltre  les  foi«* 

olenes  qui  lui  font  propres  Se  les  erreurs 
qu'il  ne  tient  que  de  lui-même.  Les  fens  8c 
^imagination  font  des  iburces  fécondes  Se 
inépuifables   d'éearemens  &  d'iUufions  ; 
mais  i^efprit  agiilant  par  lui-même  n'eft  pas 
fi  fujet  à  l'erreur.  On  avoit  de  la  peine  i  fi- 
nir les  deux  Traités  précédens;  on  a  eu  de 
la  peine  à  commencer  celui-ci.  Ce  n'eftpas 
qu'on  ne  puifle  dire  aflez  de  chofes  fur  lest 
propriétés  de  Te/prit  ;  mais  c'eft  qu'on  ne 
cherche  pas  tant  ici  {es  propriété  que  fes 
foiblefles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fî 
ce  Traité  n'eft  pas-  fi  ample  &  s'il  ne  décou- 
vre pas  tant  d'erreurs  que  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Il  ne  faut  pas  auffi  fe  plaindre  s'il 
ell  un  peu  .fec  »  abilrait  Se  appliquaat.  On 
fie  peut  pas  toujours,  en  parlant^  remuer  les 
^ens  &  l'imagination  des  autres  ,  &  même 
on  ne  le  doit  pas4:oujour$  faire.  Quand  ui|  < 
fujet-  eft  abftrait  f  on  ne  peut  guère  leren*  . 
dre  fenfibie  fans  ToLfcurcift;  il  fuffit  de  le 
rendre  .inteiligit>le«  11  n'y  a  rien  de  fi  in^ 
jufte  que  les' plaintes  ordinaires  de  ceux  qui 
veulent  tout  favoir  &  qui  ne  veulent  s'ap- 
pliqnter  i  rien.  Us  fe  fâchent  lorfqu'on  les 
prie  de  fe  rendre  attentifs  :  ils  veulent  qu'on 
les  touche  toujours  &  qu'on  flatte  iucefTam- 
ment  Içurs  fens  de,  leurs  paffions.  Mais  t 
quoi  !  Nous  reconnoiflons  notre  impuilTan-p» 
ce  à  les  latisfair^î,  Ceux  qui  font  des  Ro^^ 
tnans  8c  deè  Coitfédies  font  obligés  de  plai-* 
fçkd(^  rendre  au^tttifs  ;  jpQur  nguç»  ç'çflf 
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De  l'Esprit  pur.  Part.  L  J 
aflez  fi  ûoùs  pouvons  inftruire  ceux  mêmes 

qui  font  effort  de  fe  rendre  attentifs. 

Les  erreurs  des  fens  8c  de  l^imagination 
viennent  de  la  nature  &  de  la  conftitution 
du  corps,  8c  fe  découvrent  en  confidérant 
la  dépendance  ou  l'ame  eft  de  lui  :  mais 
les  erréurs-de  l'entendement  pur  he.ie  peu- 
vent découvrir  qu'en  confidérant  la  nature 
del'efpritmême,  &  des  idées  qui Ui font 
néceffaires  pour  connoître  les  objets.  Aînfî, 
pour  pénétrer  les  caufes  des  erreurs  d^  Ten- 
tendement  pur»  il  fera  néceffairede  nOns 
arrêter  dans  ce  Livre  à  la  ct)nfidératîon  de 
la  nature  de  Teipric  8c  des  idées  inteiiec*^ 
cuetles. 

Nous  parlerons  premièrement  de  l'efprît 
{elon  ce  qu'il  eft  en  lui-même  &  fans  au-» 
€ùn  rapport  au  a>rps  auquel  il  eft  uni.  De 
forte  que  ce  que  nous  en  dirons,  fe  pour- 
roit  dire  des  pures  intelligences  »  &  à  plus 
£>rte  raifon  de  ce  que  nous  Appelions  ici 
entendement  pur  :  car,  par  ce  mot  entende- 
ment pur  I  nous  ne  prétendons  défîgner  .que 
la  faculté  qu^a  Fefprit  de  connoître  les  ob- 
jets de  deiiors*»  ians  qu'il  s'en  forme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  j^oijg  les 
•repréfènter.  Nous  traiterons  enfuite  des 
idées  intelleâuelles ,  par  le  moyen  defquel* 
les  l'entend^ent  pur  apperçoit  les  objets 
de  dehors. 


i|         LivRfi  II  L 

ï.  La  penfée  feule  eft  ejfentielle  à  fcjprh. 
Sefitir  &  ïm^gi  'f^cr  n*€n  font  que  des 
'  picdificàthnSp 

Je  ne  croîs  pas  qu'après  y  woîr  penfé  fé* 

rieufement,  on  puille  douter  cj^ue  ^  i'eflen-' 
ce  de  refprit  ne  conHfte  que  dans  la  pen* 
fée,  de  même  que  l'eflence  de  la  matière  ne 
çonfifte  que  dans  Tétendue  ;  &  que  félon 
les  différentes  inodîAcations  de  la  penfée-» 
refprit  tantôt  veut  &  tantôt  imagine ,  ou 
enfin  qu'il  a  plufieurs  autres  formes  parti-^ 
çuliéres  ;  de  même  que ,  félonies  diflfijren- 
tes  modifications  de  Técendue,  la  matière 
eft  tantôt  4e  Teau,  tantôt  du  bois,  tantôt 

'é\x  feu,  ou  qu'elle  a' utie  infinité  d'autres 
^^rrnes  particulières.         '     .  ' 
J'avertis  feuleipent  que ,  par  ce  mot 

fée,  je  n'entens  point  ici  les  modifications 
particulières  de  i'aoïç,  c'eft-à-dire  telle  ou 
teUe  pônfée  ;  mais  la  penfée  fubftantieUe  ^ 
la  penfée  capable  de  toutçs  fortes  de  modî-i 
fications  ou  de  penfées  ;  de  même  que ,  pai^ 
l'j^endue  Ton  n'entend  pas  .une  telle  ou 
telle  étendue,  comme  la  ronde  ou  la  quar- 

/l'éç  I  Kpais  Tétendu^  capable  de  toutes  fortes 
4e  ^édifications  bu  de  figures*  cette* 
comparaifon  ne  peut  faire  de  peine  ,  que 
pjifcè^quç  \^0i\  n'a  pas  unç  idée  claire  de  la. 
penfée#; comme  l'on  en  a  dfe  Pétendue  ;  cat 
ne  çonr^ît  la  pgn^^   que  paf  fentimçnÇ 

*  Par  l'îfl'jnce  crime  chofc  /  fenten»  ce  eue  Von  conçoit 
de  premier  dans  c  ite  chofe,  éiu<juel  dépende nnoiue$  ic| 
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Intérieur  i)u  pd^r  canjcience  ^  ainïi  q,ue  je  l'ex- 
pliquerai plus  bas     .  ' 

Je  ne  crois  pasâuffi  qu'il  foît  pofllble  de 
concevoir  un  efprit  qui  ne  penfe  point  ^ 
quoiqu'il  foft  fort  facile  d'efi  concevoir  un 
jqur  ne  fenre  point ,  qui  n'imagine  point  »  8c 
même  qui  né  veuille  point,;  de  même  qu'il 
n'el^  pas  poffi  ble  .de  concëvoir  Une  tnatié-' 
re  qui  ne  foît  pas  étendue,  quoiqu'il  foit 
diTez  facile  d'en  concevoir  une  qui  ne  foie 
tii-tefre  ni  métal»  ni  quarrée  ni  rondë,  Se 
qui  même  ne  foit  point  en  mouvement.  Il 
faut  conclure  de-là  que,  comme  il  fepeuc 
iaire  qu'il  y  aic.de  la  matière  qui  ne  foit  ttî 
terre  ,îii  métal/ni  quarrée  ni  ronde,  ni  me- 
,ine  en  mouvemenç  ;  il  fe  peut  faire  ai^ 
.  qu'un efprîr  ne  fente  tiî  chaud  nî  froid,  ni 
joie  ni  triftefle,  .n'imagine  rien  ,  &  niême 
ne  veuille  rien;  de  fonë que  toutes  ce$  mo* 
difications  ne  lui  font  point  eflentîelles.  La 
penfëe  toute  feule  eft  donc  reffence  de 
î'efprit ,  ainfi  que  Tétendue  toute  feule  eft 
i'efîence  de  la  matière. 

Mais  de  même  que  fi  la  matière  ou  l'é^ 
tendue  étoic  fans  mouvement  »  elle  ièroit 
entièrement  inutile  &  incapable  de  cette 
variété  de  formes  pour  laquelle  elle  eft 
faite  9  fie  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  tToneer 
voir  qu'un  ctre  intelligent  l'ait  Voujurpro- 
duire  de  la  forte.  Ainfi,  fi  un...ei^rit  ou 
la  penfée  étoit  fans  volonté , -JÎ^  eft  clair 
qu'elle  feroit  tout-à-fait" îq^ufïi^ti  puifque 

cet  eiprit  ne  fe  po^eroit  jaâiàis  vers  Us  bbr/ 

*  Seconde  paxcie  de  i'Erpnc  pui  ^  chap<i^7  • 


f!  'LivitELII. 

jets  de  fes  perceptions,  &  qu'il  îi'aîmeroît 
point  le  bien  pour  lequel  il  cQ:  fait^  de 
sorte  qu'il  n'eft  pas  poâîble  de  concevoir 
qu^un  être  intelligent  Tait  voulu  produire 
en  cet  état.  Néanmoins ,  comme  le  mouve^ 
ment  n'eft  pas  de  i'eflence  de  la  matière^ 
puifqu'il  fuppofe  de  Fétendue  ;  aînfi  vou** 
loir  n'eft  pas  de  TeiTence  de  refprii;»  puis- 
que vouloir  fuppofe  la  perception. 

La  penfée  toute  feule  eft  donc  propre* 
ooient  ce  qui  conAitue  l'elTence  de  Fe^pric 
Se  les  différentes  manières  de  penfèr,  com- 
me fentir  8c  imaginer ,  ne  font  que  les  mo- 
difications dont  il  eft  capable  >  &  dont  ii. 
n'eft  pas  toujours  modifié.  Mais  vouloir  eft 
une  propriété  qui  Taccompagne  toujours  y 
foit  qu^il  folt  uni  à  un  corps,  ôu  qu'il  en 
foit  féparé  ;  laquelle  cependant  ne  lui  eH 
pas  eiTentielle»  puifqu'elle  iuppofe  la  pen« 
lée*  8c  qu'on  peut  concevoir  un  efpritikaa 
volonté  comme  Un  corps  fans  mouvement. 

Toutefois  la  puiflance  de  vouloir  eft  in- 
^  féparable  de  Vefyrh ,  quoiqu'elle  ne  lui  foit 
pas  elTentielle  ;^  comme  la  capacité  d'être 
mue  eft  inféparàble  de  1$  matière quoi- 
qu'elle ne  lui  foit  pas  eflentielle.  Car  de 
ynême  qu^il  n'eft  pas  poffible  de  concevoir 
une  n&tiére  qu'on  ne puifle  mouvoir;  auifi 
n^eft  il  pas  poflîble  de  concevoir  un  efprît 
qui  ne  pui/fe  vouloir,  ou  qui  ne  foit  capa- 
ble de  quelqu'inclinatîon  naturelle.  Mais 
auffi ,  comme  l'en  conçoit  que  la  matière 
peut  exifter  fans  aucun  mouvement  »  on 
conçoit  de  même  que  l'eiiprit  peut  être 
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jWicune  impreflion  de  Pâuteùr  de  la  fiàtui^ 
vers  le  bien,  &  par  conféqucnt  fans  volon-* 
%i  :  car  la  volonté  n^dS:  autre,  chofe  que 
l'împreffion  de'l^auteur  de  la  nature  qui 
nous  porte  verç  le  bien  en  général,  ^iufî  cj^ue 
nous  avons  expliqué  plus  au  long  dans  le 
preoîier  Chapitre  de  cet  Ouvrage. 

.1  I.  Nous  ne  connoijfons  pas  toutes  les 
modifications  dont  notre  ame  eft  capabLe^  ^ 

Ci^  que  nou$  av9xi9  dit  dans  ce  Traité 
des  fen3  )  éc  ce  que  nous  venons  de  dire  die 
la  nature  de  Fefprit  ne  fuppofe  pas  que 
nous  connoiiij^ns  toutes  leç  modifications 
dont  îl  eft  capable  ;  nou9  ne  fai/bns  point, 
de  pareilles  fupp.ûiiLions  Nou^xroyons  au 
eontraire  qu'U  y  A  dans  V^f^tït  ynè  tàpaci'té 
pour  recevoir  fucceffivement  une  infinité 
jde  diverlès.  modificatioAs  que  le  mêça^î  ef- 
prît  ne  connotç.pas. 

La^oindre  partie  de  la  matière  eft  ca- 
pable de  recevoir  une  figure  de  trois,  de 
jiic,  de  dix,  de  dix  mille  côtés;  enfin ia  fir 
gure  circulaire  &  reiiiptique,que  l'on  peut 
confidérer  cçmme  des  figures  d'un  nombrç 
infini  d^angle^  &  de  côtés.  -Il  y  a  un  tk^m-* 
bre  infini  de  différentes  efpéces  de  chacune 
(^e  fes  figures,  un  nombjne  infini  d^  trijan-* 
gles  de^ifFérente  efpéce ,  encore  plus  de  fi- 
gures de  quatre ,  de  fix ^  de  dix,  de  dix  jpiU 
le  côtés ,  &  de  polygones  infinis.  Car  le  cer^ 
cle,  l'ellipfe,  &  généralement  toute  figur>^^ 
réguliereuQuirréguliere,  curviligne  fe  peut 
èonfidérer  comn^e an  polygone  infini:  Telr 

'       ,  Aiv  : 


lipfet  par  exemple  ,  comme  un  polygoïîe 
infini)  mais  dont  les  angles»  que  font  les  cô-> 
tés,  font  inégaux ,  étant  plus  grands  vers  le 
petit  diamètre,  que  vers  le  grand,  ainfi  des 
autres  polygones  infinis  plus  conipofés  8c' 
plus  irréguliers. 

Un  fimple  morceau  de  cire  eft  donc  ca- 
pable d^un  nombre  infini ,  ou  plutôt  d'un 
nombre  infiniment  infini  de  différentes  mo- 
difications, que  nul  efprit  ne  peut  compren*- 
dre.  Quelle  raifon  donc  de  s'imaginer  que 
ï'ame ,  qui  eft  beaucoup  plus  noble  que  le 
corps,  ne  foît  capable  que  des  feules  modl* 
.  fications  qu'elle  a  déjà  reçues'.. 

Si  nous  n'avions  jamais  fenti  ni  plaifir  ni 
douleur  ;  fi  nous  n'avions  jamais  vu  ni  cou- 
leur ni  lumière;  enfin  fi  nous  étions  à  Fé* 
gard  de  toutes  chofes  comme  des  aveugles 
&  comme  des  fourds  à  l'égard  des  couleurs 
Se  des  Tons  ;  aurions-nous  raifon  de  conclure 
que  nous  ne  ferions  pas  capables  de  toutes 
les  fonfations  que  ncms  avons  des  objets. 
Cependant  ces  fenfations  ne  font  que  des 
modifications  de  notre  a  me,  comme  nous 
avons  protivé  Hann  le  Traité  dès  Sens. 

Il  faut  donc  demeurer  d'accord  que  la 
capacité  qu'a  l'ame  de ^recevoir  différentes 
niodificftt1.0ns ,  efl:  attfii  grande  que  la  capa-> 
cité  qu'elle  a  de  concevoirj  je  veux  dire  que, 
comme  l'eiprit  ne- peut  ëpuifei"  ni  compren-* 
dre  toutes  lés  figures  dont  la  matière  eft  ca-  - 
pable,  il  ne  peut  aufÏÏ  comprendre  toutes 
les  différentes  modificationç  que  la  puiflan-* 
te  main  de  Dieu  peut  produire  deins  Tame^ 
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flùanci  même  il  cannottroit  auifi  diftin£le-« 
ment  la  capacité  de  Tame  qu'il  connoîçcel-» 
ie  de  la  matière  >  ce  qui  xi'eft  pas  vrai  pour 

les  raifons  que  je  dirai  dans  le  Chapitre  ' 
VIL  de  la  féconde  partie  de  ce  Livre. 

Si  notre  ame  ici-bas  ne  reçoit  que  tfès^ 
peu  de  modifications,  c'eft  qu'elle  eft  unie 
à  un  corps  Se  qu'elle  en  dépend.  Toutes  iks^ 
-fenfàtions  fe  rapportent  à  fon  corps;  &r 
comme  elle  ne  jouit  point  de  Dieu ,  elle  n^^ 
aucune  des  modifications  <)ue  cette  iQuiSkxïr 
ce  doit  produire/ La  matière  dont  notre 
corps  eft  compofé  ,  n'eft  capable  que  cfe 
trèsTpeti  de  modifications  dans  le  tems  de 
notre  vie.  Cette  matière  ne  peut  fe  réfoudra 
en  terre  8c  en  vapeur  qu'après  i^otre  mort. 
•Maintenant  elle -ne  (eut  devéniralr^feu> 
diamant,  métal;  elle  ne  peut  devenir  ron- 
de,  quarrée ,  triangulaire  :  il  faut  qu'elle 
fpit  chair,  cerveHe^  nerfs  &  le  refte,  hom-^ 
me  ,  afin  que  Tame  y  foit  unie.  II  en  eft  de 
jnêjtne  de  notre  ame|  il  eft  néceiïaire  qu'eilp 
•ait  les  fenfations  chaleur ,  de  froideur^  ^ 
de  couleur  ,  de  lumière  ,  des  fons  >  des 
^. odeurs,  faveurs ,  &  plufîeMïs.^tres  mo* 
difîcatîons ,  afin  qu'elle  demeure  unie  à  fon 
.corps.  Toutes  fes  fenfations  rappliquent  à 
.la  confervation  de  fa  niaçhine.  Ëjybif  Fagi^ 
tent  &  FeflFrayent,dês  que  îe.thoî^cîffe  reffort 
.fe  débande  ou  fe  rompt  j  .ainli  il^  faut  qjie 

J'ame  y  ii^it  fujette^  tant  que  foi^^^  fera 
fujet  à  la  corruption.MaiSj  lorfqu'il  fera  re-, 

yêtu  de  rimmortalité^&que  nous.ne.,«iUJl'-î 

drons  plus  la  diiTolotioa  de^^iès*  t>amef  9  'aL 
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.eft  ra!{bnnabl6  de  croire  qù^elle  ne  iera  pltis 

touchée  de  fes  fenfations  incommodes  que 
nous  Tentons  malgré  nous;  mais  d'une  in«* . 
fimté  d'autrg^  toutes  différentes  dont  nous 
n'avons  maintenant  aucune  idée,  lefquelles 
palTeront  tout  fenciment,  8c  feront  dignes 
de  la  grandeur  &:  de  la  bonté  du  Dieu  que 
nous  poflféderons. 

C'eft  donc  fans  raifbn  que  Von  sMmagine  * 
pénétrer  de  telle  forte  la  nature  de  Famé, 
que  Vox\  ait  droit  d^alTurer  qu'elle  n'eft  ca- 
pable que  de  connoiiTance  Se  que  d'amour. 
Cela  pourroit  être  foutenu  par  ceux  qui  at- 
«  tribuent  leufs  fenfations  aux  objets  de  de* 

hors ,  ok  à  leur  propre  corps ,  &  quî  préten- 
dent que  leurs  p^ons  font  dans  leur  cœur  ; 
ear  en  effet  6  on  retranche  ^e  Tame  toutes 
lès  partions  &  fes  fenfations ,  tout  ce  qu'on 
y  reconnoît  de  refte ,  n'eft  plus  qu'une  fuite 
'delà  connoiffance  &  de  l'amour.  Mais  je  ne 
concis  pas  comment  ceux  qui  font  revenus 
de  ces  illuiio^.de  nos/ens,  fe  peuvent  per- 
iuàder  t)tés.  toutes,  nais  fenfations  ^  toutes 
;  nos  pafilons  ne  font  que  connoiiTance  & 
qu'amour»  je  veux^dif e  des  efpécés  de  juge* 
,   mens  confus  que  l'aweçwte  dés  objets  par 
rapport  au  corps  qu'elle  anime.  Je  ne  com- 
,pren»:  pà5  commsç$^n,pÈii^»dite  que  la  lu- 
<  -«ierè  ,  les  cbuleuf  séries  odeurs ,  &c.  fbient 
des  jugeqjens  de  Tame  :  car  il  me  femble  au 
contraire  que  j'apperçois  diâinâament  que 
la  lumière,  les  couleurs,  les  odeurs  &  les 
autres  fenfations  font  des  modificaûous 
*fout*à-fait  diiiîreAtes  des  jugemens. 
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IIL  Nos  fenfations  font  différentes  de  notre 
comoijfance  &  de.  notre  amour  t& 
elles   en  font  point  des  fuues* 

Maischoififlbns  des  ieniations  plus  vives 

&  qui  appliquent  davantage  i'efprit.  Exa- 
minons ce  qué  -ces  perfonnes  diîènt  de 
douleur  ou  du  plaijiir.  Ils  veulent  après  plu^ 
fleurs  ^  Auteurs  trcs-coniidérables ,  ^ue  ces 
{entimens  ne  ibient  que  des  idiites  de  la 
faculté  que  nous  ^VQns  de  connoître  &  de  ^ 
vouloir  ,  &  que  la  douleur  ,  par  exemple  »  . 
lté  ibit  que  ie?  chagrin  ,  l'^ppofition  &  Té- 
loignement  qu*a  la  volonté  pour  les  chofes 
qu'elle  connoît  erre  nuifi.bles  au  cojrps 
qu'elle  aime.  Mais  il  me  parott  évident  que  - 
c'eft  confondre  la  douleur  avec  la  triftefle, 
quêtant  s'en,  faut  que  la  douleur  foit  imc 
{mt&  de  U'*coft«[OJ  (Tance  de  l'efprit  jfc  de 
l'adion  de  la  volonté  ,  qu'au  contr^ûre  elle 
/précède  Tune  ôç  i'^uye. 

Par  «sremple  riî  l*on  metf oît  un  charboti 
ardent  dans  la  Qiain  d'ui\  homoie  qui  dort 
jou  qui  £e  chdê^  leÂ  maint  4derrîere  le  dos  ; 
je  ne  croîs  pas  qu'on  puiffé  dire,  avec  quel- 
que .vrai-femblance  ?que  cet  homme  con-. 
-nottroit  d^abord  qu^tl  &  paflerott  dans  fa 
main  quelques  m6ui|è(ftêns  contraires  à  la 
kçnne  conftituÇiafcÉde  fbn  corpj^^;  <lû^enfuitë'^ 
Ûl  volonté'  s'y  Ki^^oÇ^èÊt^^-^^  ifa  dou-*- 
leur  ferolt  une  fuite  de  cette/conaoiirançe^- 
4e  ion  ëfprit  &  de  cette  <jppofîtiq{i  de 
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volonté.  Il  me  femble  au  contraire  »  qu'il 
efl:  indubitable  que  la  première  chofe  que 
cet  homme  apperccvroit ,  lurfque  le  char- 
bon lui  toucheroit  la  main  ,  leroit  la  dou- 
leur ;  8c  que  cette  connoiiTance  de  refprit, 
•  &  cette  oppofition  de  la  volonté  ne  font 
que  des  fuites  de  la  douleur  y  quoiqu'elles 
fbietït  véritablement  la  caufe  de  la  triftefle 
qui  fuivroit  de  la  douleur. 

Maïs  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
cette  douleur  &  la  trittefTe  qu'elle  produit» 
La  douleur  eft  la  première  chofe  quel'ame 
jfente  ;  elle'  n'eft  précédée  d'aucune  con- 
noinance,  &  elle  ne  peut  jamais  être  agréa- 
ble par  elle-même»  Au  contraire ,  la  trilr 
tefle  eft  la  dernière  chofe  que  l'ame  feiite  » 
elle  efl:  toujours  précédée  de  quelque  con- 
noiflance  ,  8c  elle  eft  toujours  très-agréa- 
ble par  eije-même.  Cela  parôtt  alTez  par  ie 
plaifir  qui  accompagne  la  trifteffe  dont  on 
eft  touché  aux  funeftes*  repréfentations  des 
théâtres  ;  car  ce  plaifir  augmenté  avec  la 
triftefte:  mais  le  plaifir  n'augmente  jamais 
avec  la  donleuf  .Ces  Comédiens  >  qui  étu- 
dient l'art  de  p'aire  ,  favent  bien  qu'il  ne 
faut  point  enfanglanter  le  théâtre  »  parce 
que  la  vue  d'un  meurtre  »  quoique  feÎDf  V 
ieroit  trop  terrible  pour  être  agréable.  Mais 
ils  n'appréhendent  jamais  de  toucher  les 
aflfftans  d'uiîc  trop  grande  trifteffe;  parce 
qu'en  effet  la  trîftefle  eft  toujours  agréable , 
'  lorfqu'il  y  a  fujet  d'en  être  touché.  11  y  a 
donc  i| ne  différence  effentielle  entre  la  trii^ 
tefft^  8ç  k  jiouleur ,  9c  l'on  ne  peut  pas  dh^ 
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^que  la  douleur  ne  foit  autre  chofe  qu'une 
connoiflance  de  l^efprit  jointe  à  une  oppo-»  « 
iltioii  de  la  volonté. 

'  Pour  toutes  les  autres  fenfations  ,  com- 

*  me  font  les  odeurs ,  les  faveurs ,  les  fons  » 
les  couleurs  ;  la  plûpart  des  hommes  ne 
penfent  pas  qu'elles  foîent  des  modifica- 
tions de  leur  ame.  Ils  jugent  au  contraire 
qu^elles  font  répandues  fur  les  objets,  ou 
tput  au  moins ,  qu'elles  ne  font  dans  Tame 
que  cominei\dée  d'unquarréSc  d'un  rond, 
c'eft-à-dire  qu'elles  font  unies  à  l*ame ,  maïs 
qu'elles  n'en  font  pas  des  modifications 

ils  en  jugent' ^nfiv  à  caufe  qu'elles  ne  les 
touchent  pas  beaucoup  ,  comme  j'ai  fait 

*  voir  en  expliquant  les  erreurs  des  legs. 

On  croit  donc  qu'il  faut  tomber  d'accord 
qu'on  ne  connoît  pas  toutes  les  modifi- 
cations dont  Tame  ell:  c^apable  j  &;  qu'ou- 
tre celles  qu^.eile  a  par  les  organes  de» 
■fens,  il  fe  peut  faire  qu'elle  en  ait  encore 
une  infinité'  d'autres  qu'elle  n'a  point 
éprouvées  Se  qu'elle  n'^éprouverà  qu'après 
.qu'elle  fera  délivrée  de  lai^âpiivité  de  fc^n 
corps. 

Cependant ,  il  faut  que  l'on  avoue  que  , 

.  de  même  que  la  matîere^n'eft  capable  d'une 
infinité  de  différetKes  configurations  >  qu'à 

caufe  de  fon  étendue^  î'arhe  aulîi  n'efl:  ca^ 
pable  de  dilférentes  modifications  qu'à 
tauie  de  la  penfée  :  car  il  eft  vifîbte  que 

,  l'ame  ne  feroit  pas  capable  des  modifica-  . 

'  tions  de  plaifir  >  de  douleur  ,  nî  même  de  ^ 

*  ^ettt^iceUç9  ^ui  Iw  fpnt  indifi^rences  »  fî. 
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elle  n'étoit  capable  de  perception  ou  de 

penfée.  * 

Il  nous  fuffit  donc  de  favoir  que  le  prin. 
cîpe  de  toutes. ces  modifications  c'eft  la 
penfée.  Si  l'on  veut  même  qu'il  y  ait  dans 
Pâme  quelque  chofe  qui  précède  la  pen- 
fée, je  n'en  veux  point  difputer.  Mais ,  com- 
me je  fuis  sûr  que  perfonne  n'a  de  coanoif- 
iance  de  {on  ame  que  par  la  penfée  »  ou 
par  lefentiment  intérieur  de  tout  ce  qui' ie 
paffe  dans  fon  efprit ,  je  fuis  affuré.aufli 
que  iî  quelqu'un  veut  raîfbnfier  fur  la  na- 
ture de  l'ame ,  il  ne  doit  confulter  que  ce 
ientiment  intérieur  qui  le  r^p réfente  fans 
ceffe  à  lui-même  tel  qu'il  eft,  &  ne  pas  s'i*^ 
magîner  ,  contre  fa  propre  confcîence  ,  que . 
l'ame  eft  un  feu  inviQble)  un  air  fubtil» 
une  harmonie  ou  autre  chofe  iemblable. 


C  H  A  P  I       R  E  IL 

L  Uejprit  étant  borné ,  ne  peut  comprendre 
ce  quittent  de  f  h/fini.  IL  Sa  limitation  eji 
llorig'me  de  beaucoup  d^erreurs.  III.  Et 
^principalement  des  héréfies*  1V«  //  JfUU 
foumettre  Pejprit  â-  lafoi. 

Je.  L'Esprit  ét^nt  borné  nb  p%uf 

COMPRENDR  e;  CÈ     QUI  TIENT 
D  £  l'  I  N  F  1  N  I,  . 

CE  qu'on  trouve  donc  d'abord *dans  la 
penfée -de  l'homme  ,  c'eft  qu'elle  eft 
très-limitée  ;  d'où  l'on  peut  tirer  deux  con- 
féquences-  trè^-importantes.  La  premiei^" 
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4que  Famé  ne  peut  connoitre  parfaitement 

rinfîni.  La  féconde  ,  qu^elle  ne  peut  pas 
même  connoître  diftinélement  piuiieurs 
choies  à  la  fois.  Car,  de  même  qu'un  mof^ 
ceau  de  cire  n*eft  pas  capable  d'avoir  en 
même-tems  une  infinité  de  ligures  diffé- 
rentes »  ainH  Pame  n'eft  pas  capable  d^avoir 
en  même-tems  la  connoiflance  d'une  infi- 
nité d'objets/ Et  de  même  aufli  qu'un  mor- 
ceau de  cire  ne  peut  être  quarré  &  rond 
dans  le  même  tems ,  mais  feulement  moi- 
tié quarré  8c  moitié  rond  ;  &  que  d'autant 
plus  qu'il  aura  de  figures  différentes ,  elles 
en  feront  d'autant  moins  parfaites  8c  moins 
«diûinâes  :  ainfi.  i'ame  ne  peut  ap  p  ercevbi  r 
'  plufîeiirs  chofes  à  la  fois  ,  &  fes  penfées 
îbnt  d'autant  plus  confuiès  qu'elles  fpnt 
en  plus  grand  nombre. . 

Enfin,  de  même  qu'un  morceau  de  cire, 
qui  auroit  mille  çocés  »  &c  dans  chaque  coté 
une  figure  difFérente'f  ne  ftroit  ni  quarré  , 
ni  rond  ,  ni  ovale  ,  &  qu'on  ne  pourroit 
dire  de  quelle  figure  il  ièroit  :  ainfi  il  arri^; 
Ve  quelquefois  qu^on  a  un  fi  grand  nomljre 
de  penfées  difiérentes  ,  qu'on  s'in\^ginequQ  . 
l'on  ne  penfe  à  rien.  Cela  paroît  dans  ceux 
qui  s'évanouiflent ,  les  efprits  animaux  tour- 
vTioyant  irrégulièrement  dans  leur  cerveau  t. 
réveillent  un  (î  grand Vombre  de  traces» 
qu'ils  n'en  ouvrent  pas  une  aflez  forte  pour 
exciter  dans  l'efprit  une  fenfation  particuT. 
liere  »  ou  une  idée  diftinâe  :.  de  ibrte^4ue 
ces  perfonnes  fentent  un  fi  grand  nombre 

4e  ciiofes  à  la  Iw^  j  ^u^iU  ni  fentent  rien 
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de  diftinâ  ,  ce  qui  fait  q^u'ils  s'ImagînenC 
n'avoir  rien  lenti. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  s'évanottiflle  queU 
quefois  faute  d'efprits  animaux  ;  mais  alors 
l'ami  n'ayant  que  des  penfées  de  pure  in^ 
teUeâion  qui  ne  laiflfent  point  de  traces 
dans  le  cerveau,  on  ne  s'en  fouvient  point 
après  que  Ton  ell  revenu  àioi,  &  c'eA  ce 
qui  fait  croire  qu'on  n'a  penfé  à  rien.  J'ai 
dit  ceci  en  palTant ,  pour  montrer  qu'on  a 
tort  de  croire  que  l'ame  ne  penfe  pas  tou- 
jours ,  à  caufe  qu'on  s'imagine  quelquefois 
que  i'ame  ne  penfe  à  rien. 

IL  La  limuatîon  de  Cefprhejl  origine 
de  beancoup  erreurs. 

Toutes  les  peribnnes  qui  font  un  peu  de 
réflexion  fur  leurs  propres  penfées  ,  ont  af- 
fez  d'expérience  que  refprit  ne  peut  pas 
s'appliquer  â  pluQeurs  clu>fesà  la  fois»  & 
û  plus  forte  raifon  ,  qu'il  ne  peut  pas  péné- 
trer l'infini.  Cependant  je  ne  fais  par  quel 
caprice  des  periontites  qui  n'ignorent  pas 
ceci  ,  s'occupent' davantage  i  méditer  fur 
des  objets  induis  &  fur  des  quellions  qui. 
demandent  une  capacité  d'efprit  infinie  « 
que  fur  d'autres  qui  font  à  la  portée  de 
leur  esprit  ;  &  po^^rquoi  encore  il  s'ea 
trouve  un  fi  grand  nombre  d'autres  qui  , 
voulant  tout  favoir  »  s'appliquent  à  taax 
defcience$,  en  mêaie'tems^  qu'ils  ne  fooc 
que  fe  confondre l'efprît  ,  &  le  rendre  in- 
capable de  quelque  fcience  véritable. 
Combien  y  a-trU  de  gens  qui  veulent 
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cofnprëodre  la  diviiibilité' de  la  imsiltiere  à 

Finfini,  8c  comment  il  fe  peut  faire  qu\m 
petit  grain  de  fable  contienne  autant  de 
parties  que  toute' la  terre  ,  quoique  plus 
petites  à  proportion  ?  Combien  forme-t-on 

-  de  queftions  qui  ne  fe  réibudront  jamais 
fur  ce  fujet  &  fur  beaucoup  d'autres  qui 
renferment  quelque  chofe  d'infini  ^  ,  def- 
quelles  tm  veut  trou  ver  la  iblutionMan^fon 
e/prit  ?  On  s^y  applique  ,  on  s'y  échauflfe; 
mais  enfin  tout  ce  que  Tony  gagne,  c'çft 
que  l'on  s'entête  de  quelqu'extravagance 
&  de  quélqu'trreur.    *       "  ' 

,j  N.'eû-ce  pas  une  chofe  plaîfante  de  voir 
des  gens  qui  nient  la  diviubilité  de  la  ma-» 
tierc  à  Tinfini  ,  pour  cela  feul  qu^ils  ne  la 
peuvent  comprendre  ,  quoiqu'ils  compren- 
nent fort  tien  les  '  démonftrat^is  qui  la 
prouvent  ,  &  cela  dans  le  mêm  JRms  qu'ils 
confeflentde  bouche  queTefprit  deFh^mme 
îie  peut  comprendre  l'infini.  Car  les  preu- 
ves qui  montrent  que  la  matière  eft  divifi- 
ble  à  l'infini  5  font  démonfttatives  s'il  en 
fut  jamais  ;  ils  efi  conviennent  quand  ils  les 
confiderent  avec  attention.  Néanmoins ,  fî 
on  leur  fait  des  objeâioiié  qu'ils  ne  puiflent 
réfbudre ,  leur  efprlt  fe  détournant  dt  l'é- 
vidence qu'ils  viennent  d'appercevoir,  ils 
commencent  d'en  doigter,  ils  s'occupent 
fortement  de  l'objeftîon  qu'ils  ne  peuvent 
réfbudre  ;  ils  inventent  quelque  diftinftion 

frivole  contre  les  démot^Mtions  de  la  di« 

■'   •  * .  ' 

*  Comme  fctu  les  temf ,  les  viteilès'«  Sç  ^9Ut  ce  «jui  cft 

•  •    _  w/' . .  . 
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Vifibiiité  à  rinfini  ;  Se  ils  conçluent  enfitt 

qu^ils  s'y  étoient  trompés ,  3c  que  tout  le 
monde  s'y  trompe.  Ils.  embraffent  enûiitç 
Topinion  contraire  :  ils  ia  dérendefit  par  des 
points  enflés  8c  par  d^awtres,  extravagances 
que  rimàgination  ne  ^ manque  jamais  de 
fournir.  Or ,  ils  ne  tombent  dans  ces  éga- 
remens  que  parce  qu^ils  ne  foi)t  pas  inté- 
rieuremejit  convaincus  que  l^efpritde  l'hom- 
me eft  fini,  &:  cjuc,  pour  être  perfuadé  de  la 
divilibilité  de  la  matiereàTiniinr^  U  n'eil 
pas  néceifaire  qu'il  la  comprenne  ;  parce 
que  toutes  les  objections  qu'on  ne  peut  ré- 
foudre  qu^en  la  comprenant ,  font  des  ob- 
îeéèions  qu^il  eft  impofStle  de  réfoudre.  En" 
effet,  la  vîtefTe  ,  la  durée,  l'étendue  font 
t^elles  qu'on  pei^  en  connoitrç  exaâemcnt 
les  rapports  commenfurables ,  parce  que  ces 
rapports  Q||^t  des  grandeurs  finies  qu'ex- 
priment des  idées  finieç  :  mais  nul  efprit 
fini  ne  peut  comprendre  ces  grandeurs  cft 
jplles -mêmes  &  prifes  abfolument% 

Si  les  hommçs  ne  s'arrêtoient  qu^à  de 
pareilles  queftions  ,  on  n'auroit  pas  fujet 
ae  s'en  mettre  beaucoup  en  peine  ;  parce 
que,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  &  préoc* 
cupeijt  de  quelques  erreurs  ,  ce  font  des 
erreurs  de  peu  de  conféquence.  Pour  le^ 
autres,  - ils  n'ont  pas  tout-à  fait  perdu  leur 
tems  ,  en  penfant  à  des  cliofes  qu'ils  n'ont 
pià  comprendre  ;  car  ils  fe  font  au  moins 
convaincus  de  la  foibleife  de  leur  efprit.  Il 
eft  bon,  dit  un  Auteur"^  fort  judicieux,  de 

X*Ârç de ptnfer»  .  .        .  . 
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fûtiguer  Fefprit  à  ces  fortes  de  fubtilités  » 
afin  de  dompter  fa  préfoniption  8c  Iqi  ôter 
la  hardiefle  d^oppofer  jamais  fts  foibles 
lumières  aux  vérités  que  T.Eglife  lui  pro- 
po€e  >  fous  prétexte  qu^il  ne  les  peut  pas 
comprendre,  Car,puifque  toute  la  vigueur 
de  l'efpric  des  hommes  eft  contrainte  dfi 
fnccombér  au  plus  petit  atome  de  la  ma- 
tière, &  d'avouer  qu'il  voit  clairement  qu'il 
.eÛ:.  infiniment  divifible ,  fans  pouvoir  corn* 
prendre  comment  cela  fe  -peut  faire  :  n'eft- 
ce  pas^pécher  yifiblement  contre  la  raifon  , 
que  dé  refufer  de  croire  les  effets  merveîl- 
.,leux  dfe  la  Touce-puiffance  de  Dîeu>  qui 
left  d'elle-même  incompréhenfibie ,  par  cette 
raifon  qifc'' notre  efprit  ne  les  péqt  cçni- 
prendrc?  •  •     •    '   •  * 

L'effet  donc  le  plus  dangereux  que  pro- 
>  <iuit  l'ignorânce  >  du  plutôt  l'iniidvertâncé 
où  l'on  eft  de  la  limitation  &  de  la  foiblefïe 
de  l'efprit  de  l'homme  »  &  par  conféquent 
de  ion  incapacité  pour  comprendre  totit  ce 
qui  tient  quelque  chofe  de  l'infini  ,  c'eft 
i'héréfie.  '  Il  fe  trouve  »  ce  me  femble  t  en 
ce  tems-ci  plus  qu'en  aucun  autre ,  un  fort 
grand  nombre  de  gens  qui  fe  font  une  Théo- 
logie particulière  »  qui  n'eft  fondée  queiiir 
leur  propre  efprit  &  for  la  foiblefle  natu« 
relie  de  la  ra'ifon  ;  parce  que  dans  les  fujets 
mêmes  qui  ne  font  point  foumis  à  la  raiU 
fon ,  ils  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils  com,* 
.prennent.  "  ^  ; 

'  Les  Sociniens  ne  peuvent  comprendre 
les  myfteres  de  la  Trinité,  ni  de  l'Incarna- 
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tion  :  cela  leur  fuffit  pour  ne  les  pas  ctoi-» 

te  ,  8c  même  pour  dire  d'un  air  fier  &  iiiè^ 

prifant  de  ceux  qui  les  croyent  ,  que  ce 
îbnt  des  gens  n^s  pour  Tefclavage.  \Jn  Cal- 
vinifte  ne  peut  concevoir  comment  11  fe 
peut  faire  que  le  corps  de  Jefus-Ghrift  foit 
réellement  préfent  au  Sacrement  de  l'Auv» 
tel  dans  le  même  tems  qu'il  eft  dîins  le 
Ciel  :  8c  de-là  il  croit  avoir  raifon^de  con- 
clurre  q^ue  cela  ne  fe  peut  faire ,  comme  s'il 
comprenoit  parfaitement  jufqu'où  peut  al- 
ler la  puiffance  de  Dieu,  • 
^  Un  iiomme  qui  eft  même  convaincu  qu'^ 
cft  libre,  s'il  s'échauffe  fort  la  tête  pour 
tâcher^ d'accorder  la  Icience  de  Dieu  Se  fes 
décrets  avec  la  liberté  ,  il  fera  ptut-être 
capable  de  tomber  dans  l'erreur  de  ceux 
qui  ne  croyentpoint  que  les  hommes  foieut 
libres.  Car,  d'un  côté,  ne  pouvant  concè»* 
voir  que  la  Providence  de  Dieu  puifle  fub- 
fifter  avec  la  liberté  de  Thomme  ;  &  de  Tau- 
tre'r  le  refpeft  qu'il  aura  pour  la  Religion 
l'empêchant  de  nier  la  Providence,  il  fe 
croira  contraint  d  oter  la  liberté  aux  hom- 
mes :-fte  faifant  pas  àfrez' dë^'téflexîon  fur 
la  foibleiie  de^oii  efprit  ,  ai  s'imaginera 
pouvoir  pénétrer  les  îïnçyens  que  Dieu  a 
pour  accorder  fes  décrets  "avec  notre  liberté. 
Mais  les  hérétiques  ne  font  pas  les  feuls 
qui  manquent  d'attention  pour  confidérer 
la  foiblelfe  de  leur  efprit,  &  qui  lui  don- 
nent trop  de  liberté  pour  juger  les  chofes 
qui  ne  lui  font  pas  ibumifes  :  ptefquerous 
^ks  hommes  ont  ce  défaut  »  Se  princi^ai&« 
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ment  quelques  Théplogiens  des  derniers 

fiecles.  Car  on  pourroit  peut-être  dire  que 
quelques  -  un$  d'eux  empioj'enc  fi  ibuvent 
des  raifbnnemens  ^lumains  »-  pour  prouver 
ou  pour  expliquer  des  iryfteres  qui  font 
au-deilus  de  la  raifon  ,  quoiqu'ils  le  falTenc 
avec  une  bonne  intention  ,  &  pour  défend 
dre  la  Religion  contre  les  hérétiques,  qu^ila 
donnent  fouvent  qccafton  à  ces  mêmes  hé-, 
rétiques  de  demeurer  obftinément  attachés 
â  leurs  erreurs ,  &  de  traiter  les  myfteres. 
de  la  foi  comme  des  opinions  humaines. 
^  L^agitation  de  l'efprit  &  les  fiibtilités  de 
Técole  ne  font  pas  propres  à  faire  connol-* 
tre  aux  hommes  leur  foibleffe  ^  8c  ne  leur 
donnent  pas  toujours  cet  efprit  de  foumif^ 
fîon  fi  néceffaire  pourTe  rendre  avec  humi** 
lifé  aux  décifions  de  l'Eglife.  1  oûs.  ces  Va!-* 
fbnnemens  fubtils  &  humains  peuvent  au 
contraire  exciter  en  eax  leur  orgueil  fecret;. 
ils  peuvent  les  porter  à  faire  ufage  de  leur 
e/prit  mal  à  propos  ,  &  à  fe  forrrier  ainfi 
ijne  Religion  cojiforrne  à  fa  capacité.  Aufli 
ne  voit-on  pas  que  lés  hét^étiques  fe  rendent 
aux  argumefls  Phiipfophiques  ,  &  que  la 
leélure  des -'livrés  purement  Scholaftiquea 
leur  faflè  recoriftolpre  fl^ondamnér  leurs 
erreurs., ^Mai^Sijr^  voitj^  contraire  tous  les 
jours  qii'il^  priennenV^Plt^ion  de  la  foiblefie 
c^es  raîfonnemens  de  quelques  Scholafti-^ 
ques  ,  pour  tourner  ei}. raillerie  les  myfte*- 
res^ies  plus  facrés  dé  notré Religion;  qui > 
dans  la  vérité,  ne  font  point  établis  fur  tou-» 

C^a        iTfiifpns  £c  explications  humaines  « 
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mais  feulement  fur  l'autorité  de  la  parole 
vde  Dieu  écrite  ou  non  écrite,  c'eft-à-dire 
tranimife  jufqu'â  nous  par  la  voie  de  la  tra- 
dition. 

£n  effet ,  la  raifon  humaine  ne  nous  fait  * 
.  point  comprendre  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois 
perfonnes  ;c^ue  le  corps  de  Jefus-Chri^foit 
réellement  dans  TEuchariftie  ;  &  comment 
ilfe  peut  faire  que  Phomme  (bit  l!bre,quoi- 
que  Dieu  fâche  de  toute  éternité  ce  que 
¥  homme  £v^.  Les  raiibns  qu'on- apporte 
pour  prouver  &  pour  expliquer  ces  chofes, 
iont  des  raifons  qui  ne  prouvant  d'ordi<!L 
naire  qu'à  ceux  qui  les  veulent  admettre 

fans  les  examiner,  mais  qui  femblent  fou-p» 
vent  extravagantes  à  ceux  qui  les  veulent 
combattre  &  qui  ne  tombent  pas  d'accord 
du  fond  de  ces  myfteres.  On  peut  dire  au 
contraire  que  le^  objections  que  l'on  for- 
ille  contre  les  principaux  articles  d^  notre 
/ôi  ,  &  principalement  contre  le  myftere, 
de  la  Trinité, îbpt  fi  fortes  ,  qu'il n'eft.pa& 
po(fible  d'en  donner  des  folutions  claires  , 
évidentes ,  3c  qui  ne  choquent  en  rien  no- 
tre foible  raifon  ,  parce  qu'en  effet  ces  mj£- 
teresfont  incompréhenfibles. 

Le  meilleur  moyen  de  convertir  les  hé- 
rétiques n^eft  donc,  pas  de  les  accoutumer; 
à  faire  ufage  de  leur  efprit ,  en  ne  leur  ap- 
portant que  des  argumens  iticértains,  tirés 
de  la  Philofophie  ,  parce  que  les  vérité» 
dont  on  veut  les  inftruire  ne  font  pas  fou- 
mifes  41a  raifon.  Il  n^eft  pas  même  toujours 
à  propos  de  fe  lervir  de  ces  rairohnemensL 


* 
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dans  des  vétités  qui  peuvent  être  prouvées 
par  la  râîfôn  ^uffi-bieh  que  par  la  craditiont 
comme  IMmnoortalîté  de  l'ame  ,  le  péché 
originel ,  la  nécei&té  de  la  grace>  le  déibr- 
dre  de  la  nature  8c  quelques  autres  ;  de  peur 
que  leur  efprît,  ayant  une  fois  goûté  Tévi- 
dence  des  raifons  dans  ces  queftions ,  ne 
veuille  point  fe  foumettre  a  celles  qiii  na 
fe  peuvent  prouver  que  par  la  tradition.  Il 
faut  au  contraire  les  obliger  à  fe  défier  de  * 
leur  èfprit  propre ,  en  leur  faifant  fentirfa 
foiblefle ,  fa  limitation  ,  Se  fa  difproportion  / 
'   avec  nos  'myfteres  :  Se,  quandU'orgueil  de 
leur  efprît  fera  abbattu  ,  aloi^  il  fera  facile 
de  les  faire  entrer  dans  les  fentimens  de 
TEglife  ,  en  leur  repréfentant^  que  TinfaiU  [ 
libilité  eft  renfermée  ïlans  l*idée  de  toute 
fociété  divine,  &  en  leur  expliquant  la  tra- 
dition de  tous  les  (iecles  s'iU  en  iont  ca« 
pables. 

^.  Mais;  files  hommes  détournent  contî-: 
nuellement  leur  vue  de  deiliis  la  foiblefle 

&  la  limitation  de  leur  efprit  ,une  préfomp^ 
tion  .iiidifcrette  leur  enflera  le  courage  ;  unç 

lumière  trompeufe  les  éblouira  ;l*aniour  de  • 

la  gloire  les  aveuglera.  Ainfi  les  hérétiques 

feront  éternellement  hérétiques  »  les  Fhi«  ' 
lofophes  opiniâtres  &  e  têtés  ,  &  Ton  ne. 
•  çelTera  jamais  de  di{puter  fur  :toutes  les. 

i^hofes  dont  on  diiputera  tant  qu'on  en  vou^ 

dra  di/puter.  ^   ,  . 

» 

*  Voyéx  le  n.  dti  BiK^etieos  fur  la  Mét^phyC^iie  jb. 

»  » 
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C  HAPITRE  III. 

I.  Les  Fhihfophcf  fe  dijfijpmt  Pcfprit  en  s^ap^ 
pu  quant  à  des  fujets  qui  f  enferment  trop 
de  rapports  ,  Gr  qui  dépendent  de  trop  de 

'  chofes  fans  garder  aucun  ordre  dam  leurs 
études.  IL  Exemple  tiré  £ Ariflotc,  III. 
Que  les  Géomètres  au  contraire  fe  con-^ 
àuifent  bien  dans  la  Recherche  de  la  F/- 
rité j  principalement  ceux  qui  f  fervent 
de  l'Alpbre  &  de  VAnalyfe.^  IV-  Que 
leur  méthode  augmente  la  force  de  Vef 
prit  ;  &  que  la  Logique  d'^  Ariflote  la  dîmi^ 
nue.  V.  Autre  défaut  des  perfonnes  d^ étude. 

L  QU£  LES  PjEyLOSOPHES  MAN<2U£NX 

d'oedre  dams  leuks  Études. 

LES  hommes  ne  tombent  pas  feulement 
dans  un  fort*graaid  nombjp  .d'erreurs, 
parce  qu'ils  s'occupent  à  dçs  queflions  qui  v 

tiennent  de  l'Infini  ^  Itur  e/prit  n'étant  pas* 
îpfinir  ;  rnais.aufli  pwçÇyfquils  s'af)pliquent  • 

â^^ûsUçs  qui  oit  bekucé^  leur  ' 

Nous4VQ0S.<i^a  dit,  que  de  mêmequ'un 
Ifnorceau  de  ciçe-n  elt.  .jr^as  capable  de  rece- 
voir eu. même- tem^^plujfieurs  figures  parfai- 
tes &  bien  dif^n&ë^^àijaÇii^  pas  * 
capable  dé  recevoir  plufîeursîd^es  diftinftes, 
c'eft-à^-dire  d.'apperçevoir  plufifuçs  chofea' 
bien  dillînâement  4.ans  le  mêmétems.  De- 
là il  eft  facile  de  conclurre,  qu'il  ne  faut  pas 
fi'appliquei'd'abord  àla  reeheiclie  des  vérités 
.    *  "    \  *  cachées 
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CRchéeSjdont  la  connoiilanee  dépend  de  trop 

de  chofes  ,  &  dont  il  y  en  a  cjuel<iues-une«  * 
qui  ne  nous  font  pas  .connues»ou  qui  ne  nous 
font  pas  allez  familières  ;  car  il  faut  étudier 
avec  ordre  »  &  £c  fervir  de  ce  qu'on  fait 
diftinâement  pour  apprendre  ^e  qu'on  ms 
fait  pas  ou  ce  qu^on  ne  fait  que  confufé- 
ment.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  & 
mettent  à  Tétude  n'y  font  point  tant  de 
façon.  Ils  ne  font  point  effai  de  leurs  for-  * 
ces  :  ils  ne  confultent  point  avec  eux>me« 
mes  jufqu'où  peut  aller  la  portée  de  leur 
efprit.  C'eft  une  fecrette  vanité  ,  Se  un  de- 
ûr  déréglé  ie  fa  voir  »  &  non  pas  la  raifop 
qui  règle  leurs  études*.  Ils  entreprennent, 
ians  la  confulter,  de  pénétrer  les  vérités  les 
plus  cachées  ^  les  plus  impénétrables ,  8c 

de  réfoudre  des  queftions  qui  dépendent 
^  d'un  fi  grand  nombre  de  rapports ,  quel'eir 
prit  le  plus'vif  &  le  plus  pénétrant  ne  pour-* 
roit  en  découvrir  la  vérité  avec  une  entière  *, 
.certitude ,  .qu'après  plufieurs  fiécies ,  Se  un»  / 
Aombre  prerqû'înfii||'d-exp&*fcncÇ^  /  . 

Il  y  a  dans  la  IVIé^écine  &  daris^la  Mo-^ 
raie  un  tr^--gr a  iVd  5abrilbré îi^è^^  4e 
cette  naturé.  Toutes  lés  i(^ewSfe&'4uî  regar- 
dent le  détail  degçof^^^^^^ 

particulières*^  com'me; dès^?  atiimap^  ♦  ^  des  ;  - 
plantes ,  des^  métatut ,  de  leurs^quaîités  '  • 
propres  ,  font  ;de  ceà  fciences  qtq|  ne  piett- 
vent  jamais  être  affe^évi'dbentés^  ni  uf^k  cer^ 
•  taînes  :  principalement  fi  on  ne  lfes*ciiltîve 
.d^uixe  autre  manière  qu'on  a  fait  jufqu'a 
préiênt  »  &  fi  ott  ne  çoqgucpeticepar  leisTcîeft' 

», 


ces  les  plus  fimples  &  les  moins  compo-- 
iîées  dont  elles  d^)endexit.  Mais  les  perfîbn* 
nés  d'étude  ne  veulent  pas  ie  donner  1« 
peine  de  philofopher  par  ordre  :  ils  ne  con- 
•  viennent  pas  de  la  certitude  des  principes 
dephyfique  ;ils  ne  connoiflent  point  la  na-» 
ture  des  corps  en  général  ni  leurs  qualités; 
ils  en  tombent  d'accord  eux-mêmes.  Ce«^ 
pendant  ils  s'imaginent  pouvoir  rendre  rai«^ 
ion  pourquoi ,  par  exemple  ,  les  cheveux 
des  vieillar4js  blanchiiTent  ,  &  que  leurs 
-dents  deviennent  noires  ;  &  de  femblables 
queftîons,  qui  dépendent  de  tant  de  cauies»*^ 
iiu^il  n'éft  pas  pof&ble  d^en  donner  jamais 
de  raifonaflurée.  Car  il  eft  néceflaire  pour 
cela  de  fàyoir  ai^  vrai  en  quoi  eonfifte  la 
Uancheur  des  cheveux  en  particulier,  les 
liumeurs  dont  ils  fout  nourris  :  les  filtres 
qui  iônt  dans  le  corps  pour  laiiTer  pa0er 
ces  humeurs  ;  la  conformation  de  la  racine 
des  cheveux  qu  de  la  peau  où  elles  palTent; 
|)ç  'i^^l^nce  de  toutes  cesf  choies  ésas 
iinjeune  homme  &  dans  un  vieillard,  ce 
qui  ed  abfoiument  imppi&ble^ou  du  moins 
très*diffîcile  à  cdnnohre.' 

I L  Exemple  du  défaut .  ^ordrê  dans 

Ariftote.  ^  ^ 

Ariftote  $ .  par  exemple  9  a  prétendu  nç 
^pai  ignorer  la  caufe  de  cette  blanckeur  qui 

«rrive  aux  cheveux  des  vieillards  ;  il  en  a 
<ionné  plufieurs  raiCons  en  diiférens  endroits 
^e  fes  Lîyres.Mais,  parce  que  c'eft  le  génie 
.  île  la  Ufiturs»  il  n'en  çflpas  demeuré  là  ji 
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pénétré  bien  plus  avant.  Il  a  encore  décou«> 
vert  que  la  eau  je  qui  rendoit  blancs  les 
cheveux  des  vieillards ,  étoît  celle-là  même 
q[ui  faifoit  que  quelques  perfbnnes  &  quel* 
ques  chevaux  ont  un  œil  bleu  &  l'autre  d^une 
autre  couleur.  Voîci  fes  paroles  :  ^  Lrtfo^ 

Avd-fiê^oi  TFoTiiov  TOLifjii  vùv»  Cela  ell  aiTez  ùu^ 
prenant  »  mais  il  n'y  a  rien  de  caché  à  ce 
grand  homme  9  &  il  rend  raifon  d'un  fi 
*  jgrand  nombre  de  chofes  <ian$  prefqoe  tous 
les  ouvrages  de  Phyfique  ,  que  les  plus 
éclairés  de  ce  tems-ci  çroyenc  impénétra- 
bles >  que  c'eft  avec  raifon  ^qu'on  dit  de  lui 
qu^il  nous  a  été  donné  de  Dieu  ,  afin  que 
nous  n'ignoraifions  rien  de  ce  qui  peut  être 
connu.  Arijlotelis  daShina  efl  SU  MM  A 
VERITES,  quoniam  ejus  imelleUns  fuit  finis 
humant  intelUBîis.  Quarc  benè  àicitur  de 
iilo  f  quûd  ipfe  fuit  creatus  &  datus  JulUsy 
divina  providentia  »  ut  non  ignoremus  paf' 
fibilia  fciri.  Averroës  devoit  même  dire 
que  la  Divine  Providence  nous  avoît  don- 
né Ariftotie  pour  nous  apprendre  ce  qu'il 
n'eft  pas  poûible  dé  iavoir.  Car  il  eft  vraS 
que  ce  Philofbphe  ne  nous  apprend  pas 
feulement  les  chofes  que  Ton  peut  favoir  ; 
mais,  puifqu'tl.le  faut  croire  fur  iâ  parole, 

fâ  do<5î:rine  étant  la  souveraine    vérité  , 
SUMMA  VERlTJSÀi  nous  apprend  même 
les  chofes  qu'il  eft  im|>bflible  de  fai^oii'. 
Certainement  il  faut  bien  avoir  de  la 
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foi  pour  croire  ainfi  Ariftoce  «  lorfqu^il  ne 

lious  donne  que  des  raifons  de  Logique  » 
&  c^ii^ii  n'explique  les  effets  de  la  naturç 
que  par  les  notions  confufes  des  ièns  ;  prin« 
cipalement  lorfqu'il  décide  hardiment  fur 
lies  queftions  ,  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  foit 
poflible  aux  hommes  de  pouvoir  jamais 
réfoudre.  AuSi  Aritlote  prend-t-il  un  foin 
particulier  d'avertir  qu'il  faut  le  croire  fut 
la  parole  ;  car  c'eft  un  axiome  încontefta" 
ble  à  çet  Auteur  ,  qu'il  fçiut  que  le  Difci- 
plç  croye ,  <r&  mç-iutw  rov  /jLçLV^ùivovrA. 

Il  eft  vrai  que  les  Difcîples  font  obligés 
quelquefois  de  croire  leur  ]Vlaltrej  mai? 
4eur  foi  qe  doit  s'étçndre  qu'aux  expérien->* 
.ces  &  aux  faits.  Car  ,  s'ils  veulent  devenir 
véritablement  Philofophes,  ils  doivent  çxs^- 
tniner  les  raîfpns  de  leurs  Mattres ,  8c  ne 
les  recevoir  qu'après  qu'ils  en  ont  reconnu 
J'évidçnce  par  leur  propre  lupiiere.  Maïs, 
pour  être  Philofpphe  Pérîpatétîcien  ♦  il  eft 
feulement  néceifairQ.  de  croire  8c  de  rete- 
nir 9  Se  il  faut  apporte^  la  iriême  difpofi-- 
lion  d'e/prit  à  la  leftùre  de  cette  Philoib* 
|>hiç,  qu'à  la  lefture^  de  quelque  Hiftoire. 
Car»  a  on  prend  h  liberté  de  faire  ufàge 
ion  efprit  &  de  fa  r^Ifon  ,  il  ne  faut  paç 
e^érçr  4e  devenir  gran^jPbilofophe;  cTei 

JVIais  la  r^iifon  pour  laquelle  Arîftote  8ç 
;  '|^f{'ès--grj»nd  nombre  d'autrçs  Philofophes 
0nt  fûtepm  Savoir  ce  qui  ne  fè  peut  jaf 
plais  favoîr ,  c'eft.  qu'ils  nf ont  pas  bien  con-» 

m  ia  4iffér«ii^  <|û'^^    a  entre  favoif  g» 


♦  »— 


•  -  - 


iavoîr ,  entre  avoir  line  connoiflance  ce^* 
taine  &  évidente  âc  n'en  avoir  (ju'une  vrai- 
ièinbld>le*  .Ët  la  raifon  pourquoi  ils  n'ont 
pas  bien  fait  ce  difcernement ,  c'ait  que  les 
iujets  auxquels  ils  fe  font  appliqués  ayanc 
toufourd  eu  plus  d'étendue  que  leur  efprit  ^  . 
ils  n'en  ont  ordinairement  vu  que  quelques 
parties  fans  pouvoir  les  embraffer  toutes 
enfemble  :^e  qùi  fuffit  bien  pour  découvrii* 
plufîeurs  vrai-femblances  ,  mais  non  pas- 
pour  découvrir  la  vérité  avec  évidence.  Oô* 
tre  que,  ne  cherchant  lafcîenceque  par  va- 
vnitéf  &  les  vrai-femblances  étant  plus  pro- 
pres pour  gagner  l'eftime  des  hommes  que; 
la  vérité  même ,  à  caufe  qu'elles  font  plus 
proportionnées  à  la  portée  ordinaire  des 
e{prits  t  ils  ont  négligé  de -chercher  les- 
moyens  néceflaires  pour  augmenter  la 
capacité  de  l'efprit ,  &  lui  donner  plus 
d'éfôndue  qu^il  n'a  ;  de  ibrte  qu^ils  n'eût 
pu  pénétrer  le  fonds  des  vérités  un  peu  ça* 
chies.,        / .  *     ;  ^  ' 

III.  Les  Géomètres  Jf  conduijent  bten  àani 
la  Keçhetçhe- dê  la  Vérité. 

Les  feuls  Géomètres  ont  bien  reconnu  le 
peu  d'étendue  de  l'efprit  :  du  moins  fe  font- 
ils  conduits  ,  dans  leurs  études,  d'une iiïa* 
niere  qui  marque  qu'ils  la  connoifTentpiMr-*- 
faitement ,  fur-tout  ceux  qui  fe  font  J»is 
de  l'Algèbre  &  de  l'Analyfe  que  Vâle.& 
Defcartes  ont  renouvellée  &  fperfe^lKjTfiiée 
en  ce  fiécle.  Cela  paroît  t  eô^  ce  qu^  ces 
peribnnes  ne  fe  font  poin;  avinf«#  de  ré*»; 
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loudre  des  difficultés  fort  comporées ,  qu^sH» 
près  avoir  connu  très-clairement  les  plus 
£mples  dont  eUes^  dépendent  :  iU  ne  fe 
font  appliqués  à  la  confidération  des  lignes 
courbes  >  comme  des  feftions  coniques» 
qu'après  qu'ils  ont  bien  pofTédé  la  Géomé- 
trie ordinaire.  Mais  ce  qui  eft  de  particu- 
lier aux  Analyâes  »  c'eft  quef  voyant  que 
leur  efprit  ne  pouvoît  pas  être  en  même- 
tems  appliqué  â  plufîeurs  £gures  »  &  qu'il 
ne  pouvoît  pas  même  imaginer  des  folidet 
qui  euiïent  plus  de  trois  dimenfîons,  quoi- 
qu'il foit  fouvent  néceflaire  d'en  concevoir  . 
qui  en  ayent  davantage ,  ils  fe  {ont  Servis 
des  lettres  ordinaires  qui  nous  font  fort  fa- 
milières» afin  d'exprimer  &  d'abréger  leurs 
idées. 

I V.  Leur  méthode  augmente  ta  capacité, . 
de  refprit  f  celle  d^Jrifiote  la  diminue. 

.  Ainfi  l'e/prit  n'étant  point  embarrafTé,  nî 
occupé  dans  la  repréfentation  qu'il  feroic 
obligé  de  fe  faire  de  plufieurs  figures  & 
d'un  nombre  infini  de  lignes  9  il  peut  ap- 
percevoir  tout  d'une  vàe  ce  qu'il  ne  lui 
îeroit  paspoffiWe  de  voir  autrement,  parce 
que  l'efprit  peut  pénétrer^  bien  plus  avaçfi 
ic  s'étendre  à  beaucoup  plus  de  cho{es  » 
lorfque  fa  capacité  eft  bien  ménagée. 

.  De  ibrte  que  toute  TadreATe  qu'il  y  a 
pour  le  rendre  plus  pénétrant  &  plus  éten- 
du ,  confifte  ,  comme  nous  Texpliquerona 
ailleurs  I      bieiî  ménager  fes  forces  &  fà 

t  Line  i^  im  il  eramcie  Fanic  4e  U  MétiiQ4e| 
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tfeip'acité  ,  ne  remployant  pas  mal-à-propo^ 
.  à  des 'chofef  qui  ne  lui  font  point  néceflài* 
res  pour  découvrir  la  vérité  qu'il  cherche, 
ic  c'ed  ce  qu^il  faut  bien  remarquer.  Car 
cela  feu!  fait  bien  voir  que  les  Logiques 
ordinaires  font  plus  propres  pour  diminuer 
,  la  capacité  de  refprit  que  pour  Taugmen- 
'  ter  ;  parce  qu'il  eft  vifible  que, fi  on  veut  fe 
&^ryir,  dans  la  recherche  de  quelque  vérité  p 
des  règles  qu'elles  nous  donnent ,  la  capa*  ^ 
cité  de  Tefprit  en  fera  parrap.'o  ;  de  forte 
quilen  aura  moins  pour  être  attentif  âc 
'   pour  comprendre  toute  l'étendue  daiujet 
qu'il  examine. 

U  paroit  donc  ^ez,  par  ce  que  l'on  vient 
Je  dire,  que  la  plupart  des  bommes  n'ont 
guère  fait  de  réflexion  fur  la  nature  de  l'ef. 
prit ,  quand  ils  ont  voulu  l' einploy er  à .  ia 
recherche  de  la  vérité  ;  qu'ils  n'ont  jamais  . 
été  bien  convaincus  de  fon  peu  d^étendue  , 
&  de  la  nécelSté  qu'il  yst  de  ia  bietLflciénaA 
ger  &  même  de  l'augmenter ,  &  que  cela 
i&  une  des  caufes  les  plus  confidérablesde 
kursërreurâ  tt  de  ce  qu'ils  ont  fî  mal  réuS 
dans  leurs  études*  * 

Ce  n'ed  pas  pourtant  qu'on  prétende., 
qu'il  y  ait  eu  quelques  perfbnnesqui  n'ayent  ^ 
jj^s  su  que  leur  efprit  fût  borné  &  qu'il  eût 
peu  de  capacité  &.  d'étendue*  Tout  îe  mon- 
de l'a  fû  fans  doute,  &  tout  le  monde  l'a-  ' 
voue;  mais  laplûpartnele  faventque  cqn- 
fufément ,  &  ne  le  cohfeflent  que  de  bou-  *  , 
che.  La  conduite  qu'ils  tiennent  dans  leurs 

études  dément  leur  propre  confeifion ,  puiA 
.  B  iv 
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qu'ils  agiffent  comme  s'ils  croyoîent  véri- 
tablement que  leur  efprit  n'eÎÈit  point  de 
bornes  $  8c  qu'ils  veulent  pénétrer  des  cho- 
ies qui  dépendent  d'un  très-grand  nombre 
de  caufcs  ,  dont  il  n^y  en  a  d'ordinaire  pas 
une  qui  leur  foit  connue.  ^ 

V.  jiiare  défaut  des  perfonnes  étude. 


Il  y  a  encore  un  autre  défaut  ailez  ordw 

naîre  aux  perlbnnes  d'étude.  C'eft  qu'ils 
s'appliquent  â  trop  de  fciences  à  la  fois  » 
&  que  s'ils  étudient  fix  heures  le  jour ,  ils» 
étudient  quelquefois  fix  chofes  différentes. 
U  eft  vifible  que  ce  défaut  pi-ocede  de  la 
même  caufe  que  les  autres  dont  on  vient  de 
parler  :  car  il  y  a  grande  apparence  que,  fi 
ceux  qui  étudient  de  cette  manière  con*« 
aïoifToient  évidemment  qu'elle  n'eftpas  pro- 
portlonn^ée  avec  la  capacité  de  leur  efprit  > 
&  qu'elle  eft  plus  propre  pour  le  remplir 
de  confufion  &  d'erreur  que  d'une  vérita- 
ble fcience>  ils  ne  fe  lailfcroient  pas  em- 
port»  aii?c  mouvemens  déféjjlés  de  leur 
paflîon  &-  de  leur  vanité  :  car  en  effet  ce 
xi'elt 'pâs  Minoyen  de  l^^atisfij^e  ^puifque 
d'éft  ittftement  le  moyen  de  né  rien  fa  voir. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    1  V. 

I.  Vefpr'ît  -ne  peut  appliquer  long-tems  i  des  - 
objets  qui  u^ont  point  de  rapport  à  lui ,  ott, 
qui  ne  tiennent  point  quelque  chofe  de  Vinfi^ 
ni,  II.  Vinconflance  de  la  volonté efi  caufi 
de  ce  défaut  d^ application  /  &  par  confé^ 
quent  de  erreur.  IIL  Nos  fenfations  nous 

.  occupent  davantage  que  les  idées  pures  de 
t ejprit.  IV.  Çe  qui  eft  la  fiuree  de  la  cor-^  ^  ' 
ruption  des  mœurs,  V.  Et  de  l^ ignorance 
du  commun  des  hommes^  ' 

It  L'Esprit  ne  pjbut  s'appliquer  • 

LONG-T£M$  A  DÉS  OBJETS  QUI  n'oNT 
POINT  DE  -RAPPORT  A  LUI,  OU  QUI 

^  JJE  Tiennent  ï^oînt  quelque 

CHOSE  DE  L'iNPINL    '  ' 

L^Elprit  de  l'homme  n'eft  pas  feulement 
fujet  à  l'erreur ,  parce  qu'il  n'eft  pas  ! 
infini ,  ou  qu'il  a  moins  d'étendue  q^ue.les  | 
objets  qu'iL^onfidere  >  comme  nofis  Vèiioiis  I 
d'expliquer  .dan«^l&  deux  Chapitrfs  pré-*  \ 
cédens  ;mais  auflî  parce  qu'il  eft  incj^f&m^ 
^u'il  tt^a  point  de^'fermeté  dans  fon^ioô^ 

fixe  arrêtée  fur,  un  fujet  ,  afiji;de  i'exami- 

ner  tour  entieh»  J *  1 

Pour  concevoir  là-iS&ufe  de  cette  fnconf-. 
tance  &  de  cette  légèreté  de  rtfprit  hu-  • 
main  ^  il  faut  favoir  que  c^eft*  la  volotftf 
qui. dirige  fon action  3  que  c'gft elle  owlV^^  = 
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plique  aux  objets  qu'elle  aime  ,  &  qu'ëHe 
eile-même  dans  unç  intonftaiice  &  dana 
une  inquiétude  ccmtinuelle  >  dont  voici  la 
.  caufe. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  foi  t  TAu- 

'  teur  de  toutes  chofes  ,  qu'il  ne  les  ait  faites 
pour  lui  f  8c  qu^il  ixe  tourne  le  cœur  de 
rhomme  Ters  lui  par  une  impreffion  natu- 
relle &  invincible  qu'il  lui  imprime  fans 
cefTe.  Dieu, ne  peut  vouloir  qu'il  y  ait  une 
Volonté  qui  ne  l'aime  pas  9  ou  qui  l'ainie 
moins  que  quelqu'autrebien,  s'il  yen  peut 
avoir  d'autre  que  lui  ;  parce  qu'il  ne  peut 
vouloir  qu'une  volonté  n'aime  point  ce  qui 
eft  fouverainçment  aimable  »  ni  qu'elle  ai-* 
me  le  plus  ce  qui  ell  le  moins  aimable.  Ainfî 
il  faut  que  l'amour  naturel  nous  porte  vers 
pieu  ft  puifqu'il  vient  de  Dieu  x  &  qu'il 
n'y  a  rien  qui  puiflfe  en  arrêter  les  mouve- 
mens  que  Dieu  même  qui  les  imprime.  Il 
A.'y  a  donc  point  de  volonté  qui  ne  fuive 
méceflairement  lesmouvemens  de  cçt  amour. 
■  ;  Les  juftes  ,  les  impies  ,  les  bienheureux  & 
Jbs  damnés  aiment  Dieu  de  cet^mour.  Caf 
cet  amour  naturel,  que  ^us  avons  pour 
Dieu  s  .étant  la  même  choife  4ue  rincUna* 
lion  naturelle  qui  nous  poste  vers  le  bien 
en  général ,  vers  le  bien  infini ,  vers  lefbur 
verainhien.;  il  eft  vifible  qtie  tous  les  ef-* 
prits  aimant  Dieu  de  cet  amour»  paifqu'jl 
n'y  a  que  lui  qui  fbit  le  bien  univerfel  ,  le 
bien  infini  ,  le  fouverain  bien.  Car  enfin 
loujs  iès  efprits  &  ks  démons  mêmes  »  de- 
Hfçut  ardemoi^nt  d'être.lieure^^  ^  de  poA 
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fé(3er  le  fouverain  bîen  ;  &  ils  le  défirent 
fans  choix  ,  fans  délibération  ,  fan  s  liberté 
fk  par  lanéceffité  de  leur  naturel  Etant  donc 
faits  pour  Dieu  ,  pour  un  bien  infini ,  pour 
UA  bien  cjui  comprend  en  {6i  tous  les  biens»* 
le  mouvement  naturel  de  notre  cœur  ne 
ceiTera  jamais  que  par  la  ppiTeiBon  de  cei^ 
Dfen*  ^ 

J  L  Vinconflance^  de  la  vêlonté  efl  la  caufi 

du  défaut    application  ,  &par  conféquent 

de  £  erreur^ 

Ainfi  notre  Tolonté,toujours  altérée  d'uM 
jf#if  ardente  ;  toujours  agitée  de  defirs  # 
d'empreflemens  &  d'inquiétudes  pour  le 
bien  qu^elie  nepoflTede  pas,  ne  peut  fouf-» 
frir  faâ9  beaucoup  de  peineque  l'efprit  s-'af''» 
réte  pour  quelque  tems  à  des  vérités  ab- 
ftraites  qui  ne  la  touchent  point»  &c  qu'elle 
juge  incapables  de  la  rendre  heureufe.  Ainfi 
elle  le  poufTe  fans  ceffe  à  rechercher  d'au-' 
très  objets  :  &  lorfque  >  dans  cette  agitation 
que  la  volonté  lui  communique,  ilrencon-' 
tre  quelqu'objet  qui  porte  la  marque  du 
bien ,  je  Veu^  dire  t  qui  fait  fentsr  à  l'attio 
parfes  approches  quelque  douceur,  &  quel- 
que fatisfadion  intérieure  ^  alors  cette  foif 
du  t/Qiw  s'excite  de  nouveau  ;  ces  deiirs  » 
ces  empreflemeris ,  ces  ardeurs  fe  rallument; 
&  l'eiprit  9  obligé  de  leur  obéir  i  ç'attacl^e 
uniquement  à  l'objet  qui  caufè  ou  qui 
femble  les  caufer  ;  pour  l'approcher  ainfi 
de  i'ame  qui  le  goûte  &  qui  s^en  r^j^aît  pour 
q^uelque  tems.  Mai^  le  vuidç  des  créatures 
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ne  pouvant  remplir  la  capacité  infinie  du 
cœur  de  Fhomme  ,  ces  petits  pldifirs^au  lieu 
d'éteindre  fa  foif ,  ne  font  que  l'irriter ,  8c 
ilonnerâ  Tame  une  ibtte  &  vaine  efpérance. 
de  fè  fatisfaîre  dans  la  multiplicité  des  pld- 
firs  de  la  terre  :  ce  qui  produit  encore  une . 
inconftance  &  une  légèreté  inconcevable 
dans  Teiprit  qui  doit  lui  découvrir  tous  ces 
biens. 

Il  eft  vrai  que  lorfque  l'efprit  rencontre 

par  hafard  quelqu'objet  qui  tient  de  Tin- 
fini  »  ou  qui  renferme  en  foi  quelque  choie 
de  grand  ,  fon inconftance  Selon  agitation 
ceflient  pour  quelque  tems.  Car,  reconnoif- 
fant  que  cet  objet  porte  le  caraâere  de 
celui  quel'ame  defire,  il  s'y  arrête  &  s'y 
attache  afTez  long-tems.  Mais  cette  attache» 
ou  plutôt  cette  opiniâtreté  de  l'efprit  à  exa- 
miner des  fujets  infinis  ou  trop  vaftes  ,  lui 
eft  aufli  inutile  que  cette  légèreté  avec  la- 
quelle il  confidere  ceux  qui  font  propor- 
tionnés à  fa  capacité.  Ilefttrop  foiblepour 
venir  à  bout  d'une  entreprife  11  difficile,  8c 
c'eft  en  vain  qu'il  s'efforce  d'y  réuffir.  Ce 
qui  doit  rendre  Tame  heureufe  n'eftpas  pour 
ainfî  dire  la  compréhenfion  d'un  objet  in^ 
fini- ,  elle  n^en  eft  pas  capable  ;  mais  Famouf 
&la  jouiffance  d'un  bien  infini»  dont  la  vo-  - 
lonté  eft  capable  par  le  mouvement  d'amouff 
que  Dieu  lui  imprime  fans  ceffe. 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
l'ignorance  &  de  l'aveuglement  des  hom- 
mes ;  puifque  Icurefprlt  étant  fournis  à  l'în- 

çoniUnce  k  à  la  légèreté  de  leur  cwur  »  ^uj 
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le  rend  incapable  de  rien  confidérer  avec 
une  application  férieufe  »  il  ne  peut  rien 
.  pénétrer  qui  renferme  quelque  difficulté 
confidérable.  Car  enfin  l'attention  de  l'et 
prît  eft  aux  objets  de  refprit ,  ce  que  le  re- 
gard fixe  de  nos  yeux  eft  aux  objets  de  nos 
yeux.  Et  de  même  qu'un  homme  qui  ne 
peut  arrêter  fes  yeux  fur  les  corps  qui  Fen- 
vironnent ,  ne  les  peut  pas  voir  fuffifam- 
inêntpour  diftinguer  les  différences  de  leurs 
plus  petites  parties  ,  &  pour  reconnottre  ^ 
tous  les  rapports  que  toutes  ces  petites  par- 
ties ont  les  unes  avec  les  autres.  Aînfi  uiï 
homme  qui  ne  peut  fixer  la  vue  de  fon  ef- 
prit  fur  les  chofes  qu'il  veut  favoir  ,  ne 
peut  pas  les  connottre  fiiffifa|nm.ent  pour 
en  diftinguer  toutes  les  parties  ,  8c  pour 
connoitre  tous  les  rapports  qu'elles  peu-^ 
vent  avoir  entr'elles  ou  avec  d'autres  fu- 
•  jets. 

Cependant  il  e(|  confiant  que  toutes  les 

connoiffances  ne  confident  que  dans  une 
vue  ^claire  des  rapports  que  les  chofes  ont  * 
les  unes  avec  les  autres.  Quand  donc  îl  ar- 
rive ,  comme  dans  les  queftions  difficiles*, 
que  Teiprlt  doit  voir  tout  d'une  vue  un  fort 
grand  nombre  de  rapports  ,  que  deux  oii 
plufieurs  chofes  ont  entr'elles  ;  il  eft  clair 
que  s'il  n'a  pas  confidéré  ces  chofes-lâ  avec 
beaucoup  d'attention ,  8c  s'il  ne  les  connoît 
que  confufément,  il  ne  lui  fera  pas  poûi- 
ble  d'appercevoîr  diftinélement  ^urs  rap-^ 
ports ,  &  par  tonfé^uent  d'en  former  uii 
fjugement  folide.  *  V 
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I  l  I.  J^os  ferjfaiions  nous  occupent  davantage 
.  *     que  Us  idées  pures  de  L^ejprit* 

Une  des  principales  cau(es  du  dé£siut 

d'application  de  notre  efprit  aux  vérités  ab- 
{Iraices  f  eft  que  nous  les  voyons  comme  de 
loin  ,  &  qu'il  fe  préfente  incefTamment  i 
notre  efprit  des  chofes  qui  en  font  bien  plua 
proches.  La  grande  attention  de  l'efprit  ap- 
proche pour  ainfi  dire  les  idées  des^  objets 
auxquels  on  s'applique  :  mais  il  arrive  fou- 
vent  que  lorsqu'on  eâ  fort  attentif  â  dea 
fpéculatîons  mécaphyfîques  ,  on  en  cft  dé- 
tourné 9  parce  qu'il  furvient  à  Taine  quel- 
que fentinoent  qui  eft  encore»pour  ainfi  dire» 
plus  proche  d'elle  que  ces  idées  ;  car  il  ne 
faut  pour  cela  qu'un  peu  de  douleur  ou  de 
plai(îr  ;  la  raifon  en  eft,  que  la  douleur  & 
le  plaifir,  &  généralement  toutes  les  fen- 
fations  »  font  au  dedans  de  Tame  même  : 
diies  la.  modifient ,  &  elles  la  touchent  de 
bien  plus  près  que  les  idées  fimples  des  ob- 
jets de  la  pure  imelleélioR  #  lefqueiles»  biem 
que  préfèntes  à  refprît ,  ne  le  touchent  ni 
île  le  modifient  pas  fenfiblement.  Ainfi  Ta- 
me  étant  d'un  côté  très-  limitée ,  &  de  l'auv 
tre  ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  fentir  fa 
douleur  &  toutes  fes  autres  fenfations  »  fa 
capacité  s'en  trouve  remplie  ;  &  elle  ne  peut 
dans  un  même  tems  fentir  quelque  chofe 
&  penfer  librement  à  d'autres  objets  qi4 
ne  fe  peuvent  fentir.  Le  bourdonnement 
d'une  piouche  ouquelqu'autre  petit  bruit, ^ 
fuppofé  q^u'ii  fe  communique  jufquà;  la 


Digitized  by 


Db  L'EspaiT    PUluPAAT.I.  ^ 

partie  principale  du  cerveau ,  enforte  que 
rame  Tapperçoive  »  eft  capable ,  malgré  cous 
nos  efforts  y  de  nous  empêcher  de  confidé-^ 
rer  des  vérités  abftraîtes  Se  fort  relevées  ; 
parce  que  toutes  les  idées  al^ftraltes  ne  ma-, 
difient  point  l'ame  de  la  manière  dont  tou-** 
tes  les  fenfations  la  modifient. 

IV.  Ce  qtd  eft  la  four  ce  de  la  cofruption  des 

mœurs* 

C^eft  ce  qui  fait  la  fhipidité  &  raifour  | 

piflement  de  Te/prit  à  l'égard  ^  plus  j 

grandes  vérités  de  la  Morale  ChrMenne  ;  I 

&  ^tue  les  hommes  ne  les  cbnnoiUent  que 

d'une  manière  fpéculative  &  infruélueufe 

ians  la  grâce  de  JefusXhrift.  Tout  le  mon-  ; 

de connoit  qu^il  y  a  un  Dieu,  qu'il  faut 

l'adorer  &le  fervir  :  maJs  qui  le  fert  &  qui 

Tadore  fans  la  grâce  »  laquelle  feule  noua 

fait  goûter  de  la  douceur  &  du  plaifir  dans 

ces  devoirs  ?  Il  y  a  très^peu  de  gens  qui  ne 

s'apperçQivent  du  vuigie  &  de  Tinilabilité 

des  biens  de  la  terre  ,  &  même  qui  ne  foienc  . 

convaincus  d'une  convièlion  abilraite  >  mais 

toutefois  très-certaine  &  très  -  évidente  «. 

qu'ils  ne  méritent  pas  notre  application  & 

nos  foins.  Mais  où  font  ceux  qui  méprifens 

ces  biens  dans  la  pratique ,  ic  qui  refiifent 

leurs  foins  &  leur  application  pour  les  ac- 

q^uérk  ?ll  n'y  91  que  ceu^qui  fentent  q^uel? 

que  amertume  &  quelque  dégoût  dans  leur 

jouiflance  ,  ou  que  la  grâce  a  rendus  fenfi— 

bles  pour  des  biens  ipiriruels  >  par  une  dé^ 

Jieftatiou  intérieure  g^uç  Dieu   a  attachée  ^ 
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qui  vainquent  les  impreffions  des  fcns  Se 

les  efforts  de  la  concupifcence.  La  vue  de 
refprit  toute  feule  ne  nous  fait  donc  jamais 
réHfter ,  comme  nous  le  devons ,  aux  efforts 
de  la  concupifcence  :  il  faut>outre  cette  vue 
un  certain  fentiment.  du  cœur.  Cett^e  lu- 
mière de  ref|)rit  toute  feule  eft  ,  fi  on  le 
veut  p  une  grâce  fuffifante  qui  ne  fait  que 
nous  condamner  »  qui  nous  fait  connoitré 
notre  foiblelTe  ,  Se  que  nous  devons  recou- 
rir par  la  première  à  celui  qui  eft  notre 
force,  ilp^ais  ce  fèntiment  du  cœur  eft  une' 
grâce  V4ve  qui  opère.  C^eft  elle  qui  nous 
touche  ,qui  nous  remplit  >  8c  qui  nous  per- 
fuade  le  cœur ,  &  fans  elle  il  n'y  a  perfon--^ 
ne  qui  penfe  du  cœur  :  Nemo  efl  qui  reco- 
gitet  corde.  Les  vérités  les  plus  confiantes 
de  la  Morale  demeurent  cachées  dans  les 
replis  &  dans  les  recoins  de  Tefprit  j  Se  tant 
qu'elles  y  demeurent  s  elles  y  font  ftériles 
&  fans  aucune  fprce,  puifqueTame  ne  les 
goûte  pas.  Mais  les  pl%ifirs  des  fens  font 
plus  proches  de  Tame ,  dt  ;  n'étant  pas  poir> 
fîble  de  ne  pas-fentir  &.  même  de  ne  pas 
,aimer  ^  fon  plaifir,  il.n'eft  pas  poflîble  de 
.  £e' détacher  de  là  i^trè  &  de  fe  défàiré  des 
charmes  Se  des  illufion^ide  fes  fens  par  fes 
Jpropres  / 

*  Je  nelj^'  '  pâs  ÎH^utçfôi^  qu^  les  juftes 
dont  le  ctttûr  a  déi^  été  viyement  tourné 

ût  d'Aline  hairiiO^élf âiv.fr  ou  de  ch6i|U/ 

**  Parre  qû?  Vamour  élcdif  ne  peur  êire  kng-lem 
ftai  le  conformes  à  i'wmôbtui^W^c^  -  * 
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vers  Dieu  par  une  délégation  prévenante  r 
ne  puiflTent  feiis  cette  grâce  particulière  , 
faire  quelques  avions  méritoires, &  réfifter 
aux  nipuvemens  de  la  concupifcemre.  Il  y 
en  a  qui  font  courageux  8c  conAans  dans 
la  Loi  de  Dieu  par  la  force  de  leur  foi  9. 
par  le  foin  qu'Hs  ont  de  fe  priver  des  cho^  , 
îes  fenfîbles  ,  &  par  le  mépris  &  le  dégoût 
de  tout  ce  qui  les  pçut  tenter,  il  y  en  a 
qui  agîfTent  preiquè  toujours  fans  goûter  ce  * 
plaifir  îndélibéré  ou  prévenant  dont  je  parle. 
La  feule  joie  qu^ils  trouvent,  en  agi  (Tant 
ielof!  Dieu  y  èft  ie  ieul  plaiiir  qu'ils  goû*  - 
tent  ,  &  ce  plaifir  fuffit  pour  les  arrêter 
dans  leur  étatific' pour  confirmer  la  difpo* 
fition  de  leifr  ccèor .  Comme  ils  aîment'DieTi 
Se  fa  fainte  Loi ,  ils  y  penfent  avec  joie  : 
tar  on  penfè  toujours  avec  piailir  à  ce  qu'on 
aime  ;  ou  te' qui  revient  au  même  r  oti  tie 
peut  s'en  féparer  fans  quelque  horreur:  Et  :  / 
Cela  fuffit  afin  que  les  juftes  puiffent  vain^ 
cre  du  moins  les  tentations  légères.  Mais 
ceux  qui  cojmmencent  leur  converfion  put  » 
befoin  d'un  plaiflli  indélibéré  &  prévenant 
pour  les  détacher  des  biens  fenfibles,  aiixt:*^  . 
quels  ils  font  attàchés  par  d'autres  plaififi^i/^ 
prévenans  8c  indélibérâ  ;  la«i»*iftè(re  &t  les 
remords  de  leur  confcience  11e  ftiffifent  pas ,  . , 
*  &  ils  ne  goûtent  point  encore  dejDÎe.  Mais^ 
les  jnftes  peuvent  vivriî  par  iiwi  8c  dans-  ' 
la  difètte.  Et  c'eft  même  en  cet  état  qu'ils 
méritent  davantafge  ;  parce  que  les  hommes 
étant  raifonnablès ,  Dieu  veut  en  êtie  aimé  ^ 
d'un  amour  de  choi^  plutôt  ^ue  d'un  aino^ir-îf^  - 

»  * 
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diftinâ  &  d'un  amour  indëlibéré,  femblà- 
bie  â  celui  p^r  lequel  on  aime  les  chofea 
feufibies  »  fans  connottre  qu'elles  font  bon^ 
nés  autrement  que  par  le  plaifir  qu!on  en 
reçoit.  Cependant  la  plupart  des  hommes 
ayant  peu  de  foi  t  8c  (e  trouvant  ians  cefle 
dans  les  occafions  de  goûter  les  plaifirs ,  ils 
ne  peuvent  conferver  long-tems  leur  amour 
éiecèif  pour  Dieu  coi^tre  l^amour  naturel 
pour  les  biens  fenfibles  ,  fî  la  délégation 
âe  la  grâce  ne  les  fou  tient  contre  les  efforts  ' 
de  la  volupté  :  car  kidéleélationdelagrace 
produit ,  conferve  ,  augmente  la  charité  , 
comme  lea  plai>Grs  feniibles ,  la  cupidité. 

V*  Et  de  rignorance  des  hemmes. 

Il  paroit  afTez»  parles  chofes  jque  Fou 

a  dites  ci-defTus ,  que  les  hommes  n'étant 
jamais  £ans  quelque  paffion,,  ou  fans  queU  . 
ques  fenfation»  agréables  du  fâcheuiësy  la 
capacité  &  l'étendue  de  leur  efprit  en  eft 
beaucoup  occupée;  &  que  lorfqu'ils  veu-* 
lent  employer  le  refte  de  cette  capacité  ik 
examiner  quelque  vérité ,  ils  en  font  fou- 
vent  détournés  par  quelques  fenfàt  ions  noiH 
Velles  ,  par  lé  dégoût  que  l'on  trouve  dans 
cet  exercice  ,  &  par  l'inconftance  de  la  vo- 
lonté qui  agite ,  &  qui  promené  t'eiprît 
d'objets  en  objets  fans  l'arrêter.  De  forte  ' 
que,  fi  l'on  n'a  pas  pris  dès  la  jeune{Fe  Tha- 
bicude  de  vaincre  toutes  ces  oppo^tions  , 
comme  on  a  expliqué  dans  la  féconde  par-» 
tie  ;  on  k  trouve  enfin  incapable  de  péné- 
trer rien  qui  folt  un  peu  diffiâle  â$  fsi 
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mandé  quelque  peu  d'application. 

Il  faut  concUirre  de-là  que  toutes  les 
iciences  »  &  principalement  celles  qui  ren*» 
'  ferment  des  queftions  très-difficiles  à  éclair- 
eiti  font  remplies  d'un  nombre  infiai  d'er- 
reurs ;  &  que  nous  -  devons  avoir  pour  fuP 
pefts  tous  ces  gros  Volumes  que  l'on  com- 
pofe  tous  les  jours  fur  la  Médecine,  fur  la 
Phyfique ,  fiirla  Morale ,  &  principalement 
fur.  des  queftions  particulières  de  ces  fcien- 
ces  ^  qui-font  beaucoup  plus  compofées  que 
les  générales.  On  doit  même  juger  que  ces 
livres  fon];  d'autant  plus  méprifables ,  qu'ils 
^bnt  mieuic  reçus  du  commun  des  hodimes^ 
j'entens  de  ceux  qui  font  peu  capables  d'ap- 
plication i  8c  qui  ne  Savent  pas  faire  ufage 
de  leur  efprit  :  parce  que  Fappkudiilèment 
du  peuple  à  quelque  opinion  fur  une  ma* 
tiere  difficile  ,  eft  une  marque  infaillible 
qu'elle  eft  fauffe ,  &  qu'elle  n'eft  appuyée 
que  fur  les  notions  trompeufes  des  fens  , 
ou  fur  quelques  fauifes  lueurs  de  rimagi- 
nation.  ^ 

Nç^nmoins  il  n'eft  pas  Impolfible  qu'un 
iiomme  feul  puiflfe  découvrir  un  très-griand 
tiombre  de  vérités  cachées  aux  fiécles  paflfés  : 
fuppofé  que  cette  perfonne  ne  manque  pa^ 
4*'efpiit  »  &  qu'étant  dans  la  folitude  t  éïoi* 
gné,autant  qu'il  fe  peut,de  tout  ce  qui  pour- 
roit  le  diâxaire  »  il  s'applique  férieufement 
à  la  recherche  de  la  vérité/ C^eft  pourquoi 
ceux-là  font  peu  raifbianables ,  qui  mépri-» 
iènt  la  Fiûlofopbie  de  M.  Defcartes  fan^ 
h  favoir ,  8c  par  cette  unique  raifon  i  ^u'i| 
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paroît  comme  impoffible  qu'un  homme  iêuf 
dit  trouvé  la  vérité  dans  des  chofes  aufli 
cacliéés  que  font  celles  de  la  nature.  Mais  ■ 
s'ils  favoient  la  manière  dont  ce  Philofo— 
plie  a  vécu  ;  les  moyens  dont  il  ^'eH  fervi 
dans  &s  études  pour  empêcher  que  la  ca- 
pacité de  fon  efprit  ne  fût  partagée  par 
d'autres  objets  que  ceux  dont  il  vouloit 
découvrir  la  vérité,  la  netteté  des  idées  fur 
lefquelles  il  a  établi  fa  Philofophie  ,  &  gé- 
néralement tous  les  avantages  qu'il  a  eus 
Tur  les  Anciens  par  les  nouvelles  décou*» 
vertes ,  ils  en  receyroient  fans  doute  un 
préjugé  plus,  fort  Se  plus  raifonnable  que 
cefut  de  Piantiquité  ,  qui  autôrife  Ariftote, 
Platon  Se  plufieurs .autres. 

Cependant  jé  ne  leur  confêilleroSs  pas 
de  s'arrêter  a  ce  préjugé,  &  de  croire  que 
M.  Defcartes  eft  un  grand  hpnrnie  >  &que 
ia  Philofophie  efl;  bor.nê^a  càiife  des  chofe» 
avantageufes  que  Ton  en  peut  dire.  M.  De{^ 
cartes  étoit.]iomme  conrmeles  autres  ^fii* 
)et  à  Feireur  &  4  Fil  lufion «comme  les  au- 
tres :  il  n'y  a  aucun  de  Tes  ouvrages  ^  fans 
même  excepter  fa  Géométrie  ,  où  il  n'y  ait 
quelque,  marque  de  la  foibleflèf  de  Feiprit 
/lumain.  Il  ne  faut  donc  point  le  croire  fur 
£ii  j^à^ole  y  in^î^  Ure  comme  il  nous  en 
avertit  lifi-même  aVec  précaution^,  en  exa* 
minant  s^il  net<s'eft  point  trompé»  8c  ne- 
croyant  r|en  de  ce  qu^il  dit ,  que  ce  que  l'é- 
vîdence  8c  les  reproches  fecrets  de  notre 
raifon  nou$  obligeront  de  croire.  Car  en 

un  jnot  feffrît  kt  fait  véritablement 

*'  ;      -  • 

.    t  .  »  *  .  < 


Digitized  by 


■   

De  L^EsPitJrT  PUR.  Part.  I.  45 

^U€  ce  qu'il  voit  avec  évidence.  ' 

Nous  avons  montré  dans  les  chapitres 
prëcédens  qtie  notre  efprit  n^étoit  pas  in- 
fini ,  qu'il  avoit  au  contraire  une  capacité 
fort  médiocre  t  8c  que  cette  capacité  étoit 
ordinairement  remplie  par  les  fenfations  de' 
l'ame  j  &  enfin  que  Peiprit  recevant  fa  di-- 
reâion  de  la  volonté  f  ne  pouvoit  regarder 
fixement  quelqu'objet  fzns  en  être  bien- 
tôt détoprné  par  fon  inconflance  &  par  ia 
légèreté*  Il  eîk  indubitable  que  ces  choies 
font  les  caufes  les  plus  générales  de  nos 
erireurs,  &  l'on  ppurr oit  s'arrêter  ici  encore 
davantage  pour  le  faire  voir  dans  le  parti* 
culier.  Mais  ce  que  Ton  a  dit  fuffit  à  deji 
jperfonnes  capables  de  quelqu'attention  » 

four  leur  faire  connoitre  la  foiblefle  de 
efprit  de  Thomme.  On  traitera  plus  au 
long  dans  Iç  quatrième.  8c  cinquième  Livrer 
des  erreurs,  qui \>nt4()ba#: caufe  nos  incli- 
nations naturelles -5^.  no^^pallions  ,  dont  noua 
venons  déjà  4e  dire  Quelque  ' chofç  dans  çe 
Chapitre,  * 
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SECONDE  PARTIE. 

DE  L'ENTENDEMENT  PU&i 


DE  hA  NATURE  DES  JDE'ES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Ce  qiion  entend  par  idées.  Quelles  exiflent 
véritablement  &  qiielles  font  nécejfaires 
pour  appercevoir  tous  les  objets  matériels. 
I L  Divifion  de  toutes  les  manières  par 
lefquelles  on  peut  voir  les  objets  de  de^ 
horsM 


J"E  croîs  que  tout  le  monde  tombe  d^ao- 
cord  que  nous  n'appercevons  point  les 
objets  qui  font  hors  de  nous  par  euxnnê- 
tnes.  Nous  voyons  le  Soleil ,  les  Etoiles  , 
&  une  infinité  d'objets  liors  de  nous:  &  il 
îi'eftpas  vrai-femblablequei^ame  forte  du 
corps ,  &  qM^elle  aille  ,  pour  ainfi  dire  ,  fe 
promener  dans  les  cieux  ,  pour  y  contem- 
pler tous  ces  objets.  Elle  ne  les  voit  donc 
point  par  eux-mcmes  ,  &  l'objet  immédiat 
de  notre  efprit ,  lorfqu'il  voit  le  Soleil  par 
exemple  ,  n'eft  pas  le  Soleil,  mais  quelque 
chofe  ^ui  eû  intimement  uni  à  notr,e  ame^ 


s 
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-fc  c'etl  ce  que  j'appelle  idée.  Ainfi ,  par  ce 
mot  f^Àf  je  n^entexis  ici  autre  choie  que 
ce  qui  eft  l'objet  immédiat  ou  le  plus  pro- 
che de  i'erprit ,  quand  il  apperçoit  quelque 
objet ,  c'eft-à-dire  ce  qui  toudke  &  modi^-' 
fie  l'efprit  de  la  perception  qu'il  a  d'un 
>objet. 

11  faut  bien  remarquer  qu^afin  que  VcC- 
prit  apperçoive  queiqu'objet ,  il  eft  abf<>- 
lument  nécefiaire  que  l'idée  de  cet  objet 
lui  foit  aéhieliement  préfente  ,  il  n'eft  pas 
|)olfible  d'en  douter  :  mais  il  n'eft  pas  né- 
•ceiTaire  qu'il:  y  ait  au-dehors  quelque  chdlè 
de  femblable  à  cette  idée.  Car  il  arrive 
trèa-iouvent  que  l'on  apperçoit  des  chofes 
^ui  ne  ibnt  point  &  qui  même  n'ont  ja* 
mais  été  :  ainfi  l'on  a  fouvent  dans  l'eiprit 
des  idées  réelles  de  chofes  qui  ne  furesc 
jamais.  Lorfqu'un  homme  ,  par  exemple  ^ 
imagine  une  montagne  d'or ,  il  eft  abfolu«« 
ment  néceiïaire  que  l'idée  de  cette  monta-* 
gne  foit  réellement  préfente  à  fon  efprit. 
jLoriqu'un  fou ,  ou  un  homme  qui  a  la  fie* 
irre  chaude  t  ou  qui  dort  »  voit  comme  doir 
vant  fes  yeux  quelque  animal^  il  eft  conf^ 
tant  que  ce  qu'il  voit  n'eft  pas  rien ,  de 
qu'ainfi  l'idée  de  cet  animai  exifte  vérita«- 
'blement  :  mais  cette  montagne  d'or  &  cet 
animal  ne  furent  jamais. 

Cependant  les  hommes  étant  comme  na-  - 
turellement  portés  à  croire  qu'il  n'y  a  que 
les  objets  corporels  qui  exiftent  ;  ik  jugeM 
de  la  réalité  de  l'exiftence  des  chofes  tout 

autremexu:  ^u'iJiS  devroiem.  Car  dès  qu'ils 
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fentent  un  objet ,  ils  veulent  qu'il  foît  trèd* 
certain  que  cet  objet  exifte  ,  quoiqu'il  ar- 
rive fouvent  qu'il  n'y  ait  rien  au-dehoss. 
Ils  veulent  outre  cela  que  cet  objet  ibit  tout 
-de  'même  comme  ils  le  voyant ,  ce  qui  n'ar- 
rive jamais.  Mais  pour  l'idée  qui  exifte  né- 
ceiTaifement  8c  qui  ne  peut  être  autre  qu'on 
la  voit ,  ils  jugent  d'ordinaire  fans  réflexion 
que  ce  n'eft  rien  ,  comme  fi .  les  idées  n'a- 
-voient  pas  un  fort  grand  nombre  de  pro- 
priétés :  comme  fî  l'idée  d'un  quarré  ,  par 
exemple ,  n'étoit  pas  bien  différente  de  celle 
d'un  cercle  »  ou  de  quelque  nombre  f8c  ntf 
•repréfentoit  pas  des  chofes  tout-à-fait  dif^ 
férentes;  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  au 
«néant,  puifque  le  néant  n'a  aucune  pro- 
rpriété.  11  eA  donc  indubitable  que  les  idées 
tont  une  exiftence  très -réelle.  Mais  exami- 
nons  quelle  eft  leur  nature  &  leur  eflencej 
•&  voyons  ce  qui  peut  être  dans  l'ame  ca- 
pable de  lui  rèpré(entéf  CiHites  chofes. 

Toutes  les  chofes  que  Famé  apperçoît 
•ibnt  de  deux  fortes  :  ou  elles  font  dans  l'a- 
me ,  ou  elles  ifbnt  hor^  de  Tame.  Celles  qui 
font  dans  l'ame ,  font  fes  propres  penfées, 
c'eâ:-à*dire  tdîutes  fes  différées  modi£ca- 
tions;  earpâr  ces  mots  pel^Jee  y  manière  de 
penfer  >  om  modification  de  l\^nte  $  j'entenS 
généffplëmént  toutes  les' chofes  qui  ne  peu- 
vent êitre  dans  l'ame  fans  qu'elle  les  apper- 
çoive  par  le  fentioient  intérieur  qu'elle  a 
d'ellefii)éilie;  comnié  (biit  fes  profères  fen- 
fations,  fes  imaginations,  fes  pures  intel- 

leâions»  ou  fimplement  fes  corruptions  « 
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fts  paffions  inêmes-»  &  fts  inclinations  na-- 
*  turelles.  Or  notre  ame  n^a  pas  befoin  d'i- 
âées  pour  appercevoir  toutes  ces  choies  de 
la  manière  dont  elle  les  apperçoit,  parce 
qu'elles  font  au-dedans  de  Famé,  ou  plu- 
'^ôt  parce  qu'elles  ne  (ont  que  Tame  mêm^ 
d'une  telle  ou  telle  façon;  de  même  que  la 
rondeur  réelle  de  quelque  corps  8c  Ton  mou-* 
vement  ne  ibnt  que  ce  côrfte  figuré  &  tranfr 
porté  d'une  telle  ou  telle  façon. 

Mais  9  pour  les.  chofes  qui  font  hors  de 
Famé  9  nous  ne  {)ouvons  t#s  appercevoir  que 
par  le  moyen  des  idées  ,  fupppfé  que  ces 
choies  ne  puiiient  pas4ui  être  intimement 
unies.  Il  y  en  a  de  deux  ibrtes;  de  ipiriruèl- 
les  8c' de  matérielles.  Pour  les  fpirituelles , 
îl  y  a  quelque  apparence  qu'elles  peuvent 
fe  découvrir  à'  notre  ame  fans  idées  8c  par 
elles-mêmes.  Car,  encore  que  l'expérience 
nous  apprenne  que  notis  ne.  pouvons  pats 
immédiatement  Sc'par  nous-mêmes  déclarer 
nos  penfées  les  uns  ai,ùt  autres  mais  îeule- 
Iment  par  des  parçlaçi  ou  par  d'autféS/fi- 
gnes  fenfibles,  auxquels  nous  avons  attaché 
nos  idées,  on  poufroôt  dire  que  Dieu  l'a 
ordonné  ainfi  pour  le^t^iwîM^^ette  vie  feu- 
lement, afin  d'empêcher  lg^;vdéfordrcs  qui 
arriverodent  préfentemçnt ,  fi  homnies^ 
pouvoiènt  fe'ftdre  enténJdîfe  cofturïë  ii  leur 
plairoit.  MaiV  lonque  la  jujflice  &  Tordre 
régneront»  &  qui|'»ous  iecons  délivrés  de 
la  captivité  de  nééè  dorps ,  n^s.  pçjarrpns 
peut-être  nous  faire  entendre  •  par  ^J^imifin 
intimé  de  noti^^mêmes  »  ainfi  qu'il  y  a  qu^** 
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que  apparence  que  les  Anges  peuvent  faire 
iJans  le  CieU  De  forte  qu^il  ne  femble  paa 
abroluœent  aéceiTikire  d^admettfe  d^s  icÛet 
jour  repréfenter  à  Taine  des  chofes  fpiri-  . 
tuelles»  farce  qu'il  ie  peut  faire  quW  le^ 
iroye  par  elles-nsêmes  ^  quoîquç  d'im^^fiia^ 
^ere  tort  imp arfaitç. 

J(f    examine  pas  ici  comment  deux  ef^ 
frits  peuvent  /unir  Vun  à  autre  ,  &  /ils 
peuvent  de  cette  manière  Ce  découvrir  mu^ 
mdlejnenl  leurs  f  enfers.  Je  çfêis  dépendant 
lii^il  rfy  a  point  de  fubftance  purement  intel^ 
ig  ibU  rque  celle  de  Dieu  j  ^Qft  tee  peut  r  ier^ 
4^QWrir  avec  évidence  ^  que  dans  fa  lumie'»  * 
f^i  &  que  Punwn  des  tjprits  ne  peut  Us  ren-^ 
(ire  mutuellement  vijïiles^  Car^  qmi^ue  nous 
f oyons  très^imis  avec  naus-mcmes  ^  nous  firn^ 
0es  &  vofis  ferons  inintelligibles  à  nous^mé^ 
ws^jufqu^à  ce  que  nous  nous  voyions  en  Dieu^ 
0*  q^i  il  nous  préfinu  ^  nous-mêmes  £id^ 
^parfaitement  intelligible  qu^il  a  de  notre  être 
tenfermé  d^ins  le  fien.  Aïnfi^  quoiquUl  Jimhbt 
^ue  f  accorde  ici  que  les  jinges  puijfent  par 
euX'?nfmes  mamfefier  les  uns  c^ux  avares  ^ 
ce  qil'ils  font  <t  ce  qsdils  penfent  ^  ce  -fUê 
dans  le  fond  je  ne  crois  pas  véritatde  ;  faver^ 
ps  que  ce  n^efi  que  par4:e  qui  je  n\n  veux  pas 
dijpufer  t.  pourvu  que  l^on  tdabandmm  Cê 
q\iï  cfi  incontejîable  ;  favoir  qu?on  ne  peut  voir 
Jes  cbafes  sérielles  JMT  Cilles^mm^s 

f  ftf  wtê^U  ék'  ni  tlitique ,  parce  qu'en  le  peof 
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J'expliquerai  dans  le  Chapitre  feptiéme 
le  fentixnent  que  j^ai  ^ur  la  manière  dont 
MM  conHoiflbos  les  efprits  %  jk  je  ferai  voir 
'  -qu'à  préfent  nous  ne  pouvons  les  connoître 
fentiérement  par  eux  -  mêmes  »  quoiqu'ils 
fHiiâieM  peut:  être  s'unir- â  nmis.  Maiis^  je 
parie  principalement  ici  des  chofes  maté^ 
liellcs  qui  certainement  ne  peuvent  s'unir 
à  notre  ame  de  la  façon  qui  eft  néceiTaire  t . 
afin  qu'elle  les  apperçoive  ;  parce  qu'étant 

étendues»  &  l'ame  ne  l'étant  pas  i  il  jt'jr  «  n 
point  de  rapport  entr'elles.  Outre  que  nos 
ames  ne  fortent  point  du  corps  pour  meiu* 
fer  la  grandeur  des  cieox  »  &  par  eonfé^ 
quent  elles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  de* 
Jîors  que  par  des  idées  qui  le^  repréfentent»  . 
C^eft  de  quoi  tout  le  meade  doit  tomber 
d'accord.  ' 

II,  Div'ifion  de  toutes  les  manter es  félon 
le/quelles  on  peut  voir  les  4)bjets 
eUdekorSn 

Nous  adurons  donc  qu'il  eft  abfolument 
f^éceiTaire  que  les  idées  que  nous  avons  dea 
côips  8c  de  tous  les  autres  objets  q;ue  tk>ué 
n'appercevons  point  par  eux-mêmes  ,  vien- 
nent de  ces  mêmes  corps  >  ou  de  ces  objets  : 
^ti  bien  que  notre  Mtie  ait  la  puifliincé  de 
produire  ces  idées  :  ou  que  Dieu  les  ait 
produites  avec  elle  en  la  créant,  ou. qu'il 
les  prockti^e  totiries  les  fois  qu'on  penfe  à 
quelque  objet  :  ou  que  i'ame  ait  en  elle- 
même  toutes  les  pec&âions  qu'elle  tmt 
M»  corps  :  ott  é&ân  qu'elle  foit  unie 
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evec  un  être  tout  parfait  »  Se  qui  renfermi* 
généralement  toutes  les  perfeâions  inteUi* 
gibies,  ou  toutes  les  idées  des  êtres  créés.  ' 

Nous  ne  faurions  voir  les  objets  que  de 
l'une  de  çes  manières,  Esramitions  quelle  eft 
telle  qui  paroît  la  plus  vrai-femblable  de 
toutes  fans  préoccupation  8c  {ans  nous  e& 
fl*ayer  de  la  difficulté  de  cette  queftiom 
«  Peut*être  que  nous  la  réfoudrons  aÔez  clai- 
rement, quoique  nous  ne  prétendions  pas 
donner  ici  d^s  démonftrations  inconterta- 
bles  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  j  mais 
Seulement  des  preuves  triès^onvaincantes 
pour  ceux  au  moins  qui  les  méditeront  avec 
une  attention  férieufes  car  on  palfe roi t  peut- 
être  pour  téméraire I  fi  l^on  |>srrloit  itutre^ 
ment.  -  ,  • 


CHAPITRE  II. 

•        •       •  • 

^  Qiie  les  objets  matériels  n^envoyent  ^oint 
d efficcs  qià  Leur  rej^emhlmt* 

L A  plus  commune  opinion  eft  celie  des 
Péripatétfciens^  qui  prétendent*  que 
les  objets  de  dehors  envoyent  des  efpécea 
qui  leur  reHemblent  ,  que  ces  efpéces 
font  portées  piaf  les  ifens  extérieurs  jufqu'au 
fens  commun  :  ils  appellent  ces  efpéces-14 
iff^reffeS  f  parce  que  ies  objets  les  impri- 
ineht'  dans  les  fens  extérieurs.  Ges  e^éces 


^'^ffapt ,  ^  fqnt  pro^rçs  i^ojxt  êtrp  reçuçs! 
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dbUft  Vintelleèlpaiimt^  Ces  efpéces  aiafi  Ipi** 
litiialifées  foht  appellées  efpéces  exprejfes  % 
parce  qu'elles  font  exprimées  des  injpreflesj 
&^c'eftpar  elles  qùt.  lUmiUeë  patifm  con^ 
Iloît  toutes  les  chofes  matérielles. 

On  ne  s'arrête  pas  à  expliquer  plus, au 
long  ces  belles  chofes  &  les  diVerfes  manie^ 
res  dont  difFérens  Phiiofophes  les  conçoi- 
vent. Car  quoiqu'ils. ne  conviennent  pas 
ijbns  le  nombre  des  Acuités  qu'ib  attrt^ 
buent  au  fens  intérieur  &  à  l'entendement^ 
&  même  «^u^il  y  exi  ait  beaucoup  qui  dou*^ 
teiit  {on  ^^ils  ayent  befoin  d^un  imtlU^ 
agent  pour  connoître  les  objets  fcnfibles  : 
cependant  ils  convieiment  prefque  tous  que 
les  objets  de  dehors  envoyent  des  efpéces 
ou  des  images  qui  leur  relFembient,  &  ce. 
n'eft  que  fur  ce  fondemeot  qu'il«.mwltir 
plient  leurs  facultés  &  qu'ils  défendetit  leur 
intellecl  agenu  De  forte  que  ce  fondement 
n'ayant. aucune- ibiidité 9  comme  on  le  va 
faire  voir ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  s'arrêter 
davantage  à  renverfer  tout  ce  qu'on  a  bâtî 
delFus. 

On  affure  donc  qu'il  n'eft  pas  vrai-fembla- 
ble  que  les  objets  envoyent  des  images  ou 
lies  efpéces  qui  leur  reflfemblent  ;  de  quoi 
voici  quelques  raifons.  La  première  fe  tire 
de  l'impénétrabilité  des  corps.  Tous  les  ob- 
jets »  comme  le  foleil»  les  étoiles  Se  tous 
ceux  qui  font  proches  de  nos  yeux ,  ne.  peu- 
vent pas  envoyer  des  efpéces  qui  foietit 
d'autre  nature  qu'eux.  C^eft  pourquoi  leîp 
f  hilofpplies  difent  Qidinairement  que  ce^« 
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efpéces  &n%  grofTieres  8c  matérielles  >  à  la 
àifféreme  des  efpéces  exprdTes  qui  fone 
ipiritualirées.  Ces  efpéces  itnprefTes  des  ob* 
}ets  {om  donc  de  petits  corps  :  elles  fie  péti- 
vent  donc  pas  fe  pénétrer,  ni  tous  les  eA 
paces  qui  font  depuis  la  terre  juiqu'au  ciel  » 
lefquels  en  doivent  être  tout  remplis.  D'ob 
îl  eft  facile  de  conclure  qu'elles  devroîent 
fe  froilTer  &c  brifer ,  les  unes  allant  d'xm 
eôté  8c  les  autres  de  l^atttre,  &  qn^^tifi  eliê9 
ne  peuvent  rendre  les  objets  vifibles. 
.  De  plus  on  peut  voir  d'un  mêmt  endroit 
ou  <l'un  niême  poîiit  unr  iTÂs«*graiid  Ji<Nn1iM 
d'objets  qui  font  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  : 
donc  il  faudroit  que  lea  efpéces  de  tous  cear 
corps  fe  pnHent  réduire  en  m  ipmm.  Or  el- 
les font  impénétrables  ,  piiifqu'elles  font 
.étendues;  donc  9.&c«  * 

Mais  non  feulement  on  peut  voir  d^un 
même  point  un  très-grand  nombre  de  très-* 
C^fids  ^ de. tfài-vailw  effets!  il  n'y  a  mé^ 
me  aucun  point  dans  tous  ces  grands  e/pa- 
ces  du  monde ,  d'où  on  ne  puifle  découvrir 
un  nombre  prdqu'infim  d'objets  »  &  même 
d'objets  aufli  grands  que  le  foleil,  la  lune  & 
les  cieux.  Il  n'y  a  donc  aucun  point  ^  dans 
tout  le  monde  ok  les  eipéces  de  tout»  ee^ 
chofes  ne^fe  duflent  rencontrer:  ce  qui  eft 
contre  toute  apparence  de  vérité. 

La  féconde  rai£bn  Reprend  du  change^ 

0 

*  -  t 

*  Si  Von  Tette  ùvoit  couiment  tome*  les  impreffions  d«s 
obiets  y:^b!flMi>^«oiqu*opporées>  (c  peuvent  m^VHintJuet 
ians  t*afroibIir>  6n  peut  lire  les  deux  derniers  £clitrai&» 
méA  qu'oïl  miivcta  à  UlBu  4«  cet  OuTrjge»  -  « 
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*t6e&t  qui  acrive  dans  les  e^péces.£l  eil  conl^ 
tant  que  plus  an  objet  eft  proche  ,  plus4'el^ 
péce  en  doit  être  grande ,  puif^ue  uouB 
veyoïfô  r^>bîet  plus  frànd.  Or  on  ne  voit 
pas  ce  cjui  peut  faire  que  cette  efpéce  dimr- 
.  nue.  Se  ce  que  peuvent  devenir  les  parties 
*q<ui  la  compolbient  f  lorfqu'elle  étoit  plus 
grande.  Mais,  ce  qui  eft  encore  plus  difficile 
à  .concevoir  félon  leur  feutiment  »  c'eft  que  fi 
Wk  regarde  cet  objet  avec  dès  lunettes  d*ap« 
proche  ou  un  mycrofcope ,  Te/péce  devient 
tout  4? an  coup  cinq  ou  iîx  cent  fois  piud 
gnunie  qu'elle  n'étok  auparavant;  car  oti  •* 
voit  encore  moins  de  quelles  parties  elle 
peut  Vaccroitre  il  fort  en  un  inftant, 

Latroifîénte  raifen, Veft  qiie  quand  ofi 
regarde  un  cube  parfait ,  toutes  les  efpéces 
nk  fes  côtés  font  inégales  t  9c  néanmoit» 
on  ne  laifle  pas  de  voir  tous  ces  côtés  éga- 
lement quarrésr  £t  de  même  lorfque  Ton 
confideire  dans  un  tableau  des  ovales  &  dés 
parallélogrames  ,  qui  ne  peuvent  envoyer 
que  des  efpéces  de  femblable  figure  >  on  n'y 
^  vok  cependant  que  des  cercles  &  des  qnar- 
rés.  Cela  fait  manifeftement  voir  qu^il  n'cft 
pas  néceflaire  que  l'objet  que  ron  regarde 
produire  ,  afin  qu'oncle  voye ,  des  efpéccs 
qui  lui  foient  femblables. 

Enfin  on  ne  peut  pas  concevoir  comment 
il*/e  peut  faire  qu'un  corps  qui  ne  diminue 
point  fenûblement,  envoyé  toujours  hors 
de  foi  des  eipéces^de  tdus  côtés;  quUl  en 
remplifle  continuellement;  de  forts  grands 
eij^aces  tout  à  remour  »  8c  çela  avec  une 
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vîreiTe  inconcevable.  Car  un  objet  étant  ca-i.. 
chéj  dans  Finftant  qu^il  fe  découvre ,  on  le 
peut  voir  de  plufieurs  millions  de  lieux  >  & 
de  tous  les  côtés.  Et  ce  qui  paroîc  encore  . 
fort  étrange  ,  c'ed  que  les  corps  qui  ont 
beaucoup  d'aélion»  comme  l'air  8c  quelques 
•autres,  n'ont  point  la  force  de  pouffer  au- 
dehors  de  ces  images  qui  leur  reffendblent; 
ce  que  font  les  corps  les  plus  groffiers  &  qui 
ont  le  moins  d^aclion  ,  comme  la.terre,,!^. 
pierres ,  Se  presque  tous  les  corps  durs. 

Mais  oîi  ne  veut  pas  s'arrêter  davantage 
à  rapporter  t;Qutes  les  raifons  contraires,  à 


cette  opinion ,  p^rce  que  ce  ne  ieroit  jaipais  . 

fait ,  le  moindre  effort  d'efprit  en  fournif-  . 
dfant  un  fi  grand  nombre»  qu'on  ne  le. peut 
épuiièr.  Celles  que  nous  venon8.de  rappor* 
*ter  font  fuffirantes;  &  elles  n'étoient  pa$ 
même  néceffaires  après  c^  qu'on  a  dit  qui  ^ 
regarnie  ceifujet  dans  le  premier  Livre«  lorf^ 
qu'on  a  expliqué  les  erreurs  des  fens.  Mais 
il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  Philpioplies  . 
.  attachés  à  cette  ,ô$fi^léon  j  qu^on  a  cru  qu'il 
étoit  néceffaire  d?cn  dire  quelque  chofe 

pour/  i^^^lorter/4  i^ire  réûeiûon  âir  ieur^ . 
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Pame  n^a  point  la  pmjfance  de  produifé 

Us  idées.  Caiife  de    erreur  ou  L^on 
tomae  Jur  ce  fujet. 

LA  féconde  opinion  eâ:  de  ceux  (j[ui 
croyant  que  nos  âmes  ont  la  puifTance 
de  produire  les  idées  des  chofes  auxquelles 
elles  veulent  penfer  :  qu'eiks  font  excitées 
.à  les  produire  par  les  impreffions  que  les 
objets  font  fur  le  corps ,  quoique  ces  im-- 
preffions  ne  (oient  pas  des  images  fembia- 
bles  aux  objets  qui  les  caufent.  ils  pr<?ten- 
dent  que.c'eft  en  cela  que  Thomme  eft  fait 
à  l'image  de  Dieu,  &  ^u'il  participe  à  Ùl 
puiflance.  Que  de  même  que  Dieu  a  créé 
toutes  choies  de  rien  >  &  qu^il  peut  les 
anéantir  &  en'  créer  d'antres  toutes  nouvel-* 
les;  qu^ainfî  l'homme  peut  créer  &  anéan-^ 
tir  les  idées  de  toutes  les  chofes  qu'il  lui 
platt.  Mais  on  a  grand^jet  de  fe  défier  de 
toutes  ces  opinions  qui  élèvent  Thomme. 
Ce  font  d'ordinaire  des  penfées  q^ui  vien« 
nent  de  fbn  fond  vain-&  ftfperw*,  &  que  le 
Pere  des  lumières  n'a  point ^ppnées.  /  • 
Cette  parïScipation  à  k  pûilTtâçe  de 
Dieu,  que  les  hommes  fe Vantent  d'avoir 
pour  fe  repréfenter  les  objjsts ,  &  p  our  faire 
plufieurs  atiit*ês  adions  paiticulieres  ,  eft 
une  participation  qui  femble  tenir  quelque 
chofe.  de  l'indépendance  ,  comme  on  l'ex- 
plique. ordinaiceaienL  Mais  4:'eft  au&  une 
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ipartidpation  chimérique  que  Fignorattce  Si 
la' vanité  des  hommes  leur  a  fait  imaginer* 
.  Us  font  dans  une  dépendance  bien  plus 


de  la  bonté  de  Dieu,  mais  ce  n*eft  pas  ici 
le  lieu  de  Texpliquer.  Tâchons  feulement 
de  faire  voir  que  les  hommes  n'ont  pas  la 
puiffance  de  former  les  idées  des  chofes 
qu'ils  apperçoivent. 

Perfonne  ne  peut  douter  que  les  idées  ne 
foient  des  êtres  réels ,  puifqu'elles  ont  des 
propriétés  réelles  ;  que  les  unes  diflfbrent 
des  autres»  &  qu'elles  repréfentent  des  cKo« 
fês  toutes  différentes.  On  ne  peut  auffi  rai- 
ibnnablement  douter  qu^elles  ne  foient 
Ipirîtuelles  ,  &  fort  différentes  des  corps 
qu'elles  repréfentent.  Et  cela  femble  af* 
fe&fort  pour  faire  douter  û  les  idées  par 
le  moyen  defqaelles  on  voit  les  corps ,  ne 
font  pas  plus  nobleç  que  les  corps  mêmes. 
£a  eifee  le  monde  intèlHgible  doit  êttt 
plus  parfait  que  le  monde  matériel  &  ter- 
reftre»  conmie  nous  le  verrons  dans  la  fui-* 
te.  AinG  y  quand  ou^  afTure  qtte  les  homme» 
ont  la  puiffance  de  fe  former  les  idées  tel- 
les qu'il  leur  plaît  ^  on  iè  met  fort  en  dan* 
ger  d'allurer  que  les  hommes  ont  la  putf» 
fance  de  faire  des  êtres  plus  noijes  &  plus 
parfaits  que  le  monde  que  Dieu  a  créé.  On 
ne  fait  pas  cependant  réflexion  à  cela  » 
parte  qu'on  s'imagine  qu'une  idée  n'^ 
rien,  i^caule^^'elle  néfefaît  pointfentir': 
Ou  bien  fi  on  la  regarde  comme  un  être, 
e't&  .coiom^  ua  J;re«  bUn  .i^    Se  bi&k 
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ttiéprifable  »  parce  (][u'on  s'imagiae  qu'eUi^ 
eft  anéantie»  ih  qu'elle  n^eft  p lui  piéfcste 

à  refprk/  ' 

-  Mais  quand  même  il  feroît  vrai  que  te* 
idées  ne  feroîent  que  des  êtres  bien  petîw 
&  bien  roéprifables,  ce  font  pourtant  des 
#tres  &  dés  êtres  fpiritudb;  de  les  hommeà 
la^ayant  pas  la  puiffance  de  créer,  il  s'enfuit 
qu'ils  ne  peuvent  pas  les  produire,.  Car  ia 
produâ^iiMsi  des  idées»  de  !«  matiiereqiti'oh 
l'explique  ,  ert  une  véritable  création  :  & 
quoiqu'on  tâche  de  palU^  &  d'adoucir  ia 
hardieife  &  la  dureté  de  cette  opinion  ^  est 
difant  que  la  production  des  idées  fuppofe 
quelque  cbofe  9  &  que-ia  création  lie  fup^ 
po{e  rien ,  on  ne  rend  pas  néanmoins  rai&ia 
du  fond  de  la  diiîiCMltè* 

Car  il  fattt  prendre  garde  qu'il  n'eâ  pas 
plus  difficile  de  produire  quelque  chofe  de 
rient  que  de  la  produire  en  ilippofant  ime 
autre  choie  de  laquelle  elle  ne  le  peut  pa4 
faire ,  &  qui  ne  puilTc  contribuer  de  rien  à 
fa  production  Par  exeipple  9  il  n^ed  pad 
plus  difficile  de  créer  un  Ange  que  de  le 
produire  d'une  pierre  ;  parce  qu'une  pierre 
^ant  d'un  genre  d'être  tout  oppofé»  elle  ne 
peut  (ervir  de  rien  à  la  prodoâiôn  d'un 
Ange.  Mais  elle  peut  contribuer  à  la  pro- 
duÀion  du  pdin»  de  ror»  âcc.  parce  que  la 
pierre ,  For  &  le  pain  .fie  font  qu'une  niême 
étendue  diverfement  configurée .t^.&  que  -^ 
Kmtes  ces  cho^ês^  imx^  matérij^é;  .^j^  ^ 
.    Il  eft  même  plus  dîfficite  de  produire  un 
Ange  .d'une .pierre,  auç  dî,  le  prQdajrç  dé  r 
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lieUt  parce  <iue  pour  faire  un  Ange  dVne 
'  pierre^  autant  que.  cela  fe  peut  faire,  il  fautf 
anéantir  la  pierre,  8c  enfuite  créer  l'Ange, 
Se  pour  créer  fimplement  un  Anget  il  ne 
faut  rien  anéantir.  Si  donc  refprtt  produit 
fes  idées  ,  des  impreffions  matérielles  que 
le  cerveau  reçoit  des  objets»  il  fait  toujoura 
la  même  chofe ,  ou  une  choie  auffi  difficilet 
ou  même  plus  difficile  que  s'il  les  créoit; 
puifque  les  idées  étant  ipirituellest  elles  ne:' 
peuvent  pas  être  produites  des  images  ma-«*  - 
térielles  qui  font  dans,  le  cerveau  »  &  qui  . 
n'ont  point  de  proportion  avec  elles. 

Que  fi  on  dit  qu'une  idée  n'eft  pas  une  • 
fubAance,  je  le  veux;  mais  c'eft  toujours 
.  une. chofe  ipirituelle  ;\  &  comme  il  n'eft 
pas  poffible  de  faire  un  quarré  d'un  efprît,, 
quoiqu'un  quarré  ne  folt  pas  une  âibâance: 
SI  n'eft  pas  poffible  auffi  de  fornoier  d'une 
fubftance  matérielle  une  idée  ipirituelle, 
quand  même  une.  idée  ne  feroit  fds  une* 
i)ibftance. 

Mais  quand  on  accorderoit  àTeiprit  de 
rhomme  une  fouveraine  puî  (Tance  pour  * 
anéantir  &  pour  créer  les  idées  des  chofes, 
avec  tout  cela  il  ne  s'en  fervlroit  jamais 
pour  les  produire..  Car  de  même  qu'un 
Peintre,  quelque  habile  quil  foit  dans  fon 
Art,  ne  peut  pas  repréfenter  un  animal  qu'ii  ; 
n'aura  jamais  vu  «  &  duquel  il  n'aura  aucu-  . 
ne  idée  ;  de  forte  que  le  tableau  qu'on  l'o-.-.  ; 
bligeroit  d'en  faire ,  ne  peut,  pas  être  fem-, 
,  i)lable  à  cet  animal  inconnii  :  ainfi  un  hom*.  . 
n^e,     peut  pas^former  Tidée  d'un  objet  ô'U  . 
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ne  le  connoîc  auparavant,  c'eft-à-dire  s'il  ' 
n'en  a  déjà  Tidée ,  laquelle  ne  dépend  point  ^ 
de  fa  volonté.  Que  s'il  en  â  déjà  une  idée^  . 
il  connoît  cet  objet,  &  il  lui  eft  inutile  d'en, 
former  une  nouvisUe.  li  eft  donc  inutile 
d'attribuer  à  Teiprit  de  Thomme  la  jpuifîau-^ 
ce  de  produire  fes  idées. 

On  pourroit  peut-être  dire  que  Te/prit  a 
.  des  idées  générales  &  confufes  qu'il  ne  pro*. 
duit  pas»  &  que  celles  qu'il  produit  font 
particulières  ,  plus  nettes  &  plus  diftinc- 
tes:  mais  c'eft-  toujours  la  même  chofe.  Car  * 
de.même  qu'un  Peintre  ne  peut  pas  tirer  le  * 
portrait  d'un  homme  particulier;  de  forte' 
qu'il  foit  afliiré  d'y  avoir  réuflî ,  s'il  n'en 
une  idée  difttnâe^  &  même  fi  Ja  personne 
^  n'eft  préfente.  Ainfi  Te/prit  qui  n'aura,  par 
exemple^  que  l'idée  dç  l'être  ou  de  Tani-  . 
mal  en  général,  ne  pourra  pas  iêreprélen- 
ler  un  cheval ,  ni  en  former  une  idée  bien 
diftinâe  ;  8c  être  aflfuré  qu'elle  eft  parfaite*  i 
ment  fèm1:)Iable  à  un  cheval,  s'il  n'a  déjà  r 
une  première  idée  avec  laquelle  il  confère* 
cette  féconde.  Or  s'il  en  a  une  première,  il , 
eft  inutile  d'en  former  une  féconde,  &  la< 
queftion  regarde  cette  première:  donc,  &c.:  . 

Il  eft  vrai  que  quand  nous  concevons  un 
q^uarré  par  pufe  intelleélion ,  nous  pouvons  ^ 
encore  l'imaginer ,  c'eftrà-dire  l'apperce- 
voir  en^us  en  traçant  une  image  ésinsle 
cerveaujjpais  il  faut  remarquer  première-^ 
ment  que  nous  ne  fbmmes  point  la  vérita- 
ble, ni  la  principale  caufe  de  cette  imag^, 

mais. il  feroit  uoj? .  long  de  i'^expliquen  ; 
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Que  taat  s'en  faut  que  la  féconde  idée  qui 
accompagne  cette  image  {oit  plus  thOiiiéle 
&  plus  jufte  que  Tautre:  qu'au  contraire 
elle  n^eft  jufte  i  que  parce  qu'elle  reiTemble 
à  la  première ,  qui  fert  de  régie  pour  la  ie-* 
.  conde.  Car  enfin  il  ne  faut  pas  croire  quei 
l'imagination  &:  les  fens  mêmes  nous  repré* 
lêntent  les  objets  plus  diftînftement  que 
rencendement  pur  ;  mais  feulement  qu'ils 
touchent  &  qu'ils  appliquent  davantage 
Tefprit.  Car  les  idées  des  fens  &  de  l'imagi- 
fiation  ne  font  diftinâes ,  que  par  la  coafbr* 
mité  qu'elles  ont  avec  les  idées  de  la  pure 
/     intelleftion  ^.  Limage  d'un  quarré ,  par 
exemple»  que  rimagination  trace  dans  ie 
cerveau  $  n'eft  jufte  Se  bien  feite  que  par  la 
conformité  qu'elle  a  avec  Fidée  d'un  quar- 
ré que  nous  concevons  par  pure  inteUec* 
tion.  C'eft  cette  idée  qui  régie  cette  image. 
C'eft  Tefprit  qui  conduit  l'imagination  & 
qui  l'oblige ,  pour  ainfi  dire  »  de  regarder 
de  tems  en  tems  fi  l'image  qu'elle  peint  eft 
une  figure  de  quatre  lignes  droites  jSc  égar* 
les  ,  dont  les  angles  ibient  exaâement 
droits:  en  un  mot,  fi  ce  qu'on  imagine  eft 
iemblable  à  ce  qu'on  conçoit. 

Après  ce  que  l'on  a  dit  »  je  rte  crois,  fias 
^u'on  puide  douter  que  ceux  qui  afTurent 
^e  Teif  rit  peut  iè  £oxmet  les  idées  des  ob^ 

• 

*  Tanta  meltora  cfe  judico  qu£  ocnUs  fflpfe^  quantù 
pro  fui  nattira  viciniora  /uni  ih  qUét  AntÊKrinteiUgo* 
^vtj,t  Qjéis  bene  S?  ihfpifieus  nùu  txpertus  efl 9  taM»  fê 
éttigtéU  JiftcUexiJp  fiaeerJm  •  fitantû  removere  atfn^^ 
/$U}ducere  tmcntiomm  mentU  à  corporh  fuiifibits  f>9r^ 
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jets  ne  fe  tronipent;  puifqu'ils  attribuent  à 
Fe/prit  la  puilTance  de  créer ,  &  même  tîe 
créer  avec  iâgefle  &  avec  ordre  ,  qSoîqu^il 
n^ait  aucune  connoifTance  de  ce  qu'il  fait: 
car  cela  n'eft  pas  concevable.  Mais  la  caufe 
de  leur  erreur eft  que  les  hon^mes  ne 

*  manquent  jamais- de  juger  qu'une  chofe  eft 
caufe  de  quelque  effet ,  quand  l'un  &  Tfeu- 
tre  font  joints  enfemble ,  fuppofé  que  la  vé- 
ritable caufè  de  cet  effet  leur  foit  inconnue. 
C'eft  pour  cela  que  tout  le  nfionde  conclud» 
qu'une  boule  agitée ,  qui  en  rencontre  une  ' 
autre ,  eft  la  véritable  &  la  principale  caufè 
de  Tagitation  quMle  lui  communique:  que 
la  volonté  de  Tame  eii  la  véritable  &  la 
principdè  caufe  du  mouvement  du  bras,  & 
d'autres  préjugés  femblables  ;  parce  qu'il 
arrive  toujours  qu'une  boule  eft  agi t^ée  qu  and 
elle  eft  rencontrée  par  une  autre  qui  la  cho- 
que; que  nos  bras  jfont  remués  prefque  tou- 
tes les  fois  que  nous  le  voulons  &  que  nous 
lie  voyons  point  fènfiblement  quelle  autre 
chofe  pourroit  être  la  cayfe  de  ces  roouve- 
JBens. 

Mais  9  lor/qu^un  efftt  «e  fuît  pas  fi  fou^^ 
vent  de  quelque  chofe  qui  n'en  eft  pas  la 
câu&^il  ne  laiflë  pas  d'y  avoir  toujours  un 
fort  grand  ftoitobre  de  personnes  qui  croyent 
q[ue  cette  chofe  eft  la  caufe  de  l'effet  qui 
arrive;  mais  rout  le  monde  ne  tombe,  pas 
dans  cette  erreur.  Il  paroît ,  par  exemple  , 
une  comète  9  &  après  cette  çoniéte  un 
Prince  ibeurt  :  des  pierres  ibnt  esfrpof ées  à 
Sa  iunea  &  elles  font  mangées  des  vers:  le 
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fbleil  eft  joint  avec  mars  dans  la  nativité 

d'un  enfant,  &  il  arrive  à  cet  enfant  quel- 
que chofe  d^extraordînaire.  Cela  fuiSt  à 
beaucoup  de  gens  pour  (e  perfuader  que  la 
comète  ,  la  lune  ,  la  conjonftion  du  foleil 
avec  mars  {ont  les  caufes  des  effets  que  l'on 
vîènt  de  marquer  ,  &  d'autres  mêmes'  qui 
leur  reflemblent  :  6c  la  raifon  pour  laquelle 
tout  le  monde  ne  le  croit  pas,  c'efl:  qu'on 
ne  voit  pas  à  tous  momens  que  ces  elFets 
fuivent  ces  chofes. 

Mais  tous  les  hommes  ayant  d'oi'dinaîre 
les  îJées  des  objets  préfentes  à  l'efprit,  dès 
qu'ils  le  fouhaitent,  8c  cela  leur  arrivant 
pluiieurs  fois  le  jour  ;  prefqùe  tous  con-^^ 
cluent  que  la  volonté  qui  accompagne  la 
f  rodu6lion  ou  plutôt  la  préfence  des  idées 
ea  eft  la  véritable  caufe  :  parce  qu'ils  ne 
voyent  rien  dans  le  même  tems  à  quoi  ils 
la  puiflent  attribuer}  &  qu'ils  s'imaginent 
que  les  idées* ne  font  plus,  dès  qUe  1  efprit 
ne  les  voit  plus ,  &  qu'elles  recommencent 
à  exifter  lorfqu'eUes  fe  repréfentent  à  VcC^ 
prît.  C'eft  auffi  pour  ces  raifons-là  que  quel- 
que6*-tuis  jugent  que  les  objets  de  dehors^ 
.envbyent  des  images  qui  leur  reflTemblent» 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  dans  le 
Chapitre  précédent.  Car  n'étant  pas  poflS- 
ble  de  voiries  objets  par  eux-mêmes» mais 
feulement  par  leurs  idées ,  ils  jugent  que 
l'objet  produit  l'idée,:  parce  que ,  des  qu'il 
eftpréfent»  ils  lé  voyent  :  dès  qu'il  eft  ab*. 
ferit,  ils  ne  le  voyent  plus  ;  &  que  la  préfen- 

ce  de  l'objet  accompagne  pieigue  toa*; 
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jours  ridée       nous  le  repréfente/ 

Toutefois  ,  fi  les  hommes  ne  précîpî- 
toîent  point  dans  leurs  jugemens;  de  ce  que, 
les  idées  des  chofes  font  préfentes  à  leur 
efprit  dès  qu'ils  le  veulent,  ils . devroîénc 
feulement  conclure  que  félon  l'ordre  de  la 
naturel  leur  volonté  eft  ordinairement  né« 
.  cedaire  afin  qu'ils  ayent  ces  idées  :  mais  nort 
pas  q^ue  la  volonté  eft  la  véritable  8c  la  prin- 
cipale caufe  qui  les  rende  préfentes  â  leur 
efprit,  &  encore  moins  que  la  volonté  les 
produife  de  rien,  ou  de  la  manière  qu'ils  * 
^  l'expliquent.  Ils  ne  doivent  pas  non  plud 
conclure  que  les  objets  envoyent  des  eîpé-  • 
ces  qui  leur  rellemblent,  à  çaufe  que  l'ame 
ne  les  apperçoit  d'ordinaire  que  lorfqu'ils 
font  prifens;  mais  feulement  que  robjet  eft 
ordinairement  néceflaire  ,  afin  que  Fidéo 
ibit  préTente  â  Tefprit.  Enfin  ils  ne. doivent 
pas  juger  qu'une  boule  agitée  foit  la  princi- 
pale &  la  véritable  caufè  du  mouvement  de.  :« 
la  boule  qu'elle  trouve  dans  fbn  ciiemin  ^ 
puifque  la  première  n'a  point  elle-même  la  :  :  , 
puifTance  de  fe  mouvoir3ls  peuvent  feule* 
ment  juger  que  cette  rencontre  dg^deux  - 
boules,  eft  occafion  à  l'^^iuteur  du  nnrouve- 
ment  de  la  matière ,  d'exécuter,  le  ^^écret  de  '  ^ 
ia  volonté,  qui  eft  la  caufe  unIverfeUe  de. 
toutes  chofès,  en  communi(^u^nt  à  l|autré 
boule  une  partie  du  mouvemént  de  la  pre** 
miere,  c'eft-à-dire,  pour  parler  plus  claire- 
ment, en  voulant  que  la  deraiere  acquière  ^  |  V  \\ 
vers  un  même  côté ,  autant  de  mouvement  ^ 
^ue  la  première,  perd  de  la  fiennp^  car  la^^i^jj^. 
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force  ^  mouvante  des  corps  ne  peut  étrè 

que  la  volonté  de  celui  qui  les  conferve^^; 
comme  nous  ferons  voir  ailleurs. 


CHAPITRE  IV- 

Que  nous  ne  voyons  point  les  objets  par  itt 

idées  créées  avec  nous,  Que  Dieu  ne  les 
produit  point  en  noiif  a  chaque  moment 
nous  en  avons  befoin. 

LA  troifiéme  opinion  eft  de  c€ù%  qui 
prétendent  que  toutes  les  idées  font  in- 
,ftés  ou  criées  avec  nous. 

Pour  rèconnolti^e  le  peu  de  vrai-fembiàfi- 
re  qu'il  y  a  dans  cette  opinion ,  il  faut  fe  rç* 
préfenter  ^u^il  y  a  dans  le  monde  plufieuri 
diofès  toutes  différentes  dont  nous  avons 
des  îdées.Maîs,  pour  ne  parler  que  des  (im- 
pies figures  >  il  tSt  confiant  que  le  nombre 
eft  infini  :  ic  même  fi  on  s^arrête  i  une 
feule  comme  à  rellipfe ,  on  ne  peut  douter 
que  l'efprit  n'en  conçoive  un  nombre  infini 
de  diflKrente  e/péce  :  lorfqu'il  conçoit  qu*un 
des  diamètres  peut  s'allonger  à  Tinfini» 
Fautre  demeurant  fbujours  k  même. 

De  môme  la  hauteur  d'un  triangle  (e 
pouvant  augmenter  ou  diminuer  à  Tinfini  ^ 
le  côté  qui  fert  de  bafe  demeurant  toujours 
le  même,  on  conçoit  qu'il  y  en  peut  avoir 
un  nombre  infirri  de  différente  efpéce:  & 
même  ,  ce  que  je  prie  que  Fon  con(Kiere  ici, 

*  Voyci  b  Chap.  ^,  dî  la  de  ix  éme  partie  de  lai  Mé- 


J'c/prit  apperçoît  en  quelque  manière  ce 
tnombre  infini,  quoiqu'on  n'en  puiffe  imagi- 
ner qne  très-peu  »  Se  qu^on  ne  pui  Jle  en  mê^ 
me  tems  avoir  des  idées  particulitres  &  dîf^ 
tincles  de  beaucoup  de  triangles  de  diité- 
rente  ef^ce.MaiSt  ce  qn'il  faut  principale* 
ment  remarquer ,  e'eft  que  cette  idée  géné- 
rale qu'a  refprit  de  ce  nombre  infini  de 
triangles  de  diiSérente  efpéce  9  prouve  affez 


particulières  tous  ces  diâfécens  triangles  ;  en 
un  .mot  9  fi  on  ne  comprend  pas  l'infini  »  ce 
n'eft  pas  faute  d'idées,  ou  que  l'infini  ne 
BOUS ioit  préfent  ;  mais  c'eâ  f  euiemenr  fau« 
te  de  capacité  Bc  d'étendue  d'efprit  Si  un 
homme  s'appliquoit  à  confidérer  les  pro- 
priétés de  toutes  les  diverses  efpéces  de  s 
triangles  9  qirand  même  il  côntmuâroit  éttt^ 
nellement  cette  forte  d'étude»  il  ne  maa« 
queneit  îmab  d^idées  nouvettes  8c  partictt<9> 
lieres;mais  ion  efprit  fe  lafleroit  inutile-* 
ment. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  triangles  fe 
peut  appliquer  aux  figures  de  cinq ,  de  fix  ^ 
décent,  de  mille  »  de  dix  mille  côlés«  ic 
i^nfi  â  Tinfini.  Et  fi  les  côtés  d'un  triant 
gle  f  pouvant  avoir  des  rapports  infinis  les 
uns  avec  les  autres  ,  font  des  triangles 
d'une  infinité  d^eipéces  »  il  eft  facile  de 
voir  que  les  figures  de  quatre,  de  cinq^ 
ou  d'un  million  de  côtés  %  font  capables  de 
difi^rences  encore  bieitplus  grandes  ;  puifîi^ 
qu'elles  font  capables  d'^a  plus  grand 
«râibre  d?  rapporta  &  d^  ccHEobinaifons  àt 


conçoit  point  par  des  idées 
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leufsxôtés  que  les  fimples  triangles. 

Uefprit  voit  donc  toutes  ces  chofes  :  îl* 
en  a  des  idées:  il  ed  fur  que  ces  idées  ne 
lui  manqueront  jamais»  quand  il  employé-' 
roit  des  fiécles  infinis  à  la  confidération 
mêçQe  d'une  feule  figure;  &  que  s^il  n'ap- 
perçoit  pas  ces  figures  infinies  tout  d^in 
coup ,  ou  s^il  ne  comprend  pas  Tinfini,  c'eft 
feulement  que  fon  étendue  ell  très-limitée; 
Il  a  dc^nc  «n  nombre  infini  d^idées  :  que 
dis-je  un  nombre  infini  :  il  a  autant  de 
nombres  infinis  d'idées ,  qu^il  y  a  de  difte-  . 
tentes  figures  ;  de' forte -que,  puîfqu'ilyj» 
un  nombre  infini  de  difi^érentes  figures  ,  ii 
faut  pour  connottre  ièuletnent  ies  figures, 
que  l'efprit  ait  une  infinité  de  noriAres  in'fi-w 
jiis  d'idées.  '  •  -    '  •  .  -  • 

Or  je  èesmnde  s'il  eft  vraisemblable  que 
Dieu  ait  créé  tant  de  chofes  avec  l'eiprit  de 
rhomme.  Pour  moi  cela  ne  me  paroitpas 
ainfi  :  principalement  puifque  celâ  ie  peut 

^  faire  d'une  autre  manière  très  fimpleSc  très-^ 
facile  9  comme  nous  verrons  bientôt.  Car ,  ,  ' 
comme  Dieu  agit  toujours  par  les  voies  les 
plus  fimples,  il  ne  paroît  pas  raifonnable 
aexpliquer  comment  nous  connoi (Tons  les 
objets ,  en  admettant  la*  création  d^une  infi^ 
nité  d'êtres,  puifqu'on  peut  réioudre  cette 
difiiculté  d^une  manière  plus  facile  &  plus 

'  naturelle. 

Mais ,  quand  même  l'efprit  auroit  un  ma^ 
gafin  de  tout^  les  idées  qui  lui  font  nécéf^ 
faîres  pour  voir  les  objets,  il  feroit  néan- 

m^ixks  impoiËble  d-'expUqjiier  coounenc  Ta:?  ^ 


Digitized  by  Google 


é 


De  l'Entèk©.*  whji  Part.  II.  6^ 
me  pourroit  les  choiAr  pour  fe  les  repré* 
^nter»  comment  par  exemple  il  le  poar^ 

:  roic  faire  qu'elle  apperçût  dans  l'inftant 

'  même  qu'elle  ouvre  les  yeux  au  milieu  d'u- 
ne* campagne»  tous  ces  divers  objets  i^  dont 
elle  découvre  la  grandeur,  la  figure,  la  diA 
lance,  8c  le  mouvement. Elle  ne  pourroit 
pas  même  par  cette  voie  appercevoir  un 
ieul  objet  comme  lefoleil,  îorlqu'ii  feroit 
,  préient  aux  yeux  du  corps.Car,  puiique  l'i- 
mage que  le  fbleîl  imprime  dans  le  cerveau, 
ne  reflemble  point  à  l'idée  que  nous  en 
avons  ^  comme,  on  Va  prouvé  ailleurs  ;  Se 
même  que  l*ame  n'apperçoit  pas  le  mouve- 

.  ment  que  le  foleil  produit  dans  le  fond  de^ 
yeux  &  dans- le  cerveau,  il  n'ed  pas  conce- 
vable-qu'elle  pût  jnilertient  deviner  parmi  • 
ce  nombre  infini  d'idées  qu'elle  auroit,  la* 
quelle  ilfaudroit  qu'elle  fe  repréientât  pour 
iniaginer  ou  pour  voir  le  Soleil  ,  &  le  voir 

-de  telle  ou  de  telle  grandeur  déterminée.  « 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  idées  des 
chofes  foient  créées  avec  nous ,  &  que  ce- 
la fuffit  afin  que  nous  voyions  les  objets  qui 
Siôùs  environnent. 

■  On  ne  peut  pas  dire.auflî  que  Dieu  en 
produiiè  à  tous  momens  autant  de  noûyel-» 
les  que  nous  appercevons  de  chofes  diffé- 
rentes. Cela  eft  airc;2  réfuté  par  que  l'on 
vient  de  dire  dans  ce  Chapitre.  De  plus  il 
eft  néceffaire  qu'en  tout  tems  nous  ayons 
aâuellement  dans  nous-H)ême^4^s  idées  de 
foutes  chofes  t  puifqu'en  tout  tems  nous 
pouvons,  vouloir ^enfer  à  toutes  chofes  i  ce 

» 
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que  aaus  ne  pourrions  pas»  il  nous  ne  let 
appercetfions  déjà  confulément»  c^eft-à--dire 
fi  un  nombre  infini  d'idées  n'étoit  préfent 
à  notre  eipric;  car  enfin  on  ne  peut  pas. 
V4>uloir  penfer  à  des  objets  donc  cm  n'a  au^ 
cune  idée.  De  plus ,  il  eft  évident  que  l^idée 
^u  Tobjec  immédiat  de  notre  eipcit^lori^u^ 
nous  penfens  à  des  e^ces  tmoieniêst  à  un 
cercle  en  général,  à  TEtre  indéterminé, 
n'elk  rien  de  créé.  Car  toute  réalité  créée 
ne  peut  éire  ni  infinie  ni  même  générale  t 
tel  cju^eft  cç  que  -nous  appercevons  alors. 
Mais  tout  cela  fe  verra  plus  clairement  dans 
la  fuite. 

CHAPITRE  V. 

Qh^  ^ ^fp^it  ne  voit  nt  tejfence ,  ni  Vexif{en€e 
dci  objets  en  confiàérant  fes  propres  ferfec^ 
tàons.  Qu^H  n^y  a  qiu  Dieu  qui  les  voye  én 
'  cette  manière. 

» 

LA  quatrième  opinion  eft  que  Te/pf ît  n'a 
befoin  que  de  iol-méme  pour  apper- 
èevoir  les  objets;  &  qu'il  peut ,  en  {e  coïit% 
fidérant,  &  fes  propres  perfections ,  décou- 
vrir toutes  les  cliofes  qui  i«nt  au-dehoi»^ 

Il  eft  certain  que  Vame  voit  dans  elle* 
tnéme  Se  j(ans  idées  toutes  les  fenfations  8c 
toutes  les  paflions  dont  elle  eft  aâueUement 
touchée  ,  le  plaifir ,  la  douleur ,  le  froid ,  la 
chaleur»  les  couleurs»  les  fons >  les  odeurs» 
ies  iawurs»  ion  amour»  fa  haine»  fa  joie» 
ià  trlft&ile ,  k     autreS:jjparce  ^ue  toutes 
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fen^àtigns  &c  toutes  les  pa(fions  de  l'a-- 
nate  ne  représentent  rien  qui  fait  hors  d^elle  * 
qui  leur  refTemble ,  &  que  ce  ne  font  que 
des  modifications  dont  un  efprit  eft  capa** 
ble  ^.  Mais  k  difficulté  eâ  de  favoir  fi  les 
idées  qui  repréfentent  quelque  chofe  qui  eft 
Hor&lie  Tame  f  &  qui  leur  refiemble  en 
quelque  façon  »  eomme  les  idées  du  (b- 
leil». d'une  maifon, d^m  cheval,  d'une  ri- 
vière» &€•  ne  (but  que  des  modifications  de 
t^ame  :  de  forte  que  refprît  n*att  befbin  que 
de  lui-joiême  pour  fe  repréfenter  toutes  les 
cboiès  qui  font  hqrs  de  lui» 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  font  point  de 
ili£culté  d'aiTurer  .  que  i'ame»  étant  &ite. 
pour  penfer  •  elle  a  dans  elle-même,  je  veux 
dire  en  confidérant  fes  propres  perfeftionSp 
tout  ce  qu'il  faut  pour  appercevoir  les  ob*  * 
jets  ;  parce  qu'en  effet  étant  plqs  noble  que 
toutes  les  chofes  qu'elle  conçoit  diftinfte- 
ment»  on  peut  dire  qu'elle  les  contieni:  ea 
quelque  forte  éminemment  t  comme  parle 
l'Ecole ,  c'eft-à-dire  d'une, manière  plus  no- 
ble ^pltis  relevée  qu'elles  ne  ibnt  en  ^- 
les-mêmes.  Ils  prétendent  que  les  chofes  • 
Supérieures  comprennent  en  cette  forte  les 
perfeâions  des  inférieures.  Ainfi  étant  lès 
plus  nobles  des  créatures  qu'ils  connoif- 
lent^ilsfe  ftc^ttent  d'avoir  dans  eux-mêmes 
d'une  manière  fpiiltueUe  tout  ce  qui  eft 
dans  le  monde  vifible,  &  de  pouvoir,  en 
jfe  modifiant  diverfement> -appercevoir  tout ^ 
çe  que  l'eipric  humain  eft  capable  de  con« 
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noitre*  En  iin  mot  >  ils  veulent  que  Tame 
foit  comme  un  monde  intelligible  ,  qui 
comprend  en  foi  tout  ce  que  comprend  le 
monde  matériel  &  fenfible»  &  même  infi« 
•  îliment  davantage. 

•   ^  Mais  il  me  femble  que  c'eft  êtr^  biett 
hardi ,  que  de  vouloir  ioatenh*  cette  pcTn- 
fée.  C'eft ,  fi  je  ne  me  trompe,  la  vanité  na- 
'turelle,  Tamour  de  l'indépendance,  &  le 
'  defîr  de  reflembler  à  celui  qui  comprend- en 
•foi  tous  les  êtres,  qui  nous  brouille  Tef^ 
prit  Se,  qui  nous  porte  à  nous  imaginer  que 
'  nous  poflTédons  ce  que  nous  n -avons  point. 
Ne  dites  pas  que  vous  foyez.  à  vous-même 
votre  lumière      dit  Sainjc  Auguftin ,  car  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  foit  à  lui-même  fa  lu- 
mière ,  &  qui  puifle,  en  fe  confidérant ,  voir 
tout  ce  qu'il  «  produit  &  qu'il  peut  pro- 
duire. 

Il  eft  indubitable  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu 
foui  avant  que  le  monde  fût  créé ,  &  qu'il 
n'a  pu  le  produire  fans  connoiflance  &  fans 
îdée,i  que  f>ar  couJféquent  ces  idées  que 
Dieu  en  a  eTîics  ne  font  point  diflférentes  de 
lui-même,  &  qu'ainfi  toutes  les  créatures, 
même  les  plus  matérielles  &  les  plus  ter- 
reftres,  font  en  Dieu,  quoique  d'une  ma- 
.  niere  toute  ipirituelle,  &  qu6  nous  ne  pou- 
vons comprendre       Dieu  voit  donc  au- 

*  Voye*  la  fcponfe  i4ix  vraies  &  aux  fauflVs  iîaef , 
à  une  troilîéme  Lettre      M.  Amant,  dans  le  qua- 
trième volume  de  «les  rcponfet* 

Die  quU  tU'tibi  lumn  non  €$•  Seun*  s.  de  ver» 

his  Dminù 

♦  *•*  Cum  ffemia  Dei  habeat  infe  ^uil^tf^'d  ^w-» 

dedans 
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dedans  de  lui-même  tous  les  êtres  ,  en  con- 
fidérant  fes  propres  perfeéHons  qui  les  lux 
•  repréfcntenr.  11  connaît  encore  parfaitement, 
leur  exiftence ,  parce  que,  dépendant  tous  de 
ûi  volonté  pour  exiftà'>&  ne  pouvant  igno- 
rer fes  propres  volontés ,  il  s'enfuit  qu'il  ne 
.  peut  ignorer  leur  exiftence  ,  Se  par  confé- 
.  quent  Dieu  voît  en  lui-même  non-feule-î 
ment  Teffence  des  chofes  ,  mais  auÛi  leur 
exHlencer 

Maïs  îl  n^en  eft  pas  de  même  des  efprîts 
créés  ,  ils  ne  peuvent  voir  dans  eux-mêmes 
xli  Teilence  des  chofes    ni  leur  exiftence.'. 
Ils  n'en  peuvent  voir  l'effence  dans  eux-  ' 
mêmes ,  puifq^u' étant  très-limités  ils  ne  con« 
tiennent  pas  tous  les  êtres  ,  comnie  Dieu  J 
que  l'on  peut  appeller  l'être  univerfel,  ou 
firaplement  celui  qui  eji  ^  $  comme  il  fe 
nomme  lui*tnême.  Puis  donc  que  l'efprit 
iiumain  peut  connoître  tous  les  êtres,  &  des 
êtres  infinis»  &  qu'il  ne  les  contient  pas  » 
c'eft  une  preuve  certaine  qu'il  ne  voit  pas 
leur  efîence  dans  lui-même.  Car  l'efpritnç/ 
voit  pas  feulement  tantôt  une  chofe  &  tan- 
tôt une  autre  fucceffivement ,  il  apperçoit 
même  actuellement  Tinfini  quoiqu'il  ne  lé  . 
comprenne  pas  »  comme  nous  avons  dit  danâ 
le  Chapitre  précédent.  De  forte  que  n'étant 
^  point  aâuellement  infini  ni  capable  de  mo- 

f  £lionu  hahet  cJTentia  cujufque  rei  allerias  9  adhue 
ampiius ,  Deusin  feipfo  p»tej}  omnin  nropria  cc^nitiene 
cegnefctre*  Propria  entm  uatura  si'jnjque  confiflit  j 
^undum  ^uod psr  alifuem  modt.m  raturam  Dci  £ar$i* 
€Spat.  S.  Thomas.  i«P.  q«  x^tait,  6. 

^Tome  IL         •  D 
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dificatlons  infinies  dans  le^ême  tems,  il 

eft  abfolument  inip^flîble  qu'il  voye  dans 
lui-même  ce  qui  n^y  eft  pas.  Il  ne  voit  donc 
pas  Teflence  des  chofes  en  confidérant  fes 
jpropres  perfeâions  $  ou  en  fe  modifiant  di* 
verlement. 

Il  ne  voit  pas  aufll  leur  exiftcnce  dans 
Juî-même,  parce quçllesnedépendçnt  point 
de  fa  volonté  pour  exifter  i  &  que  les  idées 
de  ces  chofes  peuvent  être  préfentes  à  1  ef^ 

{irit  9  quoiqu'elles  n'exiftent  pas.  Car  tout 
e  monde  peut  avoir  l'idée  d^une  montagne 
d'or  t  fans  qu'il  y  ait-u,ne  montagne  d'or 
dans  la  nature  :  &,quotque,l'oh  s'appuye  fur 
les  rappotts  de  fès  fens  pour  juger  de  TexiA 
tence  des  objets  >  néan^noins  la  raifon  ne 
HQUsâilure  point  que  nous  devions toujour9 
en  croire  nos  fens  ,  puifq^ue  nous  décou-? 
vrons  clairement  qu'ils,  iious  trompent» 
Quand  un  homme»  par  exemple  «  a  le  fang 
fort  échaufK  ,  ou  fimplement  quand  il  dort , 
U  voit  quelquefois  devant  fes  yeux  dea 
campagnes  ,  des  combats  &  chofes  fembla-> 
Mes , qui  toutefois  ne  font  point  préfentes, 
&  qui.  ne  furent  p.èi|tpêltreî  jamais.  11  eft 
j|3onc  indubitable'  que  cè  n'eft  pas  en  foi- 
inênï^î'^par  lbl*^riiênie  que  l'efprit  volt 
'XàtiMtijÇG  des  chofes  »  màis  qu'il  dépend 
çeU  dç  «juelç^u'jiutre  chofe. 

.  V  -      -  » 
•  r  * 

r-     •  • 
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Que  nous  voyons  toutes  chofes  en  Dieu* 

Nous  avons  examiné  dans  les  Chapitres 
ptécédens quatre  différentes  manières  » 
dont  Pefpritpeut  voiries  objets  de  dehors  ^ 
ie^ueiles  ne  nous  paroiiTent  pas  vrai-^fem* 
blables.  Il  ne  refte  plus  que  la  cinquième 
qui  paroît  feule  conforme  â  la  raifon  8c  la 
plus  propre  pour  faire  connoltre  la  dépen«* 
danceque  les  efprits  ont  de  Dieu  dans  tou^*' 
tes  leurs  penfées. 

Pour  ia  bien  comprendre  «  si  faut  fe  fon^ 
venir  de  ce  qu'on  vient  de  dire  dans  le  Cha- 
pitre précédent ,  qu'il  eft  abfolument  né-  , 
ceilaireque  Dieu  aie  en  lui*même  les  idées 
de  tous  les  êtres  qu^il  a  créés ,  puifqu'au- 
crement  il  n'auroit  pas  pu  les  produire  »  8c 
qu'ainii  ii  voit  tous  ces  êtres  en  confidé- 
rant  les  perfeélions  qu'il  renferme,  aux- 
quelles ils  ont  rapport.  Il  faut  (h  plus  (a- 
voir  que  Dieu  eft'très-étroitement  uni  à  nos 
ames  par  fa  préfehc^  ,  de  forte  qu|^n  peut 
dire  qu'il  e(k  le  lijâ^des  efprits,|^^W  , 
que  lesefpaces  font  en  un  fens  fe  lieu  des  ^y 
corps.  Ces  deux  chofes  étant  jCjd^p fées,  il  '^'v 
eft  certain  que  Fefprit  peut  voi^||*qu'il  y  a 
dansDieu  qui  repréfente  les^^tres  créés,puif- 
que  cela  eft  très-fpiriti^^  très-intelligible, 
&  très-préfent  à  Vefpi^A^^îti^efprh  peut 


voir  en  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu  ,  fup- 

pofé  que  Dieu  veiiille  bien  lui  décoavrir 

Dij 
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çe  qu'il  y  a  dans  lui  qui  les  repréfente.  Or 

v^ici  les  raifons  qui  femblent  prouver  qu*U 
le  veut  plutôt  que  de  c^réer  un  nombre  in-t 
£ni  d^idéés  dans  chaque  efprlt.. 

Non-feulement  il  eft  tres-conforme  d  la^ 
faifon»  mais  ençore  il  paroît  par  l'écono- 
fnîe  de  toute  la  nature  ,  que  Dieu  ne  fait 
jamais  par  des  voies  très-difficiles  ,  ce  qui  . 
ie  peut  faire  par  des  voies  très-fimples 
&  très-faciles  :  car  Pieu  ne  fait  rien  inuti*»  * 
Jement  Se  fans  raifon.  Ce  qui  marque  fa, 
iageiTe  &  fa  puiffance  t  n'eft  pas  de  faire  de 
, petites  cbofes  par  de  grands  moyens  ;  ccU 
.  ell  contre  la. raifon,  &  marque  une  intel- 
ligence bornée.  Mais  au  contraire ,  c'eft  de 
faire  de  grandes  cbofes  par  des  moyens  très-» 
fîmples  &  trèsrfaciles,  C'eft  ainfi  ç^u'avec 
Vétendue  toute  feule  ,  il  produit  tout  ce 
que  nous  voyons  d'admirable  dans  la  natur 
re  f  même  ce  qui  donne  la  vJe  &  le  mou- 
yement  aux  animaux..Car  ceux  qui  veulent 
^bfolument  des  formes  fuibftanticlles,  des 
facultés  &  des  ames  dans  les  a;iimauXi  diff 
féren^es  4^.  'lleuir  iang  &  des  organes  de 
leurs  corps  r^'our  faire  toutes  leurs  fonc** 
tiqïis  f  veuAeîif  f  iVipétftç-tems  que  Diei^ 
mupque  dMntelft^nce  J  ou  quMl  ne  puîfle 
pas  faire  ces  cboles  admirables  avec  Téten-? 
due  toute  ieule.  lia  mefurcnt  la  puiflancQ 
4e  Dieu  Se  la  fouveraîne  fageffe  par  la  pe- 
titelfe  de  leur  efprit.  Puis  donc  queDieij 
peut  faire  voir  aux  efprits  toutes  choies  t 
en  voulant  fimplement  qu'ils  voyent  ce  qui 

^â;  i^^fz^ilieu  d  eux-naémçs^  c'eiM-dire  ç^ 
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^u'il  y  a  dans  lui-mcme  qui  a  rapport  à  ces 

*  fchdfes^&  qui  les  repréfente,  il  n*y  a  paS 
d'apparence  qu'il  le  fafle  autrement  ,  & 
quUl  prodivife  pour  cela  àutant  d^infinitéde 
îtombreS  .infiniçd'idéés  qu'il  y  a  d'efprits 
créés.  .  .       '  • 

♦ 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qufon  nè 

peut  pas  conclurre  ique  les  efprits  voyent 
l'eflence  de  Dieu  ,  de  ce  qu'ils  voyent  tou-*- 
tes  chofes  len  Dieu  def  cette  manière.  L'efr  . 

-    fencc  de  Dieu  ,  c'eft  Ton  être  abrolii  ,  & 
.^ies-elprirs  ne  voyent  point  la  fubllance  di- 
vine prii»  abfoiumentf  mais  feulement  eil 
tant  que  relative  aux  créatures  ou  particî- 
pable  par  elles.  Ce  c^u'ils  voyent  en  Dieu 
eft  très-impàrfait  j  &  Dîeii  eft  trèî-parfâif • 
Ils  voyent  de  la  matière  divifible,  figurée*   •  . 
Bec  ,  éc  en  Dieu  il  n'y  a  rieç  qui  ibit  divi->* 
•fible  ou  figuré  :•  car  Dieu  eft  tout  êti'e  » 
parce  qu^il  eft  infini  &  qu'il  comprend  toutj  , 
mais  il  n^eft  autun  être  en  particulier.  Ce** 
pendant  ce  que  nous  voyons  n'eft  qu'un  où 
plulieurs  êtres  en  particulier  ;  &  nous  ne 
comprenons  point  cette  fimplicité  parfaite 
de  Dieu  qui  renferme  tous  les  êtres.  Outre  ' 
qu'on  peut  dire  ♦^lon  pe  wit  pas  tant  les 
'  idées  des  chofes  ,qûe  ieiiB^^hoi^s  mêflSè?rt5[we 
les  idées  repréfentent  :  car  lorfgu'ôn'  voit 
un  quarré  ,  par  exemple,  on  ne  ait  pas  que 

*  Ton  voit  ridée  de  ce  quarré  ,  qui  eft  unie 
à  refprit ,  mais  feulement  le  quarré  qui  eft 
au-dehors* 

La  féconde  raîfon  qui  peut  faire  pert/ért 
que  uous  voyons  tous  les  êtres  à  caufe  que 

D  iij 
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Dieu  veut ,  que  ce  qui  eft  en  lui  qui  le« 
repréfente  nous  foit  découvert  >  8c  non 
point  çàtce  que  nous  avons  autant  d'idées 
créées  avec  nous  que  nous  pouvons  voir  de 
chofes c'ell  que  cela  xnet.les  effrits  créés 
dans  une  entière  dépendance  de  Dieu  & 
la  plus  grande  qui  puifle  être.  Car,cela  étant 
ainfi  ,  non -feulement  oous  ne  Saurions  rien 
voir  que  Dieu  ne  veuille  bien  que  nous  le 
voyions  ,  mais  nous  ne  faurions  rien  voir 
que  Dieu  mênie  ne  nous  le  fafle  voir*  (a) 
Non fumus  /efficientes  cogitare  altquid  à  nO" 
his  9  tanquam  ex  nobis  ffed  Jufficiintia  nojr 
tra  ex  Deo  eft,.  C'efl:  Dieu  même  qui  éclaite 
les  Phiiofophes  dans  les  connoilfances  que 
les  liommes   ingrats  appellent  naturel- 
les f  quoiqu'elles  ne  leur  viennent  que  du 
Ciel  :  C  ^  )  Deiis  enim  illis  mamfeflaviî. 
lui  qui  eft  proprement  la  lumière  de  Tef^ 
prit  &  le  Pere  des  lumières,  (r)  Pater  limi^ 
num  :  c'eft  lui  qui  enfeigne  la  fcience  aux 
hommes  :  '(  >)  Qitt  docet  homwemjcientiam*  ' 
En  un  mot ,  c^eft  Ja  véritable  luiMîere  qui 
éclaire  tpujyje^ax^^^^^^  viennent  en  ce  mon- 
de ;  (  )  i(«^^^jirriL^  mf$em  homh 

C^r  .^^n^^i^l^jâ^  de  compren- 

;(iiginil,en^P^^^endance  que  nos 
efprits  ont  de  ]Qij.^'^âns  toutes  leurs  ac- 
rlcns  particulières  »  fuppofé  qu'ils  ayênt 

(a)  2t  ad  Cor. 
(A)  H.om.  1  •  ip,  * 
(r)Jac.  I.  17. 

Pr.  p3.  I o,  .  • 

ic)  Jean.  x.  s«  '  '    '  - 
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tout  ce  que  hOuis  connoiflbns  diftinâeitieiit 
leur  être  néceflTaire  pour  agir ,  ou  toutes  les 
idées  des  chofes  préfentes  à  leur  efprit.  Et 
'  ce  tnôt  général  &  confus  de  concours  ^  paf 
lequel  on  prétend  expliquer  la  dépendance 
que  les  créatufes  ont  de  Dieu  ,  ne  réveille 
dans  un  efprit  âttentif  aucuhe  idée  difttn&e^ 
&  cependant  il  eft  bon  que  leshonltnes  ia-* 
chenc  crèsr-diftiiiâement  comment  ils  ne 
peuvent  rien  fans  Dieu.       ♦  * 

Mais  la  plus  forte  de  toutes  les  raifons  $ 
e^eft  la  manière  dônt  Tefprit  apperçoit  tou- 
tes chofes.  il  eft  conftânt ,  &  tout  le  mondé 
le  fau  par  eztpérience ,  que  lorfque  nous  * 
Voulons  penfer  à  quelque  chofe  en  particu- 
lier ,  nous  jettons  d^abord  la  vue  fur  tous 
les  êtres  &  nous  nous  appliquons  .enfuitô 
à  la  confidération  de  l'objet  auquel  nous 
fbuhaitons  de  penfer.  Or  il  eft  indubitable, 
que  nous  ne  faurions  deHrer  de  voir  un  ob-« 
jet  particulier  que  ntous  ne  le  voyions  déjà  i 
quoique  çonfufément  Se  en  général  s«de 
forte  que»  pouvant  defirer  de  voir  tous  les 
êtres ,  tantôt  l'un  &:  taritQt  l'autre  ,  il  eft  , 
certain  que  tousies  ê^xe^^îoi^^f  éfens  à  no- 
tre efprit  :  &  A  fefiapb  êtrc;^  , 
ne  puilfent  être  piîi^âi|è^i}Otre.,eiprit  ,qne 
parce  que  Dieu  lui  eli||^^^^  >.'Cc]j'iUdiréf 
celui  qui  renfertne'b%itd^^ofes#çians.k^^ 
piicité  de  fon  être.         *     '    '  v^^- 

Il  fenrble  même  que  l'efprit  neferoitpas  . 
capable  de  ferepréfenter  des*  idées  univer-* 
felles  de  genre ,  d'efpece,  &c.  s'il  ne  voyoit 
tous  les  êtres  renfermés  en  un;  car  toute 
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créature  étant  un  être  particulier  »  on  ne 

peut  pas  dire  qu'on  voye  quelque  chofe  de 
.  crééjiorrqu'on  voit  ,  par  exemple,  un  tri  an^ 
gle  en  général.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu'on 
puîflebien  rendre  raijon  de  la  manière  cent 
Teiprit  cpnnoîc  plufieurç  vérités  aMiraites 
&  générales  ,  que  par  la  préfence  de  celui 
qui  peut  éclairer  i'eiprit  en  une  infiaité.  de 
façons  différentes. 

Enfin  la  preuve  ^  de  Texiftence  de  Dîeti 
la  plus  belle ,  la  plus  relevée  ,  la  plus  fo* 
(ide  Se  la  première ,  ou  celle,  qui  fuppofê 
le  moins  de  chofes,  c'eft  l'idée  que  nous 
avons  de  l'infini.  Car  il  efl;  confiant  que 
Fe/prit  apperçoit  Pinfini ,  quoiqu^il  ne  le 
comprenne  pas  ;  &  qu'il  a  une  idée  très- 
diftinéce  de  Dieu  ,  qu'il  ne  peut  avoir  que 
par  l'unioa  qu'il  a  avec  lui';  puifqu'on  ne! 
peut  pas  concevoir  que  l'idée  d'un  être  in- 
finiment par  fait  »  qui  eft  celle  que  nous  avqnç 
de  Dieu  ,  {bit  quelque  chofe  de  créé. 

^ais  non-feulement  l'e/prit  a  l'idée  de 
l'infini  ,  il  l'a  même  avant  celle  du  fi.ni. 
Car  nous  concevons  l'être  infini  de  cela 
feul  que  nous  concevons  l'être  ,  fans  pen-f . 
ier  s'il  eâ:  fini  oûMtifini/Mai$,  afin  qiie noua 
concevions  un  être-finî  >  il  faut  néceflaire- 
«ent  retrancher  qtteîqUe  chofe  de  cette  no- 
.tîoa' générale  de  -Hêtre /laquelle  par  con- 
fé.u^nt  doit  précéder.  Ainfi  Tefprit  n'ap- 
jperçoît  aiicunexhofe  que  dans  l'idée  qu'il 
a  (ie  l'infini  :  &  tant  ^'en  faut  que  cette 

-  ^  On  trouvera  cette  preuve  cxpli/^uée  au  long  ^  dans  le 
livre  fuivanc  i  cbap*  Xit  *  , 

«  m 
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.  idée  foit  formée  de  Faflemblage  confus  de 

tontes  les  idées  des  êtres  particuliers ,  com- 
me le  penfent  les  Philofophes  ;  qu'au  coti* 
.  traire  toutes  ces  idées  particulières  ne  font 

-  que  des  participations  de  l'idée  générale 
de  l'infini  :,de  même  que  Dieu  ne  tient  pars 
{on  être  des  créatures  ,  mais  toutes  les  créa- 
.  tures  ne  font  qu^*  des  participations  impar- 
faites de  1  être  divin* 

Voici  une  preuve  ,  qui  fera  peut- c ère 
une  démonitration  pour  ceux  qui  font  ac- 
coutumés aux  raifonnemens  abftraits.  11  eft 
certain  que  les  idées  font  efficaces  ,  puif- 
qu'elles  agillent  dans  Tefprit  &  qu'elles  Té-  . 
ctaîreftt  >  puifqu'eiles  le  rendent  heureuaC 
ou  malheureux  par  les  perceptions  agréa-^ 
bles  ou  défagréables  dont  elles  raffeéie;nt» 
Or  rien  -ne  peut  agir  immédiatemcnr  dans! 
Tefprit ,  s'il  ne  lui  cil  fupéricur  :  rien  ne  le 
peut  que  Dieu  feul.  Car  il  n'y  a  que  TAu- 
teur  de  notre  être  qui  enpuîfie  changer  les 
modifications.  Donc  il  eÛ  nécelfaire  que 
toutes  nos  idées  fe  trouvent  dans  la  fub* 
j?£ance  efficace  de  la  Divinité,  qui  feule  n'tli 
intelligible  ou  capable  de^  ,nous  éclairer, 
que  parce  qu'elle^ feulp^jpéut^affeûer  les  in-  • 

(   tciligences.  Infinuayifl.fi^kts  Chri/hû  ,  die 
S.  Auguftin  ,  animà:m  .bdimanam  &  m^n^^ 
tcm  ration alem  non  vegetart  »  n(^n  heatificari , W 
NON  ILTMMINJIRI  NlSl^B  ÏPSA  ^ 
SUBSTjiNTU  DEL  \        C  ..  .  , 

Enfin  il  n'eft  pas'  poflîble  que  Dîeu  ait 
d'autre  fin  principale  de  fes  aâions  que 

Dv 
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lui-même  :  c'eil;  une  notion  commune  â  tout 

homme  capable  de  quelque  réflexion  ;  & 
TEcriture  Sainte  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  Dieu.n^aic  fait  toutes  chofes. 
pour  lui.  Il  eft  donc  néceflaire  que  non-  ! 
îeulemènt  notre  amour  naturel ,  je  veux 
dira  le  mouvement  qu'il  produit  dans  no- 
tre efprit ,  tende  vers  lui  ;  mais  encore  que 
laxonnoîflance  &  que  la  lumière  qu^il  lui  - 
donne  nous  falTent  connoître  quelque  choie 
quifoit  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  vient  de 
Dieu  ne  peut  être  que  pour  Dieu.  Si  Dieu 
faifoit  un  efprit  &  lui  donnoit  pour  idée  ,  - 
ou  pour  Fobjet  immédiat  de  fa  connoilïance 
le  foleil,  Dieu  feroit , >ce  tne  femble  »  cet 
efprit  &  ridée  de  cet  efprit  pour  le  foieii 
&  non  pas  pour  lui. 

Dieu  ne  peut  donc  faire  un  efprit  pour 
connoître  fes  ouvrages  ,  fi  ce  n'eft  que  cet 
e/prit  voye  en  quelque  façon  Dieii  en 
voyant  fes  ouvrages.  De  forte  que  Von 
peut  dire  que  fi  nous  ne  voyions  Dieu  en 
quelque  manière  f  nous  ne  verrions  aucune 
choie  ^  :  de  même  que  fi  nous  n'aimions 

Dieui  je  vettX'^i*^»'»  fi  Ulieu  nMmprimoit 
fztis,  cefler  en  lîilâftiKirmèur  du.  bien  en  gé- 
néral >  nous  n'artt|^fk)ns  aucune  chofe.  Car 
cet  anwufs; étant *iïotre  volonté,  nous  ne 
*i|pouvons  riemaimer  ni  rien  vouloir  fans  lui  :  • 
>    puifque  nous  ne  pouvons  aimer  des  biens 
,      particuliers  >  qu'en  déterminant  vers  ces. 
Diens  le  mouvement  d'amour  que  Dieu  nous 
donne  pour  lui.  Ainfi  comme  nous  n'ai- 
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tnons  aucune  thofè  que  ptr  l^ampur  oécef-^ 
iàîre  que  nous  ^avôns  pour  Dieu  ,  nous  ne 
voyons  aucune  cbofe  que  par  la  connoi  (lance 
•xiarurelle  que  nous  avons  de  Dieu  :  &  tou- 
tes les  idées  particulières  que  nous  avons 
des  créatures  ,  ne  font  que  des  limitations 
•de  Pidée  du  Créateur ,  comme  tous,  les 
mouvemens  de  la  volonté  pour  les  créatu- 
res ne  font  que  des  dcccrminations  du  mou- 
vement pour  le  Créateur, 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  air  de  Théologiens 
•qui  ne  tombent  d'accord  que  les  impies  ai- 
ment Dieu  de  cet  amour  naturel  dont  je 
•parle  :  &5aint  Auguliin  &  quelques  autres 
Pereâ  affurent  comme  une  chofè  îndubita* 
ble  ,  que  les  impies  voyent  dnns  Dieu  les 
règles  des  mœurs  Se  les  vérités  éternelles. 
De  forte  que  l'opinion  que  f  explique  ne 
doit  faire  peine  à  pcrfonne  ^.  Voici  comme 
parle  Saint  Augu^in^^  :  /4ù  illawco7nm:i^ 
tabdis  luce  veritatts  etîam  imp'wff  dum  ab 
'  ea  avertîtnry  quodammodo  ta'ngniir  :  H'inc  ' 
'  efl  qiioà  etiam  impii  cogitant  d,t€ruitatem ,  GT' 
multa  reHè  reprèhendum^  ^^'eilèque  laudant 
inhomimm  monhus,  QMihm  ea  tandem  re^ 
^tilis  judicant  j  ni(i  'n^^q^h^f  v'tM^^y  que-- 
•  madmodum  quiJr^n^-sHvôt^.  ^ebeéfSm^etiamfi 
nec  ipfl  eodcm  modo  vivant  ?  Uklaiitem  cas 
vident  ?  Neque  enim  in  fiià^natHrL  Nav0 
cîim  procul  dubio  mente  ijia  videantur , 

*  VoyeT  la  Préfacé  à&9  entretien?  for  la  Mcmphy/j- 
<}'i<*,     la  réponfe  aux  vraies  &  fauHes  idées,  cki  7.^ 
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Ti(fmqt(€  mêmes  confiez  ejfe  muiabUes  f  ha^f 
vero  régulas  immutabiles  videat  y  quisquis 
in  eis  &  hoc  videre  potuerit,s.,M.  uhinam  er- 
go  fîint  iflA  reguU  Jcripta  y  nifiin  Ivbra  lucis 
illhts  ,  qudi,  veritas  d'icltur  ,  tmdè  lex  omnis 
^ujiu  deferibitur..**.*  in  quà  videt  quid  ope- 
randum  fît ,  etïàm  qui  operatur  injuflitiam^^ 
ipfe  ejl  qui.  ab  illâ  luce  avertit ur  a  quà 
.tamen  tangilur. 

11  y  a  dan$  Saînt  Auguftin  une  infinité 
de  paffages  femblables  à  celni-ci  ,  par  ief- 
quçls  il  prouve  que  nous  voyous  l3ieu 
cette  vié  »  par  la  connciiTancë  qùe.  nous 
avons  des  vérités  éternelles.  La  vérité  eft 
incréée,  immuable  ,  immenfe ,  éternelle, 
'  îiu-deflus  dé  toutes  choies.  Elle  eft  vraie 
jiar  ellc-inême.  Elle  ne  tient  fa  perfeftion 
d^aucune.  chofe.  Elle  rend  les  créatures  plus 
parfaites,  &  tous  les  efprîts  cherchent  na- 
turellement, à  la  connoître.  Il  n'y  a  rien  qui 

Îuîflè  avoir  toutes  ces  perfections  que  Dieu. 
)onc  la  vérité  eft  Dieu.  Nous  voyons  de 
.ces  vérités  immuables  &  éternelles. .  Donc 
iious  voyons  Çiic^ti.  Ce  tfèni  là  les  .  raifons 
de  Saint  Auguftîn  ,  les  nôtres  en  font  un 
peu  diliérentes  ;  5c  -nouç  ne  voulons  point 
nous  ierviir.  injuLiliiâênt  de  Tautorité  d'un 
fi  qrand  homme  pour  appuyer  notre  j(en- 
thrr^nt.  * 

Nous  gjenfons  donc  que  les  vérités ,  me- 

inir  celles  qui  font  éterncHes,  comme  que 
deux  fois  deux  font  quatre  >  ne  font  pas 
.feulement  des  êtres  abfolus  ,  tant s^en faut  * 
^ue  nous  .  croyions  ^u  elles  foieut . Dieu 
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rmême.  Car  il  eft  vifible  que  cette  vérité 
ne  confiâe  que  dans  un  rapport  égalité, 
qui  eft  entre  deux  fois  deux  &  quatrè.  Ainfî  . 
•  nous  ne  difons-  pas  que  nous  voyons  Dieu 
.en^voy^t  les  vérités  »  comme  le  dit  Saint 
Auguftin  ,  maïs  en  voyant  les  idées  de  ces 
vérités  :  car  les  idées  font  réelles ,  mais  l'é- 
galité «ntre  les  idées  f  qui  eft  la  vérité, 
n'eft  rien  de  réel.  Quand  ,  par  exemple,  on 
dit  que  du  drap  qi^e  Tonmefure  a  trois  au- 
nes^ le  <lrap  8ç  les  aunes  font  réelles.  Mais 
l'égalité  entre  trois  aunes  &  le  drap  n'eft 
point  un  être  réel;  ce  n'eft  qu^un. rapport 
qui  fe  trouve  entre  les  troîs  aunes  &  le 
drap.  Lorfqu^on  dit  que  deux  fois  deux  font  • 
quatre  ;  les  idées  des  nombres  font  rfeUes: 
mais  l'égalité  qui  eft  entr'eux  n'eft  qu'un 
'rapport.  Ainfî  fclon  notre  fentiment  nous 
voyons  Dieu  lorfque  nous  voyons  des  vé-* 
rités  éternelles ,  non  que  ces  vérités  foient 
Dieu  ,  mais  parce  que  les  idées  dont  ces 
vérités  dépendent  font  en  Dieu  :  peut- ctre 
même  que  S.  Auguftin  1'^  entendu  ainfi. 
Nous  croyons  auili  que  Ton  connoic  en 
Dieu  les  chofes  changéàntés^  Se  corrupti- 
bles ,  quoique  S.  Auguftin  ne  •  parle  que 
des  chofes  immuable^^Sc  incorruptibles  : 
parce  qu'il  n'eft  pas  n^ceflaife  pour  cela 
I  de  mettre  quciqiîe  imperfeftion  en  Dieu*^* 
puifqu'ilfuffit ,  comme  nous  avpns  déjà  ai:, 
que  Dieu  nous  faffe  voir  ce  qu'il  y  a  dans 
.lui  qui  a  rapport  à  ces  chofes, 
.  Mais  quoique  je  dife  que  nous  voyons 

§11  Dieu  lés  chofes  matérielles  Se  fendblesa 
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U  faut  bien  prendre  garde  que  je  ne  dis 

pas  ,  que  nous  en  ayons  en  Dieu  les  fen- 
timens  ,  mais  feulement  que  c^eft  Dieu  qui 
agit  en  nous  ;  car  Dieu  connoit  bien  les 
cncfes  fenlibles  ,  mais  il  ne  les  fent  pas. 
Lorique  nous  appercevons  quelque  choie 
de  fenfible  ;  il-  fe  trouve  dans  notre  per- 
ception/'m/T??^';?^  &  îr^é^^?  pure.  Le  fentiment 
eft  une  modification  de  notre  ame  >  8c  c'eil 
Dieu  qui  la.  caufe  en^nous:  &  il  la  peut 
caufer  quoiqu'il  ne  Fait  pas  ,  parce  qu'il 
voit  daps  ridée  qu'il  a  de  notre  ame,  qu^elle 
en  eft  capable,  Pour  l'idée  qui  fe  trouve 
jointe  avec  le  fentiment,  elle  eft  en  Dieu, 
&  nous  la  voyons  ,  parce  qu^il  lui  plaît  de 
iious^a  découvrir:  &  Dieu  joint  la  fenfa- 
tîon  à  l'idée  ,  lorfque  les,  objets  font  pré- 
fens  >afin  que  nous  le  croyions  ainli  ^  &  que 
nous  entrions  dans  les  fentînie»S:&  dans  les 
pallions  que  nous  devons  avoir  par  ra|)porc 
♦à  eux.  ; 

Nous  croyons  enfin  que  tous  les  efprits 
voyent  les  loix  éternelles  auffi-bien  qiie  les 
autres  chofes  enè  Dieu  ^  mais  avec  quelque 
dilFérence.  Ilsrlcchnoifleht  l^ordre  &  les  vé- 
rités éternelles,. &.même  les  êtres  que  Dieu 
a  faits  ieltui  cé^  vérités  o»^ieion  l'ordre  $ 
parFunion  que  ce^  e/prîtsont  néceflaire- 
ment  avec  Je. verbe,  ou  la  fagefie  de  Dieu 
qui  les  éclaira  t  comme  on  vient  de  Texpli- 
quer.  Mais  ,  c'eft  par  Wmpreffion  qu'ils  re- 
çoivent fans  cefTe  de  la  volonté^ de  Dieu, 
leqîjel  les  j>orte  vers  lui,  8c  tâche»  pour 
ainfi  dire  ,  - de  rendre  leur  volonté  eniiérô- 
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îtnent  femblable  à  la  fienne ,  qu'ils  connoif- 
fent  que  Tordre  immuable  ell:  leur  loi  in- 
difjpenfable  ,  ordre  qui  comprend  ainli  tou- 
tes les  loix  éternelles  :  comme,  qu'il  faut 
aimer  le  bien  Se  fuir  le  mal  :  qu'il  faut  ai- 
mer la  juftice  plus  que  toutes  les  richefles: 
qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  que  de  com- 
mander aux  hommes  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres loix  naturelles^  Car  la  connoiflançe'de 
toutes' ces  ioix  Tou  de  l'obligation  qu'ils 
ont  de  fe  conformer  à  Fordre  immuable  , 
n'eH  pas  différente  de  la  connoiiTance  de 
cette  îrhpreflion  qu'ils  fentent  toujours  en 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  ne  la  fuivent  pas 
toujours  par  le  choix  libre  de  leur  volotité, 
8c  qu^ils  ikvent  être  commune  à  tous*  les  . 
efprits ,  quoiqu'elle  ne  foitpas  également 
forte  dans  tous  les  efprîts. 
*  G'eft  par  cette  dépendance  .  par  ce  rarp- 
port,  par  cette  union  de  notre  efprit  au 
JVerbe  de  Dieu  &  de  notre  volonté  à  fon 
arhour  ,  que  nous  fommes  faits  à  l'image  Se 
à  la  reflemblançe  de  Dieu  :  %  quoique  cette 
imagé  fpit  beaucoup  effacécTpar  le  péciié  , 
cependant  il  eft  néceflaire  u'elle  îubfifte 
autant  que  n.ous.  Mais  fi  nous  p^octons  l'i- 
mage du  verbe  humilié  fur  la\èrre  ,  &  G 
nous  fuîvons  les  mouvémens  du  S/Efprît , 
cette  image  primitive  de  notre  premier^, 
création  ,  cette  union  de  notre  efprir  au 
Verbe  du  Pere ,  &  à  l'amour  du  Pcre  &  du 
Fils  fera  rétablie  &  rendue  ineffaçable. 
Nous  ferons  fèmbiables  à  Dieu  (i  nous  fom- 
mes femblables  à  i'Hommè-Dieu.  Eàfin 
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Dieu  ferl  tout  en  nous,  &  nous  toUt  en 
Dieu  y  d'une  manière  bien  plus  parfaite  que 
jcelle  par  laquelle  il  eli  néceilaire ,  afin  que 
nous  nibfifuons ,  que  nciis  foybnseti  ki  >  Se 
qu'il  folc  en  nous. 

Voilà  quelques raifons  qui  peuvent  faire 
croire  que  les  efprits  apperçoivent. toutes 
.choies  par  la  préfence  intime  de  celui  qui 
comprend  tout  dans  la  fimplicité  de  fon 
être  ^.  Chacun  en  jugera  félon  la  conviftion 
intérieure  qu'il  en  recevra  ,  après  y  avoir 
férieufement  pcnfè.  Mais  on  croit  quHl  n'y 
a  aucune  vraî-femblânce  dans  tôiites  les  au- 
tres manières  d'expliquer  ces  chofes ,  &  que 
ceîje  dernière  paroîçra  plus  que  vrai«fem- 
.  blaWe.  Ainfi  nos  ames  dépendent  de  l^eu 
-en  toutes  façons.  Car,  de  même  que  c'eftlui 
qui  leur  fait  fentir  la  douleur  ,  le  plaifir^. 
&  toutes  les  autres  fenfations ,  par  Tiiniott 
naturelle  qu'il  a  mife  entr'elles  &  nos  corps, 
qui  n'eft  autre  que  fon  décret  &  volonté 
générale  ,  ainfî  c'eft  lui  qui ,  par  l'union  na- 
turelle qu'il  a^ife  aufiTi  entre  la  volonté  de 
rhommç  ^^4a  repréfentation  des  idées  que 
renferme  Pimmènfîté  de  l'être  Divin  ,  leur 
fait  connoitre  jaut  ce  qu'elles  connoiflenr> 
&  cettafT'iujfcn  naturelle  n'eft  aufli  que  fa 
Volonté  générale.  Dte  forte  qu^il  n*y  a  que 
lui  qui  nou&  puilTe  éclairer,  en  nous  repré- 

*  VovcT  \fs  Eclaircitf  mens,  l  a  réDonfe  nu  Livre  dci 
Y ï  .'ici  Se  tiillics  i.lées.  L  ri-prcni.  Lct  re  coru  tnc  i."»  lichiife 
Oj>por«eà  cctcc  ré  on''e.  Les  deux  i^ren-sivri  r.rcreti.ns  fut 
la  Vl  haphyrÎLi'i:.  I.-^  RcforJf?  à  M  Reculs,  ék:  fu:  tout  ma 
•P*é,.K^rJ-.'  a  un*  Lciue  de  M  A  nautl.  Vous  tiouvctcx  fCUI- 
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ièntant  toutes  chofes  ;  de  même  qu^il  n'y  a 
que  lui  qui  nous  puiiFe  rendre  heureux^  ei\ 
nous  faifant  goûter  toutes  fortes  de  plaifirs* 

Demeurons  donc  dans  ce  fentiment ,  que 
Dieu  eft  le  monde  intelligible  ,  ou  le  lieu 
des  efbrîts,  de  même  que  le  monde  maté-* 
riel  efl:  le  lieu  des  corps.  Que  c'cft  de  fa 
puiflance  qu^ils  reçoivent'toutes  leurs  modi- 
'ficatioBS  :  que  c^eft  dans  fa  fagefle  qu^Us 
trouvent  toutes  leurs  idées  ,  Se  que  c'eftpar 
fon  amour  qu^ils  font  agités,  de  tous  leurs 
mouveméns  réglés  ;  8c  parce  que  fa  puilfan^ 
ce  &  fon  amour  ne  font  que  lui  ;  croyons  * 
^  avec  Siiint  Paul ,  qu^il  n'eft  pas  loin  de  cha- 
cun de  nous  i  8c  que  c'eft  en  lui  que  nbus 
avons  la  vie,lemouvement  &  l'être"^.  Non 
longé  eji  abunoquoque  nojïrHm  »  in  ipfo  e^im 
vhmuff  mmmur  &  fumus. 


C  H  A.P  I  T  R  E    V  I  1. 

1.  Quatre  différentes  manières  de  voir  les 
^  chofes.  I L  Gmment  on  connaît  Dieu,  lll.s 
Comment  on  comme  les  cçrps.  IV.  Çom^' 

*  ment  on  connoît  fin-  ame^  V.  Comment  art 

•  connaît  les  anus  des  autres  hompî^  &  les 
pursefprits. 

AFIN  d^abr.éger  &  d'éclaîrcîr  lefentir 
ment  que  je  viens  d'établir  touchant 

la  manière  donc  Tefprit  apperçoit  tous  les 
diiférens.  objets  defes  conaoiÛancçs  »  il  eft 
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xiécefTaire  que  je  diftingue  en  lui  quatre  ma^ 

iiieres  de  connotrre« 

L  Quatrêwanîeres  de  voit  les  chofes* 

La  pfèmiefe  t  eft  de  connotcf e  les  choies 

par  elles  mêmes. 

La  féconde  ,  de  les  connohre  par  leurs 
idées  è  c'eft-â-dire ,  comme  je  Fentens  ici  t 
par  quelque  chofe  qui  Ibit  différent  d'elles. 

La  troiiiéme ,  de.  les  connoître  par  conf^ 
cïence  ^  ou  par  fentiment  intérieur. 

La  quatrième ,  de  les  connoître  par  con- 

*  CL 

jecrure.  ^  '        -  - 

On  connott  les  chofes  par  elles-mêmet 

&  fans  idées  ,  lorfqu'elles  font  intelligibles 
^par.  elles-mêmes  ,  c'eft  à-dire,  lorfqu'elles 
peuvent  agir  fur  Tefprit ,  &  par4à  fe  dé- 
couvrir à  lui.  Car  l'entendement  cft  une 
faculté  de  Tame  purement  paflive  ,  &  l'ac- 
tivité ne  fe  trt^uve  que  dans  là  volonté.  Ses  - 
defirs  même^  ne  font  point  les  caufes  véri- 
tables des  idées  ,  elles  ne  font  que  les  cau- 
fes occa(ionneUes  ou  naturelles  de  leur  pré- 
fence,  çii  fpni^équence  des  loi  x  naturelles 
de  l'union  de  notre  ame*avec  lataifon  uni- 
verfellé  t  aîafi  que  je  l'expliquerai  ailleurs. 
On  canqpît  les  çhofes  par  leurs  idées  ,  lorf- 
qu'elles ne  ibnt  p<iFint  intelligibles  par  elles- 
mêmes  ^  fait  parce  qu'elles  font  corporel- 
les ,  foit  parce  qu'elles  ne  peuvent  affefter 
i'efprit  ^ûu^f^ découvrir  â  lui.  On  connaît 
par  confcîience  toutes  les  chofesqui  ne  font 
point  diftînguées  de  foi.  Enfin  on  connoît 
par  conjeélurç  les  chofes  qui  font  diiïéren- 

•     "  ••  ■       '  .  * 
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vtes  de  foi  Scde  celles  que  l'on  connoît  en 
elies-m^pes  &  par  des  idées ,  comme  iorf- 
qu'on  penfe  que  certaines  cbofes  font  fetn* 
blablcs  à  quelques  autres  que  l'on  connolt. 

I  L  Comment  oa  connoît  Dieu. 

Il  n'y  a  que.  Dieu  que  l'on  connoiffe  par 
Itu-^mêmé  :  car ,  encore  qu'il  y  ait  d'autres 
êtres  fpirituels  que  lui ,  &  qui  femblent 
étre.intelligjibles  par  leur  nature ,  il  n'y  a 
qiie  lui  ieul  qui  puiffeagir  dans  l'eiprit  %  fie 
fe  découvrir  à  lui.  Il  n'y  a  que  Dieu  que 
nous  voyions  d'une  vue  immédiate  &  di- 
reâe.  11  n^y  a  que  lui  qui  puiffe  éclairer 
l'efprit  par  fa  propre  fubrtance.  Enfin  dans 
cette  vie  .ce  vCtd  que  par  l'union  que  nous, 
avons  avec  lui  que  nous  fommes  capables 
de  connoîcre  ce  que  nous  connoîflbns ,  aînfî 
que  nous  avoua  expliqué  dans  le  Chapitre- 
{précèdent  ^  :  car  c'eft  notre  feul  Maître  qui 

préfide  à  notre  efprit ,  ielon  Saint  Auguf- 
tin ,  ians  l'entremife  d'aucune  créature. 

On  né  peut  concevoir  que  quelque  choie 
de  créé  puiflTe  repréfenter  l'infini  ;  que  l'êtte 
fans  reftriftion,  l'être  immenfe,  l'êfre  uni- 
verfèl  puiffe  être  apperçu  par  une ^ idée, 
c'eft-à-dire  ,  par  un  être  particulieV,  par 
un  être  différent  de  l'être îuniverfel  &  infini. 
Mais  pour  les  êtres  particuliers  -»  il  n'eftpas 
difficile  de  concevoir  qu'ils  puiflent  être 
repréfentés  par  l'être  infini  qui  les  r-enferme 
dans  fa  fubftânce  très-efficadte ,  &  par.con* 

*  Htmanis  mintibus  nulU  interpofita  natUra  ^tafi* 
élcTt  Ang*  !•  di;  vm  relis*  cap. 
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féquent  très-intelligible.  Ainfi  ileft  néce^- 
•fàîre  de  dire  que  Ton  connoît  Dieu  par  lui-» 
mcme  ,  qiioique  la  connoilTance  que  Ton  a 
€h  cette  vie  foit  très-imparf^iite ,  &  que  l^oji 
connoît  les  chofes  corporelles  par  leursi 
idées  ,  c'eft  à-dire  ,  en  Dieu-,  puilqu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  renferme  le  monde  intelli- 
gible I  où  fe  trouvent  les  idées  de  toufes 
ichofes. 

Mais  encore  que  l'on  puifle^oîr  toutes 
chôfes  en  Dieu ,  îl  ne  s'enfuît  pas  qu'on  les 
y  voye  toutes  :  on  ne  voit  en  Dieu  que  les 
choies  dont  on  a  des  idées  »  &  il  y  a  des 
chofes  que  l'on  voit  fans  idées  f  ou  qu^on 
ne  connoît  que  par  fentiment.     .    ,  • 

II L  Comment  on  çomioM  les  corps* 

_  m 

Toutes  les  chofes  qui  font  en  ce  monde> 
^ont  nous  ayons  quelque  connpiflance  » 
font  dès  corps  ou  des  èlprîts ,  propriétés  de 
corps  f  propriétés  d^eiprits.  On  ne  peut  dou- 
ter que  Ton  ne  voye  les  corps  avec  leurs 
propriétés  par  leurs  idées  ;  parce  que  n'é- 
tant pas  intelligibles  par  eux-mêmes,  nous 
se  les  pouvoQfS  voir  que  dans  l'être»  qui  ies 
renferme  d'une  manière  intelligible.  Ainfi 
c'eft  en  Dieu  &ç  gar  leurs  idées  c[ue  nous 
voyrtsS' Içs  corps  avec  leurs  propriétés 
c'eft  p9;ir  cela  que  la  connoi (Tance  que  nous 
en  avoîîf^^^t^s.-parfaite  :  je  veux  dire  que 
l'idée  qué  *hc^s  avons  de  l'étendue  fuffit  - 
pour  nous  îîfire  conrtoître  toutes  les  pro- 
priétés dont  l  écendue  cil  capable,  &  que 

nous  ne  pouvons-'^efif  er  d'avQir  une  idée 
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plus  diftinfte  8c  plus  féconde  de  l'étendue , 
des  figures  j&  des  mguvemens  cjue  celie  cjue 
Dieu  nous  en  donne»  > 
Comme  les  idées  des  chofes  qui  font  en 
pieu  renferment  toutes  leurs  propriétés  , 
qui  en  voit  les  idées  en  peut  voir  fuccefli-' 
vement  toutes  les  propriétés;  car  lorfqu'on 
voit  les  .chofes  comme  elles  font  en  Dieu  9 
on  les  voit  toujours  d'une  manière  .très-par- 
faite ,  &  elle  feroit  infiniment  parfaite ,  fi 
l'elprit  c^ui  le$  y  voit  étoit  ini^ni.  Ce  qui 
inanque  ^  la  connoifTance  que  nouis  'avona^ 
de  l'étendue  ,  des  figures  Se  des  mouve- 
ipens  ,  n'eft  point  un  défaut  de  Tidée  qui  la. 
repréfent^  1  |nais  (le  90tre  efprit  ||ui  la  con:i  . 
iîdere,  .  ' 

V 

I V.  Comment  on  connoît [on  ame, 

■ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Tame  ,  nouâ 
Be  la  connoiffons  point  par  ion  idée;  nou^ 
ue  la  voyons  point  en  Dieu  ;  nous  ne  la 
eonnoiffons  que  par  conjacnce  ^  Se  c'eft  pour 
cela  que  la  connoiflTçince  que  nous  en  avona 
eft  imparfaite.  Nous  ne  favôns  de  notre 
îime  que  ce  que  nous  fentons  fe  pafier  ei\ 
nous.  Si  nous  n'avions  jamais  fe.nti  de  dou-. 

'  leur  ,  de  clialeur  t  de  lumière ,  &c-  nous  nç 
pourrions  favoir  fi  notre  ame  en  fçroit  ca- 
pable f  parce  que  nous  ne  la  connoiflon»  . 
point  par  fon  idée.  Mais  fi  nous-ybyions  en 
Dieu  l'idée  qui  répond  à  iiûtre;.ame  ,  nous 
çonnoîtrlQns  en  même-temsî,  D^x  nous  pour* 

^   rions  connoître  toutes  les  propriétés  dont 
elle  eft  ca|)abie  ;  coi]^e  nous  cçnuoifiQii» 
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ou  nous  pbuvous  connoltre  toutes  les  pro- 
priétés dont  l'étendue  eft  capable  ,  parce 
que  nous  connoiflbns  l'étendue  par  Ton  idée. 

Il  eft  vrai  que  nous  connoiflbqs  aflèz  par 
notre  confcience  »  ou  par  le  fentixnent  inté- 
rieur que  nous  avons  de  nous-mêmes  t  que 
notre  ame  eft  quelque  chofe  de  grand  :  mais 
ii  fe  peut  faire  que  ce  que  nous  en  connoiA 
ions  ne  foit  prefquë  rien  de  ce  qu^elle  eft 
en  elle-même.  Si  on  ne  connoiflbit  de  la 
matière  que  vingt  ou  trente  figures  dont 
elle  auroit  été  modifiée  »  certainetnent  on 
n'en  connoîtroit  prefque  rien,  en  compa- 
raifon.de  ce  que  Ton  en  peut  connottre  par 
l'idéequi  #i  repréfente,  11  ne  fiifiitdonc  paSi» 
'pour  connoître  parfaitement  lame,  de  fa- 
voir  ce  que  nous  en  favons  par  le  feul  fenti** 
ment  intérieur  ;  puifque  la  confcience  que 
nous  avons  de  nous  mêmes  ne  nous  montre 
{)eut-etre  que  la  moindre  partie  de  notre 
être. 

On  peut  conclurre  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  »  qu'encore  que  nous  connoiûions 
plus  dîftinâetnent  Te^^iftence  de  notrfe  ame 
que  Texiftence  de  notre  corps ,  &  de  ceux 
qui  nous  environnent  ;  cependant  nous  n'a- 
vons pas  une  connoi (Tance  fi  parfaite  de  la 
nature  de  l'ame  que  de  la  nature  des  corps; 
.  cela  peut  fervir  à  accorder  les  difFérçns^ 
•  fentimëjas.  4^  ceux'^qui  difent ,  quMl  n'y  a 
rien  qu^oij^J^ronnoiffe  mieux  que  i'ame,  & 
de  ceux  cml  aflurent  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils 
corinoifferirmoips.  '  ^ 

*  V9jtf  les  £da»daèin(iifi 
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^  Cela  peut  aufii  fervir  à  éprouver  que  les 
idées  qui  nous  repréfentent  quelque  chofe 
hors  de  nous  »  ne  font  point  des  snodifica- 
tions  de  notre  ame.  Car  fi  lame  voyoit 
toutes  cKofes  en  confidérant  fes  propres 
'  tnodiiications  ,  elle  devroit  conuoîcre  plua 
clairement  fon  jeflence  ou  fa  nature  que 
celle  des  corps  ;  &  toutes  lesfenfatîons  ou 
modifications  donc  elle  efi:  capable  ,  que  lea 
£gures  ou  inodi£cations  dont  les*  corps  ibnt 
capables.  Cependant^lle  ne  connoît  point 
qu'elle  foit  capable  d'une  telle  fenfation  par 
la  yûê-  qu^elle  a  d'elle-même  en  confultant 
fon  idée ,  mais  feulement  par  expérience  : 
au  lieu  qu'elle  connoît  que  l'étendue  eft 
capable  d'un  nombre  infini  de  figures ,  par 
l'idée  qu'elle  a  de  l'étendue.  11  y  a  même  de 
certaines  ièniations ,  comme  les  couleurs  ic 
les  fons  9  que  la  plupart  des  hommes  ne 
peuvent  reconnoître  ,  fi  elles  font  ou  ne 
.  font  pas  des  modifications  de  l'ame  ;  &:  il 
n'y  a  point  de  figures  que  tous  les  hommes» 
par  l'idée  qu'ils  ont  de  l'étendue ,  ne  recon* 
noiflenc  être  des  modification^.dcs  corps. 
.  Ce  que  je  viens  de  dlfe  fait  aufli  voir  la 
raîfon  pour  laquelle  on  ne  peut  pas  donner 
de  définition  qui  fade  connoître  les  modifi* 
cations  de  l'ame  :  car  puifqu'on  ne  connoît 
ni  l'ame  ni  fes  modifications  par  des  idées,  • 
mais  feulement  par  des  fentim^ens  ,  (Srque 
tcb  fentimens  de  plaifir ,  par  exemple  ,  de 
douleur,  de  chaleur  ,  Sec,  ne  font  point  aç-* 
tachés  aux  mots;  il  eft  clair  que  fi  quel- 

i|U^m  n'uvQit  jamais  vu     couleur  ni  fenti 

•  :  ^ 

il 
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àe  chaleur  ,  on  ne  pourroit  lui  faire  COJI- 

noître  ces  fenfations  par  toutes  les  défini- 
tions qu^on  lui  en  donneroit,.  Or  les  hom- 
mes n'ayant  leurs  fentimens  qu'à  caufe  du 
.corps,  &  leur  corps  n'étant  pas  dirpofé  en 
tout  de  la  même  manière,  ilarrive  l'ouvent 
que  les  mots  font  équivoques  ;  que  ceux 
dojit  on  fe  fert  pour  e^^primer  les  modifi- 
»  cations  de  fon  aroe  fignifient  tout  le  con** 
traire  de  ce  qu'on  prétend ,  &.  que  fouvent 
on  fait  penfer  à  Tam^tume ,  par  exemple  » 
lorfqu'on  croit  faire  penfer  à  la  douleur*  -  ' 
Encore  que  nous  n^ayons  pas  une.  en- 
tière connoiflànce  de  notre  ame  ,  celle  que 
iiQU^  en  avons  par  confcience  ou  fentiment 
intérieur  ,  fuffit  pour  en  démontrer  Tim^- 
mortalité  ,  la  fpiritualité  ,  la  liberté  ,  & 
quelques  autres  attributs  qu'il  eftnéceffaire 
que  nous  fâchions  :  &  c'eft  apparemment 
pour  cela  que  Dieu  ne  nous  la  fait  point 
jDonnoitre  par  fon  idée  ,  comme  il  nous  fait 
çonnoître  les  corps.  La  '  connoilTance  que 
cous  avoïls  de  notre  ame  par  confoience  eft 
imparfaite ,  il  eft  vrai ,  mais  elle  n'eû point 
fauflfe.  La  connoifiTance  au  contraire , que 
nous  avons  des^corps  par  fentiment  ou  par 
confcience ,  fi  on  peut  appeller  confcience 
le  fentiment  confus  que  nous  avons,  de  ce 
qui  fe  pa(îe  dans  notre  corps,  n'eft  pas  feu- 
^^ni^iit.  fin^^i'fait^  mais  elle  eft  faufle.  Il 
fe^i^ff;^^^  une  idée  des  corps  pour 
<^prr^^îP^?  ienumens.que  nous  en  avons  : 
mais  noué  n^a^Vjiftà  point  befoin  de  l'idée  de 
•  ixotrp  ame ,  ^uifc^ue  lîi  confcience  que  nou$ 
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en  avons  né  nous  engpge  point  dans  l^er- 
reur  $  &  (jue,pourne  nous  point  tromper 
dans  fa  cdnnoiuançé  ^  il  fuffit  de  ne  la  point 
confondre  avec  le  corps  i  ce  queiious  pou- 
vons faire  par  la  raifon  ;  puifque  Tidée  que 
,nous  avoris  du  corps  nous  découvre  que  les 
modalités  dont  il  eft  capable  font  bien  difi 
férentès  de  celles  que  nous  fentçns.  Enfin  » 
(i  nous  avions  une  id^e  de  l'aide  auÛî  claire 
que  celle  que  nous  avons  du  corps ,  cette 
idée  nous  l'eût  trop  ,  fait  confidéréiii^omme 
réparée  de  lui.  Ainff  elle  eut  din^lnué  Tu-* 
nion  de  notre  ame  avec  notre  corps  ,  en 
nous  empêchant  de  la  reg^iTder  comme  ré- 
pandue dans  tous  nos  inembres  9  ce  que  je 
n'explique  pas  davantage.  • 

'         *  • 

V.  Comment  an  connaît  Came  dés  autres 
•  hommes,      .       -  ^i. 

De  tous  les  objets  de  notre  connoiflan- 
ce,il  ne  nous  refte  plus  que  les  ames  des 
autres  hommes ,  &  que  Jes  pures  intelligen- 
ces ;  &  il  eft  manîfefte  que  nous  .ne  iescon-  ' 
noiflbns  que  par  conjeélure.  Nous  ne  les 
cennoiflTons  préfentem'ent  nî  en  ellés  mê- 
rnes,  ni  par  leurs  idées;  &,  comme  elles  font 
diiïérentes  de  nous  ,  il  n'eft  pas  poflTibie  que 
nous  les  connoiflions  par  confcience  Nous 
conjeélurons  queies  ames  des  autr^  hom- 
mes font  de  même  efpece  qué  l^  .ht>tf.e.^î^é^_ 
que  nous  fontons  en  nouérjpêrnesj^^^ 
prétendons  qu'ils4e  fentent  &  metâ^jiorf- 
^ue  ces  fentimens  n^ont  péint  de  rapport 
au  corps ,  nous  fomm^s  afli^rés  que  nous  ne 
Tome  II.  A,  \  E 
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Dous  trompons  poi||t  ;  parce  que  novk 

voyons  en  Dieu  certaines  idées  &  certaines 
loix  immuables ,  félon  lerquelles  ,nous  fa^  - 
vons  avec  certitude  que  Dieu  agit  égale* 
ment  dans  tous  les  efprîts. 
•  Je  iàis  que  deux  fois  deux  font  quatre  t 
qu'il  vaut  mieux  être  jufte  que  d'être  ricliQ  > 
&  je  ne  me  trompe  point  de  croire  que  les 
autres  connoiiTent  ces  virités  aufli  bien  que 
moi.  J'aime  le  bien  &  le  7laifir>  je  haïs  le 
mial  &  la  douleur  ,  je  veux  être  heureux  , 
.&  je  .  ne  me  trompe  point ,  de  croire  que 
*  Us  hommes  i  les  Anges  Se  les.  démons  mê^ 
mes  ont  ces  inclinations.  Je  fais  même  que 
pieu  ne  fera  jamais  d^efprits  qui  ne  défirent . 
d'être  heureux ,  ou  qui  puiiTent  deCrer  d'ê- 
tre malheiureux.  Mais  je  le  fais  avec  évi- 
dence &:  certitude ,  parce  que  c^i^  Dieu 
qui  me  l'apprend  :  car  quel  autre  que  Dieu 
pourroît  me  faire  connoîrre  les  deffeins  & 
îps  volontés  de  Dieu  î  Mais  lorfque  le  cprps 
4  quelque  part  à  çe  qui  fe  pafle  en  moi ,  je 
me  trompe  prefjue  toujours  ,  fi  je  juge  des 
autres  par  moirmême.  Je  fens  de  la  cha-^  ' 
leur  ;  jç  vois  une  telle  grandeur  ou  une  telle 
couleur  ;  je  goûte  une  telle  ou  telle  faveur 
à  rapproche  de  certains  cprps  :  je  me  trom- 
|ie  fi  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Je 
luîs  fujet  à  certaines  paffions  ,  j'ai  de  Pa.- 
mitié  ou  de  Taverfion  pour  telles  ou  telles 
choies  t  3c  je  juge  que  les  autres  me  reflèm-* 
blent  :  ma  conjefture  eft  fouvent  faufle. 
Ainfi  la  connoifiance  que  nous  avons,  des 
Autres  hçînmes  eft.  fort  fujettç  à  Verrçuf , 
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ii  nous  n^en  jugeons  que  par  les  feuiimens 
4|ue  nous  avons  t]e  nous-notêmes. 
-  S'il  y  a  quelques  êtres  différens  de  Dieu 
de  nous-mêmes  >  des  corps  &  des  purs  es- 
prits ,  cela  nous  eft  incoanu.  Nous  avons 
de  la  peine  à  nous  perfuader  qu'il  y  en  ait  : 
8Ci9  après  avoir  examiné  les  raifons  de  cer- 
tains Fliilofbphes  qui  prétendent  le  con* 
traire  ,  nous  les  a,vons  trouvées  faufles  ;ce 
qui  nous  a.  confirmé  dars  .le  fentiment  qua 
nous  avions  ,  qu'étant  tous  hommes  demê- 
me  natufe  ,  nous  avions  tous  les  mêmes 
idées  ;  parce  que  nous  ayons  tous  befoin  d^ 
connoitre  les  mêmès  chofes.  . 


C  H  A  P  I  T  RE   VI IL 

I,  La  préfence  intime  de  Vtdéévàgue  de  Pêtre 
en- général  e/i  làcaufe  de  toutei"  les  aifirac-^ 

dons  déréglées  de  Fejjirit  >      de  la  plupart 

des  chimères-  de  la  Fhilofophie  ordinaire  ^ 
'  qui  empt  ':hent  beaucoup  de  Phiiofophes  de^ 
•   reconnoV'^e  la  folidité  des  vrais  principes 

de  Phy/ique.  IL  Exemple  touchant Vejfsnce 

delà  matière. 

CETTE  préfence  claire  »  intime,  néceflaî- 
re  de  Dieu ,  je  veux  dire  de  1  être  fans 
reftricUon  particulière  de  l'être  infini,  de 
Têtre  en  général  à  l'efprit  de  rhomme,  agit 
iûr  lui  plus  ferrement  que  la  préfence  de 
tous  les  objets  finis.  Il  efk  impoflible  qu'il 
\  défaire  entièrement  de  cette  idée  générale 
-  iie  Têtre/parce  qu'il  nef  eut  fubfifter  hors 

Ejj 
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de  Dieu»  Peut-être  pourrok-oh  dire  qu*îl 

s'en  peut  éloigner,  à  caufe  qu^il  peut  penfer 
à  des  êrreS' particuliers:  mais  on  fe  trompe» 
roît.  Car  qimnd  l'efprk  confidere  quelque 
être  en  particulier,  ce  n'eft  pas  tant  qu'il 
9'éloigné  de  Dieu  ,  que  c'eft  plutôt  qu'il 
Rapproche  ,  s*ll  eft  permis  de  parler  ainfi, 
de  quelqu'une  de  fcs  perfections  repréfen-*^ 
tative  de  cet  être,  en  s' éloignant  de  toutes* 
les  autres.  Toutefois  il  s'en  éloigne  de  telle- 
pianiere,  qu'il  neks  perd  point  ennérement 
dé  vùe,  &  qu'il  éft  prefque  toujours  eaétair 
de  les  aller  chercHer'Sc  de  s'en  approcher. 
Elles  font  toujours  préfentes  à  Tefprit,  înais 
l'erprit  ne  les  apperfoit  que  dans  une  con« 
fuiion  inexp!ii:able  à  caufe  de  fa  petîteflTe  & 
de  la  grandeur  de  l'idée  de  l'être.  On  pç.uc 
bien  être-  quelque  tems  fans  penfer  à  foi« 
tneme  :  mais  on  ne  fauroit ,  ce  me  femble , 
fubfifter  un  moment  fans  penfer  à  l'être  s  Se 
df^ns  le  mênie  tems  qu'on  croit  ne  penier  à 
rien  »  on  eft  néceflaîrement  plein  de  l'idée 
vague  &  générale  4e  l'être.  Mais,|)arce  q^ue 
les  chofes  qui  nous  ibnt  fort  ordinaires  »  8c 
qui  ne  nous  touchent  point,  ne  réveillent 

{)oint  l'e/prit  avec  quelque,  force ,  8c  ne 
'obligent  point  à  faire  quelque  réflexion 
fur  elles,,  cette  idée  de  l'être,  quelque 
jgrancfei' vafte ,  réelle  &  poCtive  qu'elle  foit» 
notiiW^^'^t)iu  &  nous  tôuche  fi  peu  » 
que  noiKs  cridyôns  quafi  ne  la  point  voir;  que 
pous  v£yyù^ifùr\s  point  de  réflexion;  que 
tious  jùgèôA^  jenfuite  qu'elle  a  peu  de  réali-^ 
3^  «^u'çUç  n'çft  formée  ^ue  de  raiTeiiibU-' 
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ge  confus  tie  toutes  les  idées  particulières  : 
^ueiqu^au  contraire  ce  ibic  «fans  elle  ieùle 
&  par  elle  feule  que  nous  appercevons  tou^ 
les  êtres  en  particulier. 

Quok]ue  cette  idée,  que  ikms.  receyoM 
ill^ar  rynion  immédiate  que  nous  avons  avec 
le  Verbede  Dieui  lafouveraine  raifon  >  nç 
tious  trompe  jamais  par  elle^mênae  >  com«* 
me  celles  que  nous  recevons  à  caufe  de  Pu-* 
aio,n  que  nous. avons  avec  notre  corps «1^-^ 
ijitels  iHous  Tefxré(ènteûit  les:  choies  atute» 
ment  qu'elles  font  ;  cependant  je  ne  craînô 
fK>int  de  dire  que  nous  faisons  un  fi  mau** 
.Vais  u/àge  des  -ffieilléures  chofes ,  que,  l;i 
préfence  inejïaçablf:  de  cette  idèe,eft  une 
des  principales  caufes  de  toutes  les  ab* 
Drapions  déréglées  de  refprit,  &  parcoû'^ 
•  féquent  de  toute  cette  Philofophie  abftraite 
4SC  chiiTiérique  ,  qui  explique  tous  les  eâe£$. 
*aâttird$  par  ile$  tei^mes  généraux  d^aâe  ^  de 
pui (Tance,  de  caufe,  d'effet,  de  formes  fub- 
Aantieiies,  de  facultés.,  de  qualirés  occul^ 
-tes,  8cc  Car  il  eft  cpn^nt  que  tous  ces  ter« 
mes  &  plu  Heurs  autres  ne  réveillent  point 
•d'autres  idées  dans Ji'crpnt ,  que  des  idées 
Vagues  8c.  géiiéraie$  »  c^e^^à^^ke  de  qe^ 
idées  qui  fe  préfentent  à  l'efprit  d'eUes-mê- 
joies  t  fans  pei^e  Se  {kna  .application  de 
notre  part»  de  ces  Idées iq^e  reâfeiAii^l'idée 
incifeçable  de  Têtre.  .     *  ' 'J{^'j^'^^ 

.  Qu'on  life  avec  coMte  l'att<Sné;d|r;^ 
N  '  totitês  les  défittitioas  Se  wilàié^^^ 

tions  que  l'on  donne  des  formes  ïubftan- 

«idUes  i  qae  l'on  difiichejayec. foin  en  qmi 

E  -UJ  r  ' 
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confifte  l'efience  de  toutes  ces  entités  ,  que 
ks  Philofophes  imaginent  comme  il  leur 
plaîr,  &  en  fi  grand  nombre  ,  qu^ils  ïont 
obligés  d'en  faire  plufieurs  divifions  &  fub-. 
diviuons  ;  8c  je  m^afTure  qu^on  ne  réveillera 
jamais  dans  ion  efprit  d'autre  idée  de  tou^ 
tes  ces  chofeS)  que  celles  de  Têtre  &  de  la 
cadfe  en  général. 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinairement  aux 
Philofophes.  Ih  voyent  quelque  effet  nou- 
veau ;  ils  imaginent  aufli  -  tôt  une  entité 
nouvelle  pour  le  produire.  Le  feu  échauffe: 
il  y  a  donc  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  efllèt,  laquelle  eft  différente  de 
la  matière  dont  le  feu  cft  compofé.  Et  par- 
ce que  le  feu  eft  C;apable  de  plufieurs  effets 
différens  ;  comme  de  féparer  les  corps»  de 
les  réduire  en  cendre  &  en  verre,  de  les  fé-r 
cher  ,  les  durcir  t  les  amollir  ,  les  dilater  ^ 
les  purifier,  de  ^ous  échauffer ,  nous  éclai»» 
rer  ,  Sec.  ils  donnent  libéralement  au  feu 
autant  de  facultés  ou  de  qualités  réelles 
qu'il  eft  capable  de  produire  d'efièts  dif^ 
férens. 

Mais  fi  Ton  fait  réâexion  à  toutes  les  dé- 
finitions qu'ils  donnent  àe  ces  facultés ,  on 

reconnoltra  que  ce  ne  font  que  des  défini- 
tions de  Logique,  &  qu'elles  ne  résilient 
point  d'autres  idées  que  celle  de  l'être  &  de 
la  raufe  en  général,  que  Perprît  rapporte  à 
l'effet  qui  produit:  de  forte  qu'on  n'en 
eft  pa^i  plus  {avant  quand  on  les  a  fort  étu- 
diées, .ar  tout  ce  qu^on  retire  de  cette  forte 
d'étude^  c'eâ  <|u'on  s'imagine  favoir  mieux 
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que  les  autres  »  ce  que  toutefois  on  lait 
beaucoup  moins  :  non  -  ièulement  parce 
qu'on  admet  plufieurs  entités  qui  ne  furent 
jamais;  mais  encore,  parce  qu'étant  préac- 
cupé ,  an  fe  rend  incapable  de  concevoir , 
comment  il  fe  peut  faire  que  de  la  matîérô 
toute  feule  comme  celle  du  feu  >  étant  mue 
Contre  des  corps  diiFéremmenc  difpofés,  y 
produife  tous  les  difl^ércns  effets  que  nous 
Voyons  que  le  feu  produit.  ^ 
^  U  eft  manifefte  à  tous  deux  ^ui  ont  un  peù 
lû,  que  prefque  tous  les  Livres  de  fcîcnce , 
&  principalement  ceux  qui  traitent  de  la 
Phyfique  f  de.la  Médecine ,  de  la  Chymle» 
&  de  toutes  les  chofes  particulières  de  la 
Xiature,  font  tous  pleins  de  railbnnemens 
ifondés  fur  les  quaUcës  élémentaires  &  fut 
.  les  qualités  fécondes,  comme  les  attrac^ 
tr'ues  f  les  rétentrices  >  les  concoUrices,  les 
expultricfSt  i^utres  (embiables  ;  fur  d'au* 
très  qu'ils  appellent  occultes;  fur  les  vertus 
ij?écifiques>  &  fur  plufieurs  autres  entités 
que  les  hommes  compofent  de  l'idée  géné-» 
raie  de  l'être  &  de  celle  de  la  caufe  de  l'efi»' 
fet  qu'ils  voyent.  Ce  qui  femble  ne  pou- 
voir arriver  qu'à  caufe  de  la  facilité  qu'ils 
ont  à  confidérer  l'idée  de  l'être  en  géné- 
ral ,  qui  efl:  toujours  préfente  à  leur  eiprit 
par  la  préfence  intime  de  celui  qui  renfer* 
ine  tous  les  êtres.  ' 

Si  les  Philofophes  ordinaires  fe  conten-* 
toienç  de  donner  leur  Phyfique  Simplement 
comme  une  Logique ,  qui  fournîroit  des 
termes  propres  pour  parler  des  chofes  de  la 
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nature  ;  &  s'ils  laiflbient  en  repos  ceux  qui 

attachent  a  ces  termes  des  idées  diftinftes 
&  particuiierts  ,  afin  de  le  faire  entendre  f 
on  ne  trouverait  ritn  à  reprendre  dans  leur 
conduite»  Mais  ils  prétendent  eux-n:€mes 
expliquer  la  nature  par  leurs  idéi^s  généra- 
les &  abftra-teSf  cotrme  Ci  la  nature  étoit 
abftraite  ;  Se  ils  veulent  abfolument  que  la 
Phy^que  de  leur  iVIalire  Ariftote  foit  une 
véritable  Phyfique  qui  explique  le  fond 
deç  cl^fes  ,  &  non  pas  fimplement  une  Lo- 
gique; quoiqu'elle  ne  contienne  rien  de 
iupportable  ,  que  quelques  définitions  fi  va- 
gues  &  quelques  ternies  fi  généraux  ,  qu'ils 
peuvent  fervir  dans  toute  forte  de  Philp- 
fophiè  :  ils  font  énfin  fi  fort  entêtés  de  toa-» 
tes  ces  entités  imaginaires  &  de  ces  idées 
.vagues  &  indéterminées  qui  leur  naiflent 
naturellement  dans  l'efprit  »  qu'ils  font  i^i- 
.capables  de  s'arrêter  aficz  long-tems  à  con- 
.fidérer  les  idées  réelles  del  chofes,  pouf 
en  recônnoitre  la  fi>lidité  &  l'évidence  :  8c 
c'eft  ce  qui  eft  la  caufe  de  l'extrême  îgno- 
jance  où  ils  font  des  vraisprincipes  dePhy* 
fîque.  Il  en  faut  donner  quelque  preuve, 

I  h  De  l^ejfence  de  là  matière. 

Les  Philofophefr  tombent  aflez  d'accord^ 

qu'on  doit  regarder  comme  l'eflence^  d'une 
chofe  y  çe  que  l!on  rçconnoît  de  premier 

.  Ç 1  i^i^'èe^tt  cette  définition  àvk  XMt  effençe ,  tout  le 
li$ftrèft  abâltijii'int  démontré  ;  fi  on  ne  û  reçoit  pas ,  ce 
fi'cjft  plus  ^à-ùne  queftion  de  nom  ,  de  hvxÀt  en  quoi  con» 
Sfte  l'eflericé  de  la  matière  «  ou  plut&t  cel«4ie  peut  cft* 
jKter  en  ^ueftiônt 
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«dans  cette  chofe  ,  ce  qui  en  eft  inféparablc, 
.  &  d'où  dépendent  toutes  les  propriétés  qui 
Juî  conviennent.  De  forte  que ,  pour -décote 
vrir  en  quoi  confifte  l'efllnce  d.  la  matière, 
il.  faut  regarder  toutes  les  propriétés  qui  lui 
•conviennent  ou  qui  font  renfermées  dans 
l'idée  qu^on  en  a;  conime  la  dureté  ,  lamo* 
leife ,  la  fluidité,  le  mouvement ,  le  repos  , 
la  figure  ,  la  divifibilité ,  l'impénétrabilité 
Se  Técendue  ,  &  conndérer  d'abord  lequel 
de  tous  Tes  attributs  en  eftinféparable.  Ainft 
la  fluidité,  la  dureté  ,  lamdleGe,  le  mou*' 
Vement  &  le  repos  le  pouvant  féparer  de  « 
la  matière,  puifqu^il  y  a  plufieurs  corps  qui 
font  fans  dureté  /  ou  fans  fluidité  ,  ou  {slM 
molelTe  ,  qui  ne  font  point  tn  mouvement, 
ou  enfin  qui  ne  font  point  en  repos  ;  il  s'en- 
fuit clairement  que  tous  ces  attributs  ne  lui 
font  point^iïentiels. 

Mais  il  en  refte  encore  quatre  ,  que  nous 
concevons  inféparables  de  la  matière  ;  fa« 
voir  la  figure  ,  la  divifibilité,  l'impénétra- 
bilité &  l'étendue.  De  forte  que,  pour  voir 
quel  eft  l'attribut  qu'on  doit  prendre  pour 
l'eflence  ,  il  ne  faut  plus  fonger  à  les  fépa- 
rer ;  mais  feulement  examiner  lequel  eft  le 
|>refnier  ,  &  qui  n'en  fuppofe  point  d'autre. 
On  reconnoît  facilement  que  la  figure  ,  la 

•  divifibilité  &  rimpénétrabilité  fuppofen.t 

•  rétendue ,  8c  que  Fétendne  ne  fiipppfe  ri^  : 
mais  que  dès  qu'elle  eft  donnéiey'la  divift- 
biiité ,  ^impénétrabilité  ]&  la  'iigufe  font 
données.  Ainfi  on  doit  conduire  que  L'é^ 

:  tuiidue  eft  relîcncç  de  lan^^aticre  ,  lupjp/^ 
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qu'elle  n'ait  que  les  attributs  dont  notrs 
venons  de  parler ,  ou  d'autres  femblables  : 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  perfonne  au 
ynonde  qui  en  puifTe  douter  »  après  y  avoir 
férieufement  penfé.  •  ^ 

Mais  la  difficulté  e£):  de  favoir  (i  la  ma- 
tière n'a  point  encore  quelques  autres  at- 
tributs difFérens  de  l'étendue  &  de  ceux  qui 
en  dépendent  3  de  forte  que  Tétendue  même 
aie  lui  foit.point  eflentielle ,  &  qu'elle  fîip- 
pofe  quelque  chofe  qui  en  foit  le  iujet  Se 
le  principe. 

Plufieurs  perfbnhes ,  après  avoir  confi- 
déré  très- attentivement  l'idée  qu'ils  avoient 
de  la  matière  par  tous  les  attributs  qui  en 
font  connus  ;  après  avoir  aufli  médité  les 
efFets  de  la  nature  ,  autant  que  la  force  & 
la  capacité  de  Tefprit  le  peut  permettre,  fe 
font  fortement  perfundés  que  4' étendue  ne 
fuppofe  aucune  choie  dans  la  matière  ,  foit 
parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  d'idée  didinâe  ^ 
particulière  de  cette  prétendue  chofe  qui 
précède  l'étendue ,  foit  encore  parce  qu'ils 
n'ont  vu  aucun  effet  qui  la  prouve. 

Car  de  même  que  pour  fe  perfuddec*  , 
qu'une  montre  n'a  point  quelque  entité  dif- 
férente de  la  matière  dont  elle  eft  compo- 
fée  «  il  f  ^ffit  de  {avoir  comment  la  difierente 
difpbficion  des  roues  peut  produire  tous  les 
mouvemcns  d'une  montre  ,  &  de  n'avoir 
outre  cela  aucune  idée  di(linâe  de  ce  qui 
pourvoit  être  caufc  de  ces  mouvemens  t 
quoiqu'on  en  ait  pludeurs  de  Logique. 

Âinfi  I  farce  q^ue  ces  peribnnes  n'ont  point 
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d^idée  diftinéle  de  ce  qui  pourroitêtredanà 
la  matière ,  fi  l'étendue  en  étoît  otée  ;  qu'ils 
lie  vôyent  aucun  attribut  qui  le  fafTe  con- 
noître  ;  que  l'étendue  étant  donnée  ,  tous 
les  attributs  »  que  l^|iCOnçoit  appartenir  à 
la  matière  font  doq|||^  ,  &  que*  la  matière 
n'e^ft  caufe  d'aucun  effet ,  qu'on  ne  puiiTô . 
concevoir  que  de  l'étendue  dtverfement 
xonfigurée  Se  diverfement  agitée  ne  puifTe 
produire  j  ils  fe  font  perfuajdés  de4à  que 
l'étendue  étoit  l'eflTence  de  la  matière. 
'  Mais  de  même  que  les  hommes  n'ont 
point  de  .démonftration  certaine  qu'il  n'y  à 
point  quelque  înteîligence  ou  quelque  en* 
tité  nouvellement  créée  dans  les  roues  d'une 
montre  ;ainii  perionne  ;ie .  peut ,  fans  une 
révélation  particulière ,  afTùrer,  comme  une 
démonftration  de  Géométrie  ,  qu'il  n'y  a 
que  de  1  étendue  diverfement  configurée 
dans  une  pierre.  Car  il  Ce  peut  abfohiment 
faire  que  l'étendue  (oit  jointe  avec  quelque 
autre  chofe  que  nous  ne  concevons  pas  , 
parce  que  nous  n'en  avons  point  d'idée  : 
quoiqu'il  femble  fort  déraifonnable  de  le 
croire  &  de  l'affurer  ;  puifqu'il  eft  contre  la 
raifon  d'afliirer  ce  qu'on  ne  fait  point  &  ce 
qu'on  ne  conçoit  point. 

Toutefois  quand  on  fîippoferoit  qu'il  y 
auroit  quelqu'autre  choie  que  l'étendue 
dans  la  matière  cela  n'empêcheroit  pas  » 
fî  ony  prend  bien  garde,  que  l'étehduen'êa 
fût  Fe<1ence  *  félon  la  définition  que  Von 
vient  de  donner  de  ce  mot.  Car  enfin  ,  il 

t&  abfolument  néceifaire  que  jioiit  ce  qu'il 
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y  a  au  monde  foit»  ou  bien  un  être»  cm, 

bien  la  manière  d'un  être  :  un  efprit  atten-  * 
tif  ne  le»  peut  nien  Or  l'étendue  n'eft  pas 
la  '  manière  d^un  être  :  donc  c'eft  un  êtrç. 

Mais  ,  puirque  la  matière  n'eft  point  un 
compofé  dcplufieursM|És  comme  Tliomme^ 
qui  eft  compofé.  de  ^rps  &  d'efprit,  puif» 
que  la  matière  n'cfi:  qu'un  feul  ctre  ,  il  eft 
manifefte  que  la  matière  n'eft  rien  autre  " 

^  chofe  que  l'étendue. 

Pour  prouver  maintenant  que  l'étendue 
n'eft  pas  la  manière  d^un  être ,  mais  que 
c  eft  véritablement  un  être  ;  il  faut  remar- 
.quer  qu'on  ne  peut  concevoir  la  manière 
d'un  être  ,  qu'on  ne  conçoive  en  même- 
tems  Fctre  dont  il  eft  la  jnaniere.  On  ne 
peut  concevoir  de  rondeur  ,  par  exemple  , 
qu'on  ne  conçoive  de  l'étendue  ;  parce  que 
la  manière  d'un  être  n'étant  que  l'être  même 
d'une  telle  façon  :  la  rondeur  ,  par  exem- 
ple ,  de  la  cire»  n'étant  que  la  cire  même 

.  d'une  telle  façon»  il  eft  vifible  qu'on  ne 
peut  concevoir  la  manicrc  ians  1  être.  Si  | 
donc  rétendue  étoitla  m.r.riiere  d'un  êtrei 
on  ne  pourroit  concevoir  l'étendue  fans  cet 
être  ,  dont  Tétcndue  flroit  la  manière.  Ce- 
pendant on  la  cofiçoit  fore  facilement  toute 
feule  ;  donc  elle  n^eft  point  la  manière  d'au* 
.  cun  être  ;  &  par  coniéquent  elle  eft  elle- 
.même  un  écre.  Ainfi  elle  fait  l'effcnce  de 
la  'matière,  puifque  la  matière  n'eft  qu'un 
•être,  &  non  pa3  un  compofé  de  plufieurs 
êtres ,  comme  nous  venons  de  dire,  ' 

,  '  Mais  pliUîeurs  Piiiiofophes  font  fi  fort 
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accoutumés  aux  idée^énéralcs  Se  aux  en- 

.  tités  de  Logique  ,  ci  ui«:ur  efprit  en  eft  f  lu«. 
occupé  que  de  celles  qui  font  parciculitreSt 
diftindes  &  de  Phyâque.  Cela  paroit  aiaz 
de  ce  que  les  raiibnnemens  qu'ils  font  fiir 
les  chofes  naturelles  ne  font  appi'yés  que 
fur  des  notions  de*  Logique  ,  d  aftc  &  de 
puiflTance ,  &  d'un  nôtnbre  infini  d'entités 
imaginaires  ,  qi^ils  ne  difcerncnr  point  de 
celles  qui  font  réelles.  Ces  perfonnts  donc 
trouvant  une^merveilleufe  facilité  de  voir 
en  leur  manière  ce  qui  leur  plaît  de  voir  > 
s'imaginent  qu'ils  ont  meilleure  vûe  que 
les  antres  ,  &  qu'ils  voyent  diftinébement 

'  que  l'étendue  ruppcfe  quelque  chofe  ,  & 
qu'elle  n'eft  qu'une  propriété  de  la  matiè- 
re ,  de  laquelle  même  elle  peut  être  dé- 
jpouiliée. 

Toutefois ,  fi  on  leur  demande  j^ils  ex- 
pliquent cette  choie  qu'ils  prétendent  ap- 

'  percevoir  datis  la  matière  j^r-dcld  Téten- 
.  due  s  ils  le  font  en  pliifieurs  façons,  qui 
font  toutes  voir  qu'ils  n'en  oriit  point  d'au- 
tre idée  que  celle  de  Tetre  ou  de  la  fub- 
ftance  en  généraL  Cela  paroit  clairement  t 
lorfqu'on  prend  garde  que  cette  idée  ne 
renferme  point  d'attributs  particuliers  qui 
conviennent  à  la  matière.  Car ,  fi  on  ôte 
l'éîtndue  de  la  matière ,  on  ote -tous  les  at- 
tributs &  toutes  les  propriétés  que  Ton 
jConçoit  diftinéèement  lui  apparteq-jj^,  quand 
même  on  y-laifleroit  cette  cliofë  qti'ils  s'i- 
maginent en  être  l'eflence  ;  il  c^h^viiible 

.  j^u'oun'en  pourroit  pas  faire  un  ciel  »  uixe 
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terre',  m  rien  de  ^  que  nous  voyons  ;  & 
tout  au  contraire  «  iT  on  ôte  ee  qu'ils  ima- 
ginent être  l'eflence  de  la  matière ,  pourv& 
qu'on  laiffe  l'étendue  ,  on  laiiTetous  les  at- 
tributs &  toutes  les  propriétés  que  Ton 
conçoit  diftinâement  renfermés  dans  l'idée 
de  la  matière  :  car  îl  ^  certain  qu'on  peut 
former  avec  de  l'étendue  toute  feule  un 
ciel  f  une  terre ,  8c  tout  le  monde  que  nous 
voyons  ,  &  encore  une  infinité  d'autres. 
Aînfi  ce  quelque  chofe qu'ils  fuppofent  au- 
delà  de  l'étendue,  n'ayant  poifit  d'attributs 

-que  l'on  conçoive  diftinélement  lui  appar- 
tenir ,  &  qui  foient  clairement  renfermé^ 
dans  ridée  qu^on  en  a ,  n'eft  rien  de  réel , 
l'on  en  croit  la  raifon  ;  8c  même  ne  peut 
de  rien  fervir  pour  expliquer  les  effets  na- 
turels^ Et  ce  qu'on  dit  que  c'eft  le/;/;er  & 

'  le  principe  de  l'étendue  fe  dit  gratis  ,  &  fans 
que  l'on  conçoive  diilinctement  ce  qu'on 
(dit  ;  c'eflr-â  Are  *ians  qu'on  en  ait  d'-aùtre 
idée  qu'une  générale  &  de  Logique,  com- 
me de  fujet  &  de  principe.  De  forte  que 
Ton  pourroit  encorè  imaginer  uH  nouveau 

Jujet  &  un  nouveau  prmc'pj  de  ce  fujet  de 

.rétendue  ,  &  aiiiii  à  l'infini  ;  parq^que  l'ei- 
prît  fe  repréfente  des  idées  générales  de 

Jujet  &  de  priricipe  comme  il  lui  plaît. 

Il  eft  vrai  qu.'il  y  a  grande  apparence  que 
les  hommes  nfciurpient  pas  obfcurâ  (i  fore 
l'idée  qu'ils  ont  de  la  matière  ,  s'ils»  n'a- 
voient  eu  quelque  raifon  pour  cela  ;  &  que 
plufi^s  foutienftçnt  des  fetitimens  con- 
tr^res  â  ceux-ci  par  des  principes  de  Thép^ 
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-*      logîe.  Sans  (Mite  i^étendue  n'eft  point  l'ef» 

fence  de  la  matière;  fi  cela  eft  contraire  à 
la  foi  »  on  y  foulcrit.  L'on  efl: ,  grâce  à 
Dieu  f  très-periliadé  de  la  foibleire  &  de  la 
^  limitation  de  Pefprit  humain.  On  fait  qu'il 
a  trop  peu  d'étendue  pour  mcfurer  une 
puiflance  infinie ,  que  Dieu  peut  infiniment 
plus  que  nous  ne  pouvons  concevoir,  qu'il 
ne  nous  donne  des  idées  que  pour  connol** 
tre  les  chofes  qui  arrivent  par  l'ordre  de 
la  nature,  &  qu'il  nous  cache  le  refte.  On 
eft  donc  toujours  prêt  à  foumettre  refprit 
â  la  foi  :  mais  il  fliut  d'autres  preuves  que 
celles  qu'on  apporte  ordinairement  pour 
•  ruiner  les  raifons  que  l'on  vient  de  dire; 
parce  que  les  manières  dont"  on  explique 
les  myfteres  de  la  foi,  ne  font  pas  de  foi, Se 
qu'on  les  croit  même  fans  comprendre  qu'on 
^  eh  putffe  jamais  expliquer  nettement  la  ma-* 
niere. 

On  croit ,  par  txem,ple ,  le  myftere  de  la 
Trinité,  quoique  Fefp rit  humain  ne  lé  pnîf- 
fe  concevoir;  S-c  on  ne  lailTi^  pas  de  croire 
que  deux  choies  qui  ne  dilFerent point  d'une 
troifiéme  >  ne  diffèrent  point  entr^elles  > 
quoique  cette  propofition  femble  le  détrui- 
re. Car  on  etl  perfuadé  qu'il  ne  faut  faire 
«{âge  de  fon  e^rit  que  fur  des  fujets  pro- 
portionnés à  fa  capacité,  &  qu'on  ne  doit 
pas  regarder  fixement  nos  myileres  >  de 
peur  d'en  être  éblouis  #  '  félon  cet  avertiflè- 
ment  du  Saint  Efprit  ;  Qii:  fcrutator  eft  ma-- 
jejiatis  opprimetur  à  gloria. 

Si  toutefois  on  croyoit  qu'il  f ût.a  pro- 
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pos  ,  pour  la  fatisfaction  (^quelques  eA 
pries  »  d'expliq^uer  comment  le  fencimeiit 
qu'on  a  de  la  matière,  s'accorde  avec  ce 
que  la  foi  non5>  enfeignc  de  la  Tranfî.îbftan- 
tmtioa  ^on  le  feroit  peut-ctre  d'une  manière 
aflez  nette  &  aflfez  diftinâe ,  &  qui  certai- 
"ncment  ne  choqueroit  en  rien  les  décidons 
de  TEglife  j  mais  on  croit  fe  pouvoir  dif- 
penfer  de  donner  cette  explication ,  prin- 
cipalement dans  cet  ouvrage. 
■  Car  il  faut  remarquer  q^ie  IçsSS.  Pères 
ont  prefque  toujours  p«rlé  de  ce  myftére 
comme  d'un  myilére  incompréheniible^.; 
qu'ils  n*ont  point  philo fophé  pour  Texpli- 
qîïer  ;  &  qu'ils  fe  font  contentés  poar  i'or- 
dinaire  de  comparaifons  peu  exactes,  plus 
propres  pour  faire  connoitre  le  dogme  que 
•pour  en  donner  une  explication  qiii  con- 
tentât Telprit  :  qu'ainfi  la  tradition  eftpour 
ceux  qui  ne  philofophent  point  fur  ce  myf» 
•ère  &  qui  foumettenç  leur  efprit  à  la  foi  > 
fans  s'embarrafTer  inutilement  dans  ces  quef- 
tions  très-difBcUes. 

On  auroît  donc  tort  de  demander  aux 
Philofophes  qu'ils  donnafT^nt  des  explica- 
tions claires  &  faciles  de  la  manière  dont 
le  corps  de  Jesus-Christ  eft  dans  TEucha- 
riftie  ;  car  ce  feroit  leur  demander  qu'ils 
-difent  des  nouyjs^qtj^s  en  Théologie  ;  &  fi 
les  Philofophes*  V«^pondoient  imprudem- 
ment à; cette  demande  ,  il  femble  qu'ils  ne 
•  pourroîent  éviter  la  condamnation  ou  de 
leur  Phîlofopbîe  ou  de  leur  Théologie  : 
car  il  leurs.  e:&pUcÂtions  étoient  oistfcuxes» 
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On  mépriferoît  avec  raifon  les  principes  de 
4eur  Philofophie  ;  &  fi  leur  réponfe  étoic 
claire  ou  facile,  on  appréhenderoit  peut- 
être  encore  la  nouveauté  de  leur  Théolo** 
gie  ,  quoique  conforme  au  dogme  de  la  ^ 
Tranfubdantiation: 

Puis  donc  que  la  nouveauté,  en  matière' 
de  Théologie  ^  porte  le  caraftére  de  l'er- 
#eur  ,  &  qu'on  a  droit  de  méprifer  des 
•  .opinions ,  pour  cela  feul  qu'elles  font  noui- 
velies  &  {ans  fondement  dans  la  tradition  : 
on  ne  doit  pas  ,  fans  de  preflantes  rai{bns, 
entreprendre  de  donner  des  explications  fa* 
elles  &  intelligibles  des  clto{èsque  les  Peret 
&  les  Conciles  n'ont  point  entièrement  ex- 
pliquées ;  &  il  rufHfUle  tenir  le  dogme  de 
la  Trânfubilantiation  ,  Ains  en  vouloif  ex- 
pliquer la  manière.  Car  autrement  ce  feroît 
-  jetter  des  femences  nouvelles  de  dirpuj^s 
&  de  querelles  .dont  il  n^y  a  déjà  que  trop  ; 
&  les  ennemis  de  la  vérité  ne  manqueroient 
.pas  de  s'en  ièrvir  malicieuiemeiicpour  op- 
primer leurs  adverfaires. 

Les  difputes  en  matière  d^explications  .  • 
de  Théologie  Semblent  être  des  plus  inu^ 
tiles  8c  des  plus  dangereufes  ;  8c  elles  ùmt 
d'autant  plus  à  craindre, que  les  perfonnes 
mêmes  de  piété  s'imaginent  fouvent  qu'ils 
.^nt  droit  de  rompre  la  charité  avec  ceux 
qui  n'entrent  point  dans  leurs  fentimens. 
On  n'en  a  que  trop  d'expériences,  &  la 
caufe  n^en  eft  pas  fort  cachée.  Aihfi  ,  c'eA 
..toujours  le  meilleur  &:  le  plus  sûre  de  ne 

jf^Qixkt  &^  pceâor  de  parler  des  chofes  dont 
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on  n'a  point  d'évidence,  &  que  les  autres- 
lie  font  pas  difpofés  à  concevoir.  ♦ 

Il  ne  faut  pas  aulfi  que  des  explications 
obfcures  &  incertaines  des  myftéres  de  la 
foi ,  lerq[uelles  on  n'eft  point  obligé  de 
croire  ,  nous  fervent  de  règle  &  de  princi- 
pes pour  raifonner  en  Philofophie ,  où  il 
n'y  a  que  l'évidence  qui  nous  doive  per- 
iuader.  Il  ne  faut  pas  cfianger  les  idé# 
claires  &  diftindes  d'étendue  ,  de  figure  8c 
du  mouvement  local  pour  ces  idées  géné-- 
raies  Se  confufes  de  principe  ou  de  fujet 
d'étendue  ,  de  forme  ,  de  qiiîddités  ,  de  qua*- 
lités  réelles»  8c  de  tous  ces  mouvemens  de 
génération  ,  de  corruption,  d'altération '» 
&  d'autres  femblables^ui  différent  du  mou- 
vement local.  Les  idées  réelles  produiront 
une  fcience  réelle  :  mais  les  idées  généra- 
les &  de  Logique  ne  produiront  jamais 
qu'une  fcience  vague»  fuperficielle  8c  fté- 
rile*  Il  iTaut  donc  confidérer  avec  aiTezd'aN 
tention  ces  idées  diftinftes  &  particulières 
des  chofes  ,  pour  reconnoitre  les  proprié- 
tés qu^elles  renferment  t  &  étudier  ainfî  la 
nature  ,  au  lieu  de  fe  perdre  dans  des  chi- 
mères qui  n'exi  lient  que  dans  la  raifon  de 
quelques  Pbilofophes. 

Au  refte  ,  cette  vérité  que  l'ame  eft  fpî- 
.  rituelle  &  immortelle,  eft  eflTentielle  à  la 
Religion  &  à  la  IVIorale  »  &  le  dernier  Con- 
cile de  Latran  ^ordonne  aux  Philofophes 
de  l'enfeîgner  Se  de  réfuter  les  raifonne- 
inens  quila  combattent.  Or>(i  l'on  fuppoiè 
c^ue  reflènce  de  la  xçiâtiere  u'eft  point  l'è* 

iCeffiM  Sf 
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tendue  en  longueur  ,  largeur  &  profondeur» 

mais  quelqu'autre  choie  qu'on  ne  connoît 
pçint,  comment  réfutera- t-on  Terreur  d'un 
libertin  >  qui  foutient  8c  qui  prouve ,  mên^  | 
par  des  raifons  fenfibles  Se  apparentes ,  que 
c'eft  la  matière  dont  ie  cerveau  eft  com-* 
pofé ,  qui  penfe ,  raifonne  »  veut#  8c  le  refte*  ^ 
Peut-on  prouver  qu'une  chofe  qu'on  ne 
connoît  point ,  n'a  point  telle  ou  telle  pro- 
priété t  &  convaincre  d'erreur,  celui  qui  fait 
que  ,  le  cerveau  bleflTé ,  on  ne  penfe  plus ,  1 
ou  qu'on  penfe  mal.  i 

Mais  de  plus»  comme  les  Pères  8c  S. 
Auguftin,  entr'autres,  a  toujours  reconnu 
que  l'étendue  étoit  TefTence  de  la  matière  » 
0c  que  perfonne  né  concevra  jamais  diilinc-* 
tement  qu'un  corps  organifé  ,  tel  qu'eft  ce- 
lui de  Jefus-Chrift j  puifTe  être  réduit» je 
jie  dis  pas  en  un  point .phyGque  »  (car  om 
conçoit  clairement  que  Dieu  peut  réduire  t 
dans  rétendue  d'un  grain  de  iàble^  mille 
millions  de  corps  cyganifés ,  puifque  cette 
étendue  eft  divifible  à  l'infini  )  je  dis  en  un 
jpoint  mathématique;  croit- on  favorifer  le 
dogme  de  la  Traniubftantiation  &  ramë*- 
ner  les  Hérétiques  à  la  Foi ,  en  fou  tenant 
que  le  corps  de  Jefus-Chrîft  eft  fans  au- 
cune étendue  dans  TEuchariftie  ?  Ne  doit- 
on  pas  craindre  au  contraire  de  le  détruire, 
s'il  n'eft  pas  certain  que  S.  Auguftin  s'eft 
trompé  »  lorfqu'il  a  dit  :  ôtez  aux  coîf^s 
l'étendue ,&  vous  les  anéantirez.  Croyons 

donc  les  dogmes  décidés  par  l'Eglife  ^  car 
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elle  eft  infaillible,  mais  fufpendons  notre - 
jugement  à  l'égard  des  explications  qu'on 
en  donne 


CHAPITRE  IX. 

L  Dcryjiei  f  caifje  générale  de  nos  erreurs. 
II.  Que  les  idées  des  chofes  ne  font  pas 
toujours  p^efentes  à  l^ejprit  des  ([11  on  le 

fouhaite»  1 1  i.  Que  tout  cfprit  fini  efl  fujei 
â  terreur  i  &  pourquoi.  1  V.  Qi/on  m 
doit  pas  juger  qu^il  ny  ah  rien  de  créé 
que  des  corps  ou  des  efprits  »  ni  que  Diçu 

fait  efprit  t  ammé  nous  concevons  les  ej^ 
prits. 

!•  DerniÉiie  cause  géni-kale  de  . 

nos  ei^bëuhs. 

N OUS  avons  parlé  jiirqu'ici  des  erreurs 
dont  on  peut  affigner  j:iuelque  cauie 
occafionnelle  dans  la  nature  de  l'entende- 
wient  pur  ou  de  refait  confidéré  en  lui^ 
même  ;  Se  tltVîs  la  nature  des  idées,  c'eft- 
ô-dire  ,  dans'  la  manière  dont  refprit  apper- 
çoit  les  objets  de  dehors.  Il  ne  refte  main* 
tenant  qu^4  expliquer  une  caufe  ,  que  l'on 
peut  appeller  univerfelle  &*  générale  de 
toutes  nos  erreu^s^^^parce  qu'on  ne  conçoit 
point  d'erreuf  iqqî  n'^îi  dépende  en  quel* 

^  Voyez  ma  Oéf  nfe  contre  les  acctirtîonr  <lcM«  Louis 
de  UVilk.  Ellf  eic  imprimée  à  h  Hn  du  Traité  He  la 
Nanirc  de  iaOracc.  Voyex  auflr  leS  JBnrrcrten^  fqf 
la  Mécaphyli^u^  <Sc  fur  h  Religion  j  ËatcCtteuS  lj«  àt:fmS 
le  ooffibre  \o  jufiju'lt  la  fin» 
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que  manière.  Cette  caufe  eft  ,que  le  néant** 
n^ayant  point  d'idée  ^ui  le  rejpréfente,  Tef 
prit  eft  porté  à  croire  que  ks  chofes  dont 
il  n^a  point  dldée  n'exiftent  pas.  . 

IleÂ  conflit  que  la  fource  générale  de 
nos  erreurs  >lilbmme  nous  avons  déjà  dit 
j)lufieurs  fois  >  c'eil  que  nos  jugemens  ont 
plus  d'étendue  que  nos  perceptions  ;  car» 
lorfque  nous  confidétons  quelque  objet, 
nous  ne  Tenvifageons  ordinairement  que 
par  un  côté  »  &  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  juger  du  côté  que  nous  ayons  coti* 
fidcré ,  mais  nous  jugeons  de  l'objet  tout 
entier.  Ainûil  arrive  ibuv^nt  que  nous  nous 
trompons  ,  parce  que  bien  que  la  chofe  foîc 
vraie  du  côié  que  nous  l'avons  examinée  , 
ellefe  trouve  ordinairement  faufle  de  l'au- 
tre ;  &  f'eque  nous  croyons  vraî ,  n^eft  {feu- 
lement que  vrai-iemblablç.  Or  il  eft  vifible  # 
quft  nous^ne  jugerions  paSLabfoluinent  des 
cbofes  comme  nous  faifbnai ,  fi  nolis  ne 
penfions  pas  en  avoir  confidéré  touis  les 
côtés  ou  fi  nous  ne  les  fiippofions  pas  {tm- 
blables  à  celui  que  nous  avons  examiné. 
Ainft  la  caufe  générale  de  nos  erreurs 
c'eft  que  h^ayant  point  d'idée  des  autres 
côtés  de  notre  objet ,  ou  de  leur  différence 
d'avec  celui  qui  eft  préfent  à  notre  efprit» 
nous  croyons  que  ces  attitrés  côtés  ne  ibnt 
point  ;  ou  tout  au  moin$  nous  fuppofons 
qu'ils  n'ont  point  de  di  érence  particu-* 
liere. 

Cette  manière  dWîr  nous  paroît  affez 
raifonnabif  ^  car  le  néant  ne  formant  point 

■  * 
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^d'idée  dans  l'efprit ,  on  a  quelc[ue  fujet  de 
croire  que  les  chofcs  qui  ne  forment  point 
d'idée  dans  Fefprit  dans  le  tems  qu'on  les 
examine ,  reflemblent  au  néant.  Et  ce  qui  . 
nous  confirme- dans  ce  fentiment ,  c'elt  que 
sousfbmmes  perfuadés  par  im^efpece  d'ini^ 
Ûn6ï  que  les  idées  des  chofcs  font  dues  à 
notre  iciature  >  &  qu^elles  font  foumifes  de  . 
telle  mahierç  à  Pefprit ,  qu'elles  doivent 
repréfenter  à  lui  dès  qu'il  le  fouhaite. . . 

"II,  Les  idées  des  chofes  ne  fo'fH  pas  préfentes 
:       à  Pefpr  'tt  dès  qi/ûon  U  fouhaite*  • 

Cependant  fi  nous  faifions  quelque  ré^  . 
flexion  â  l'état  préfènt  de  notre  nature 
nous  n'aurions  pas  tant  de  penchant  à  croire 
que  nous  avons  toutes  les  idées  des  cliofes 
dès' que  nous  le  voulons.  L'homme  pour 
ainfî  dire  n'eft  que  chair  &  que  fang  de- 
puis le  péché.  La  moindre  imprefiion  de. 
lès  ^ellS  &  de  ies  paffions  rompt  la  plus 
forte  attention  de  fon  efprit  :  &  ie  cours 
des  efprîts  &  du  fang  l'emporte  avec  foi, 
&  le  poufie  continuellement  vers  les  objets 
fenfibles.  C^eft  fouvent  envain  qu'il  fe  roi- 
dit  contre  ce  torrent  qui  Fentraîne  ;  &  c'ell 
raremen^  qu'il  s'avife  d'y  réfifter  :  car  il  y 
a  trop  de  douceur  à  le  fuivre  &  trop  de 
fatigue  à  s'y  oppofer.  L'efprit  donc  fe  re- 
bute &  s'abbataufll-tot  qu'il  a  fait  quelque 
effort  pour  fe  prendre  &  pour  s'arrêter  à, 
quelque  vérité  5  &  11  eft  abfolument  faux 
dans  l'état  où  nous  fommes ,  que  les  idées 
'des  chofes  foient  préfentes  à  notre  eiprit; 
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toutes  les  fois  que  nous  les  voulons  confié' 
dérer.  Ainfî  nous  xte  devons  point  juger 
que  les  chofes  ne  font  point ,  de  cela  fèul 
que  nous  a'en  avons  aucunes  idées. 

J I L  Tout  ejprit  fini  eji  fujet  à  LUrreur. 

Mais  quand  nous  fuppoferîons  Phomrae 
tnattre  abfolu  de  fôn  e^rit  &  de  iès  idées» 
il  feroit  encore  néceflairement  fujet  â  Ter- 
reur par  fa  nature  j  car  Tefprit  de  Thomme 
eft  limité,  &  tout  efprit  limité  eft  par  fa 
nature  fujet  à  l'erreur.  La  ràifbn  en  eft, 
que  les  moindres  chofes  ont  entr'elles  une 
.  infinité  de  rapports ,  &  qu'il  faut  un  eijprit 
infini  pour  les  comprendre.  Ainfi  un  eJfjprit 
limité  ne  pouvant  embrafler  ni  comprendre 
tou^cés rapports  quelque  eflfort  qu'il  iâfle» 
il  eft  porté  a  croire  que  ceux  qu^l  n'ap- 
perçoit  pas  n'  exiftent  point,  principalement 
lorfqu'il  ne  >  fait  pas  d'afttention .  à  la  foi-« 
blefTe  &  à  la  limitation  de  fon  efprit,  ce 
qi^i  lui  eft  fort  ordinaire.  Ainfi  la  iimitar 
tîon  de  Tefprit  toute  feule  emporte  avec 
foi  la  capacité  de  tomber  dans  Terreur. 

Toutefois  n  les  hommes  ,  dans  l'état 
tnême  où  ils  font  de  foiblefle  &  de  corrup^ 
tion ,  faifoient  toujours  bon  ufage  de  leur 
liberté^  ils  ne  fe  tr^mperoienc  jamais.  £t 
c'eft  pour  cela  que  tout  homme  qui  tombe 
dans  Terreur  eft  blâmé  avec  juftice  &  mé- 
rite même  d'être  puni;  car  il  fuffit,  pour 
ne  fè  pôint tromper, de  ne  jiiger  que  de  ce  - 
qu'on  voit ,  &  de  ne  faire  jamais  dis  juge- 

Qiçns  entiers  que  des  chofes  quç  l'on  eft 
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affuré  d'avoir  examinées  dans  toutes  leurs 
p^cies  ;  ce  que  les  hommes  peuvent  faire. 
Mais  ils  aiment  mieux  s'arfujetcir  à  l'er-^ 
'  reur  que  de  s'alTjjettîr  à  la  rcgle  de  la  vé- 
rité; iU  veulent  décider  fans  peine  &  fans 
examen*  Âinfi  il  ne  faut  pas- sPétonner s'ils 
tombent  dans  un  nombre  infini  d^erreurs 
ic  font  fou  vent  des  jugemens  aiTez  in- 
certains. 

I V.  Oh  ne  dok  pas  juger  quHl  n'y  ait  rien 

.  de  créé  q^tie  des  corps  on  des  eJpritSy  m  que 
Dieu  fait  ef prit  comme  nous  concevons  Us 
efprits. 

^    Les  hommes,  par  exemple.,  Q^ont. point 

d'autres  idées  de  fubftance  que  celle  de 
l'efprit  &  du  corps  ;  c'eft-à-dire  ,  d^une 
£ib£bince  qui  penfe  &  d  une  fubûance  éten- 
due. Et  de-là  ils  prétendent  avoir  droit  de 
conclurre  que  tout  ce  qui  exifte  eâ:  corps 
ou  elprit.  Ce  n  eft  pas  qué  je  prétende  âdf- 
fiirer  qu'il  y  ait  quelque  fubftance  qui  ne 
ibit  ni  çoçps  ni  efprit  :  car  on  ne  doit  pas 
^ffuter  c^kr  dies  chidfes  exigent  iorfqu'oa 
n^en  a  point^de  connoiffance  ;  puifqu'il 

.  femble  que  Dieu,  qui  ne  nous  cache  point 
ùs  ouvrages  f-^nous  en  auroit  donné  quel- 

^qu'idée.  Cependant  je  crois  qu'on  ne  doit 
rien  déterminer  touçHa;nt  le  nombre  des 
genres  d'êtrea qu& JPieu  a  créés,  par  les 
^"•■idées  que  Ton  en  a  ,  puifqu'il  fe  peut  ab- 
ioli^enc  faire  que  Dieu  ait  des  raifons  die 
n<liû^4es  /cacher  ^uj^  nons  ne  fâchions  pas  ; 
quand  ce  ne  ièroit  qu'à  caufe  que  ces  êtres 

n'ayant 
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n'ayant  aucun  rapporta  nous  ,  il  nous  fe- 
:^it  afTez  inutile  de  les  çonnoîcre  :  de  même 
qu'il  ne  nous  a  pas  donné  des  yeux  aifez 
bons  pour  compter  les  dents  d\m  ciron-, 
parce  qu'il  eft  aiTez  inutile  pour  la  confer-- 
vation  de  notre  corps  >  que  nous  ayons  la 
vue  fi  perçante. 

Mais  »  quoique  Ton  ne  penfe  pas  devoir 
juger  avec  précipitation  que  tons  les  êtres 
{oient  eiprits  ou  corps,  on  croit  cependant 
qu'il  eft  tout-  à-fait  contre  la  raifon  »  que 
des  Philofophes  ,  pour  expliquer  les  effstê 
naturels  ,  fe  fervent  d'autres  idées ,  que  de 
celles  qui  dépendent  de  la  penfée  &  dtt 
Fétendue  ,  puifqu'en  effet  ce  font  les  ienlet 
que  nous  ayons  qui  foienc  diftinâes  ou 
particulières. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  déraifonnable ,  que  de 
•s'imaginer  une  infinité  d'ctres  fur  de  Am- 
ples idées  de  Logique  ;  de  leur  attribuer 
une  infinité  de  propriétés  ;  &  de  vouloir 
ainfi  expliquer  des  chofes  qu'on  n'entend 
point  9  par  des  chofès  que  non-^è^lenient 
ou  ne  conçoit  pas  ,  mai«  qu'il  n'eft  pas  rné-> 
me  poflible  de  concevoir.  C'ell:  faire  de 
même  que  les  aveugles  »  qui  »  voulant  parler 
entr'eux  des  couleurs  &  en  fdtitenir  des  thè-. 
fcs  ,  fe  ferviroientpour  cela  des  définitions  ^ 
que  les  Philofophes  leur  donnent ,  defqueU 
les  ils  tîreroienc  plufieurs  conclufions.  Car  V 
comme  ces  aveugles  ne  pourroient  faire  que 
«les  râifonnemens  plaiians  8c  ridicules 
les  couleurs  ,  parce  qu'ils  n'en  auroieiu^s  x 
des  idées  diitincles  >  Se  qu'ils  en  voudroient 
Tome' IL  F 
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raifbfliier  fur  des  idées  générales  8c  de  Lo- 
gique :  ainû  des  Philofophes  ne  peuvent  pas*-' 
faire  des  r^iibnnemens  iblides  fur  les  effets 
de  la  nature ,  lorrqu^ils  ne  fe  fervent  pour 
cela  «jue  des  idées  générales  8ç  de  Logi^ 
que  »  d'aâe ,  de  puhlance  #  d'être  »  de  cau« 
fe  ,  de  principe  ,  de  forrne^  de  qualité  8c 
d'autres  femblables.  Il  cft  abfolument  né- 
ceOkiré  quMls  ne  s'appuy ent  quefur  les  id.éea 
diftincles  &:  particulières  de  la  penfée  &  de 
l^étendue,  âc  de  celles  qu'elles  renferment  t 
OU  bien  que  l'on  en  peut  déduire*  Car  on 
ne  doit  point  s'attendre  de  connottre  la  na-» 
ture  fans  la  confidérati^n.des  idées  diilinc* 
fiçs  qu'on  en  a;  &  il  vaut  mieux^  ne  point 
inéaiter  que  de  méditer  fur  des  chimères. 

On  ne  doit  pas  toutefois  ailurer  qu'il  n'y 
aat  que  des  efprics  &:  des  corps  ,  des  êtres 
qui  penfent  &  des  êtres  étendus  ,  parce 
qu'on  s'y  peut  tromper.  Car,quoiqu  ils  fuft 
fifent,pouir  expliquer  la  nature,  &  par  çon-* 
féquent  quel'on  puilTe  conclure, fans crain-» 
te  de  fe  tromper  ,  que  les  chofes  naturelles, 
.  dont  nousaVons  quelque  connoi  (fa  nce  ,  dé- 
î^l^endent  de  l'étendue  &  de  la  penfée,  ce- 
pendant  il  fe  peut  abfolument  faire  qu'il  y 
en  ait  quelqi»ès  autres  dont  nous  n'ayons 
'  fLUCune  idée ,  &.  :^f^-,ûpus  ne  voyions  au-? 

iV^î^  effets.  ^ 
"  Les  hommçte  fqj^l '>donc  un  jugement  pré* 

Çipité,  quan4  ils  jugent  comme  un  prin- 
v^èpe  inç^bitabi^  ,  que  toute  fubiiance  e{| 

corps,  ou.  efpritv.JMais  ils  en  tirent  encore 

URÇ  çoiiçlufion  yrécif  itée ,  lorfqu'ils  çq^lt 
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dluent»parla  feule  lumière  de  Ja  raifon,  que 

i)ieu  ell  unefprît.  Il  eft  vrai  que,  puifque 
BOUS  fommes  créées  à  fon  image  &  à  ia  ref^ 
Ambiance  #  &  que .  r£criture  Sainte  nous 
apprend  en  plufieurs  endroits  que  Dieu  eil 
uxi  efprit ,  nous  le  devons  croire,  &  l^ap- 
peller  ainii  :  mais  la  raifon  toute  feule  ne 
nous  le  peut  apprendre.  Elle  nous  dit  feu- 
lement que  Dieu  eft  un  être  infiniment  par- 
fait >  &  qu'il  doit  être  plutôt  efprit  que 
cofps  ,  puifque  notre  ame  eft  plus  parfaite 
que  notre  corps  ^  mais  elle  4ie  nous  aflure 
pas  qu'il  n'y  ait  point  encore  des  êtres  plus 
parfaits  que  nos  elprirs  ,  &  plus  au  delTus 
de- nos  efprits  que  nos  efprits  ne  font  au* 
deffus  de  nos  corps. 

Or  f  fuppofé  qu'il  y  eut  de  ces  êtres  » 
comme  il  parole  même  indubitable  par  la 
raifon  que  Dieu  en  a  pu  créer ,  il  eft  clair 
qu'ils  reiTembleroient  plus  à  Dieu  que  nous, 
Àînfi  la  même  raifon  nous  apprend  que 
Dieu  auroit  plutôt  leurs  perfeélions  que 
les  nôtres  ,  qui  ne  feroient  quQ  des  imper- 
feâions  à  leur  égard.  Il  ne  faut  donc  paa  . 
s'imaginer,  avec  précipitation  ,  que  le  mot . 
d'efpric,  dont  nous  nous  fervons  pour  ex.-  i  - 
primer  ce  qu'eft  Dieu  &  ce  ^ne  nous  fom- 
mes ,  foit  un  terme  unlvoqiie  ,  Se  qui  figni- 
fie  les  mêmes  chofes  ou'j&s^chofes  fort  fé^- 
blables.  Dieu  eft  efpricii.il  pçnfe ,  il  veut: 
mais  ne  Tliumanifon-s  pas  :  il  ne  penfe  Se  ne 
veiît  pas  comme  nous,  Di^u  eft. plus  au-- 
<ie(Ius  des  efprits  créés  9  quê  tes  efprits  ne 
'  font  au-deflus  des  corps ,  Se  on  ne  doit  pas 

•  k  1    m  ' 


Digitized  by  Google 


|24  LivrbIIL 

tant  appeller  Dieu  un  efprit ,  pour  montref 
pofitivement  ce  ^u^il  eft,  que  pour  fignilîer 
quHl  n^eft  pas  matériel.  O'eft  un  être  infi- 
niment parfait  ,  on  n^en  peut  pas  douter. 
Mais ,  cooimeil  ne  faut  pas  s'imaginer  aveo 
les  Anthropomorphiiss^  qu'il  doive  avoir 
la  figure  humaine,  à  caufe  qu'elle  paroît 
la.pUis  parfaite»  quand  même  nous  le  ûxpy 
poferions  corporel  :  il  ne  faut  pas  auffi  pen^ 
ièr  que  l'efprit  de  Dieu  ait  des  penfées  hu-? 
naines  f  &c  que  fôn  efprit  ioît  iembiable 
^u  nôtre  »  à  caufe  que  nous  ne  connoiflTons 
rien  déplus  parfait  que  notre  efprit.  Il  faut 
Iplutôt  croire  que  comme  il  rexiferme  Jan$ 
lui-même  Iqs  perfeâions  de  ta  matière  fans 
ptre  matériel ,  piiifqu'il  eft  certain  que  la 
ipatiere  a  rapport  à  quelque  perfeâion  qu| 
eft  en  Dieu  :  il  comprend  aulfi  les  perfect» 
tions  des  efprits  créés  fans  être  efprit  de 
manière  que  nous  concevons  les  eiprits^ 
que  {on  nom  véritable  eft  >  celui  qui  eft , 
c'eft. à-dire  ,  l'être  fans  reftridtion^  touÇ 
f  tre  f  l'ptre  infini  uniyeffel, 
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Kicemples  de  quelques  erreurs  de  Fhyjique  $ 
,  -  dans  le/quelles  om  tombe  ,  pat  ce  qu^mfup^ 
pofe  que  des  êtres  qui  différent  de  leur  na^ 
ture  ,  leurs  qualités  ,  leur  étendue  ,  Icuf 
durée  &  lei^r  proportiim  font  fetnhUUei 
'  en  toutes  ces  chofeSm 

Nous  avons  Vû  dans  le  Ghapitf e pré-* 
cèdent ,  que  lès  hommes  font  un  ju-* 
gémeât  précipité  »  quand  ils  jugetit  que 
tous  les  êtres  ne  font  que  de  deux  fortes  , 
efprits  ou  corps.  Nous  montrerons  dani 
ceux  qui  fuiVent  f  ^u^ils  ue  foâcpas  feule<» 
tnent  des  jugeitiens  précipités  ,  maïs  qu'ils 
en  font  de  très-faux  »  &  qui  font  les  prin-* 
cîpes  d'un  lionibrc  infini^  d'erreurs ,  lorf» 
qu'ils  jugent  que  les  êtfts  Hé  font  pas  dif-* 
f  érens  dans  leurs  rapports  ni  dans  leurs  ma-  . 
tiieres  »  à  calife  qu'ils  n'ont  point  d'idée  dd 
ces  différences. 

11  eft  conrtant  que  refprit  de  l'homme  nô  : . 
cherche  que  les  rappofit$  des  chofes  :  pre-,* 
lïîiérement ,  ceux  que  les  objets  qu'il  confia* 
dere  peuvent  àvoir  avec  lui  $  &;fnfiûte 
ceux  qu'ils  ont  les  Uns  ^f^c  les  'autresv  Car 
l'efprit  de  l'homme  né^/^lierche  que  fon 
bien  &  la  vérité.  Pour  tiài^uv^r  Con  bien 
il  confidere  avec  foin  parla  riîfbn;  8c  paf 
le  goût  ou  le  fentîment  ji;  fi  les  objets  ont 
un  rapport  de  convenance  avec  lui.  Pour 
trouver  la  vérité ,  il  c^niidere  fi  les  objets 
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ont  rapport  d'égalité,  ou  de  reflTemblance  Içs 
uns  avec  les  autres  ,  ou  quelle  eft  précifé- 
^  ment  la- grandeur  qui  eft  égale  à  leùr  inéga- 
lité. Car  de  même  que  le  bien  n'eft  le  bien 
de  reîprit  que  parce  qu^il  lui  eft  convèna- 
ble  :*ainfi  la  vérité  n'eft  vérité  que  pai*  le 
rapport  d'égalité  ou  de  reflemblance  qui  fe 
trouve  entre  deux  ou  plufîeurs  chofesTibic 
emfe  deux  ou  pltrfieurs  objets  ,  comme  (èn- 
tre  une  aulne  &  de  la  toile  ;  car  il  eft  vrai 
que  cette  toile  a  une*  aulne  f  parce  qu^il  y 
a  égalité  entre  l'aulne  &  la  toile  :  foît  entre 
deux  ou  pluiieurs  idées  ^  comme  entre  les^ 
deux  idées  de  trois  &  trois  »  Se  celle  de  fix; 
car  il  eft  vrai  que  trois  &  trois  font  fix ,  à 
cp.ufe  qu'il  y  a  égalité  entre  les  deux  idées 
de  trois  &  trois  &  celle  de  iix  :  foit  enfin 
entre  les  idées  &  les  chofes  ,  quand  les  idées 
repréfentent  ce  que  les  chofes  font;  car:, 
lorfque  je  dis  qu'iWy  a  un  fuleil  »  ma  pro^ 
pofirion  eft  vraie  ;  parce  que  les  idées  que 
j^ai  d'exiftence  8c  de  foleil ,  repréfentent 
que  le  foleil  exifte  «  8c  que  le  ibleil  extfte 
véritablement  :  toute  Taâion  &  toute  Pat- 
tentlon  de  refprit  aux  objets  n'eft  donc  que 
pour  tâcher  aen  découvrir  les  rapports  ^ 
puifqu'on  ne  s'applique  aux  chofes  que  pour 
en  reconnoître  la*  yérîté  ou  ia  bonté. 

Mais ,  comme  nbus  avons  déjà  dit  dans 
le  Chapitre  précédent ,  l'attention  fatigue 
beaucoup  l'eiprit.  Il  fe  laffe  bientôt  de  ré- 
iifter  à  rimpreffion  des  fens  qui  le  détourne 
de  l'on  objet  &  qui  l'emporte  vers  d'autres , 

que  Tamour  qu'il  a  pour  foi),  corps  lux  rend 


Dfi  l^UteUd.  puk.  Part.  II.  ïl^ 
agréables.  Il  eft  extrêmement  borné,  &  ainii» 

les  difi'érences  qui  font  entre  les  fujets  qu'il 
examine;  étant  infinies  ou  prefqu'iiifinies  > 
îl  'à'eft  pas  capable  de  les  diftinguei;  L'ei^ 
prit  fuppofe  donc  des  reflemblances  imagi- 
naires t  où  il  ne  remarque  pas  de  diitércnceâ 
pofitives  &  réelles  ;  les  idées  de  reflem-* 
blance  lui  étant  plus  préfentes  9  plus  fami-^ 
lieires  »  &:  plus  fîmplés  que  les  autres.  Car  ' 
îl  eft  vifible  que  la  reflemblance  nevtenfer- 
mé  qu'un  rapport^  &  qu'il  ne. faut  qu'une 
feule  idée  pour  juger  que  mille  chofes  font 
Semblables  :  au  lieu  que  pour  juger  ,  fans 
crainte  defe  tromper, que  milie  objets  (put 
différetis  ëntr'eux ,  il  eft  abfolument  néccA 
faire  d'avoir  préfentes  à  l'eïpric  mille  idéeâ 
différentes. 

Les  hoitemes  s'Imaginent  donc  que  les 
choies  de  différente  nature  font  de  même 
nature  ;  Se  qijLô  toutes  les  cliofe$  de  même 
efpece  ne  différent  prefque  point  les  unes 
des  autres.  Ils  jugent  que  les  cho/es  inéga- 
les font  égales  ;  que  celles  qui  font  inconf- 
tantes  font  conftantes,  8c  que  celles  qui 
fonc  fans  ordre  Se  fans  proportion  font  très- 
ordonnées  Se  très-proportionnées.  En  un 
mot  «  ils  croyent  louvent  que  des  cholèft  ' 
différentes  en  nature  ,  en  qualité,  en  éten-»* 
due  ,  en  durée  Se  en  proportion  ,  font  fem- 
blable^  ^  toutes  ces  chôfes.  Mais  cela  mé** 
rite  d'être  expliqué  plus  au  lonj.^  par  quel- 
ques exemples  ,  parce  ..que  c'.eli  la  cauiê 
d'un  nombre  infini  d'erreurs.    '  ^ 

L'eipriî.&  le  corps  ,  la  fubftancc  qui 
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penfe ,  &  celle  qui  eft  étendue ,  font  detnr 

genres  d'êtres  tout-à-fait  difFérens  ,  &  en- 
tièrement oppofés  :  ce  qui  convient  à  Tun 
ne  peut  convenir  à  l'autre.  Cependant  là 
plupart  des  hommes, faifant  peu  d'attention 
aux  propriétés  de  la  .penféç ,  Se  étant  con- 
tinuellement touchés  par  les  corps ,  ont  re* 
^  gardé  l'ame  &  le  corps  comme  une  feule 
&  même  chofe  :  ils  ont  imaginé  de  la  reA 
femblance  entre  deux  chofes  fi  différentes. 
Ils  ont  voulu  que  Famé  fût  matérielle,  c'eft- 
à-dire  étendue  dans  tout  le  corps ,  figu- 
rée comme  le  corps  :  ils  ont  attribué  à  Tei^ 
prit  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'au  corps. 

De  plus  les  hommes  ientant  du  plaifîr  » 
de  la  douleur  dés  odeurs  »  des  faveurs  » 
&c  ,  &  leur  corps  leur  étant  plus  préfent 
-que  leur  ame  même  ,  c'eft-à-dire ,  s'imagi- 
nant  facilement  leur  corps ,  8c  ne  pouvant 
imaginer  leur  ame ,  ils  lui  ont  attribué  les 
facultés  de  fentir,  d'imaginer,  8c  quelques- 
fois  même  celle  dé  concevoir ,  qui  jie  peu- 
vent appartenir  qu'à  l'ame.  Mais  les  exem- 
ples fui  vans  feroât  plus  fenfibléSé- 

Il  eft  certain  <lue  tous  les  corps  naturels , 
ceux-là  même  que  l'on  appelle  de  même 
elpece ,  différent  les  uns  des  autres  :  que  de  " 

>  Vor  nîeft  pas  tout-à-faît  femblable  à  de 

rpr ,  iSc  qu'une  goutte  d'eau  eft  diiférente 
d'ûiie  àuire  ^c^^tiç  ^  eft  de  tous 

\    '   les  fcorps  dl'^inè  efpece  comme  des  vifa- 

'  -1  ge^.  Toijs  jes  Si{^age$  ont  deux  yeux,  un 
nei^  uiié  "bôache^^Scc.  ce  font  tous  des  vî- 
iages ,  8c  des  vifages  d'hgmmcs  j  ôc  cepen- 
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âant  on  peut  dire  c^u^il  n^y  en  eut  jamais 

deux  tout-à-faît  femblables.  De  même  im 
morceau  d  or  a  des  parties  fort  femblables 
d  un  autre  morœau  d'or»  &  une  goutte 
d'eau  a  affiirément  beaucoup  de  relTem- 
blaace  avec  une  autr^  goutte  d'eau  :  néan- 
moins on  peut  aflurer  qtte  l'on  n'en  peut 
pas  donner  deux  gouttes  ,  fufrent-elles  pri- 
îes  de  la  même  rivière,  qui  fe  reflemblenc 
entièrement.  Toutefois  les  Philofophed 
iuppofent  fans  réflexion  des  reffemblances 
eflentielles  entre  les  corps  de  même  efpece  9 
DU  des  refTemblances  qui  confident  dans 
Tindivilible  ;  caries  effences  des  choft'S  con- 
iîilent  dans  un  indxviâble  félon  leur  fauile 
-opinion. 

La  raifon  pour  laquelle  ils  tombent  dans 
june  erreur  fi  grofllere  ,  c'eft  qu'ils  ne.  veu- 
lent pas  considérer  avec  quelque  foin  les 
chofes  fur  lefquelles  cependant  ils  compo- 
iènt  de  gros  volumes.  Car  de  même  qu'on 
ne  met  pas  une  parfaite  reffemblance  entre 
les  vifages ,  parce  que  Von  a  foin  de  le3  ' 
regarder  de  près ,  8c  que  l'habitude  qu'on  a , 
ffife  de  les  diltinguer»  fait  que  Fon  en  re- 
marque les  plus  petites  différences  :  aînfi  , 
il  les  Philofophes  coniidéroient  Ift  nature 
avec  quelque  attention^  ils  recohnolfroieni; 
allez  de  caufes  de  diverfités  dans  les  chofes 
mêmes  qui  nous  cau^^nt  les^^m^pes  fenfar. 
tions>  &  4tte  nous. appëllbns  pour  cela  de 
•même  efpece  ;  &  ils  n'y  .'fôpp'oferoient  pa» 
facilement .  des  reHenijiiiances  effentieUeSr 

Dçs  aveugles  attr9ie&.5  %9n  ,  s'ils  fuppo- 
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ibient  une  reiremblance  efTentielle  entre  le? 
viiages  ,  qui  confiûàc  dans  Tindivifible  9  â 
caufe  qu'ils  n'en  apperçoivent  pas  {enfible* 
ment  les  différences.  Les  Pkilofophes  ne 
doivent  donc  pas  fuppofer  de  telles  reflemr 
blances  dans  les  corps  de  même  erpece  ,  à 
caufe  qu'ils  n'y  remarquent  point  de  difFé^ 
rences. 

L'inclination  que  nous  avons  à  flippo- 
fer  de  la  reflfemblance  dans  les  ciiofes,  nous 
porte  encore  à  croire  qu'il  y  a  un  nombre 
déterminé  de  difl'iércnces  &  déformes,  & 
que  ces  formes  ne  font  point  capables  de 
plus  Se  de  moins.  Nous  penfons  que  toiis 
les  corps  différent  les  uns  des  autres  comme 
par  degrés  :  que  ces  degrés  même  gardent 
de  certaines  proportions  entr^eux.  En  .  un 
mot ,  nous  jugeons  des  chofes  matérielles 
comme  des  nombres. 

Il  eft  clair  que  celà  vient  de  ce  que  Ve€^ 
prit  fe  perd  dans  les  rapports  des  chofes  iii- 
cpfnmen(urables  ,  comms  font  les  diftéren<« 
ces  infinies  qui'  fe  trouvent  dans  les  corpi 
natur4;^^  S^'c^u'il  fe  foulage  quand  il  ima- 
gine quelque  teflfemblance  ou  quelque  pro^ 
portion  énti^'elles  ;  parce  qu*alors  il  fe  re- 
préfente  pluficurs  chofes  avec  une  très- 
goande/faciiîté.  Car  »  comme  }'ai  déjà  dit  p 
il  ne /àut,  <]u\me  idée  pour  juger  que  plu- 
/leurs  cltûfesUt^  T^flf  Se  il  en  faut 

pl  ineursl|)0|ir  juger  qu'elles  différent  en- 
tr'^Ues.  Par  èxcrpple,  fil'on  fait  le  nombre 
des,^ilges.  Se  q^e  pour  chaque  Ange  il  y 
aie  dix  Archanges,^  que  pour  (haque'As» 


change  il  y  ait  dix  Thrônes  ,  &  ainfi  de 
fuite*  en  gardant  la  même  proportion  d\in 
à  dix  jufqu'au  dernier  ordre  dea  Ifttellipen- 
ces  ;  refprit  peut  Tavoir,  quand  il  voudrat 
le  nombre  de  tous  ces  efprics  bienheureux  , 
&  même  en  juger  X  peu-près  to(ut  d'une  vue 
en  y  faifant  une  forte  attention,  ce  qui  lux 
pUit  infiniment.  Ez  c^eâ:  ce  qui  peut  avoir 
porté  quelques  perfonnes  à  j'iger  aînfi  du 
nombre  des  efprits  céleftes  :  comme  il  eft 
arrivé  à  quelques  Philofopbes ,  qui  ont  mis 
ime  proportion  décuple  de  pefanteur  &  de 
légèreté  entre  les  élémens  ,  fuppofant  le 
feu  dix  fois  plus  léger  que  Tair ,  ainfi  des 
aptres. 

Quand  refprit  fe  trouve  obligé  d'admet- 
tre des*  différeaces  entre  les  corps  par  k0 
différentes  fenfations  qu'il  en  a,  oc  encore 
par  quelques  autres  râlions  particulières»  il 
n'en  met  toujours  que  le  moins  qu'il  peut. 
C'eA  par  cette  raifon  qu'il  fe  perfuacîe  fa- 
cilement que  les  e{Tences  des  chofes  confii- 
tent  dans  l'îndiviûble,  &  ^u^elles  font  fem- 
blablesaùx  nombres,  comme  nous  venons 
de  dire  ;  parce  qu'alors  il  ne  iui^ £aiut  qu'une 
-idée  pour  ferepréfenter  tonales  dbrps  qu^ils 
appellent  de  même  efpece.  Si  on  met,  par 
exemple  ,  un  verre  d'eau  dans  un  muid  de 
vin,  les  Philofophes  Veulent quetlj^flèitce 
du  vin  demeure  tbujours  la  même  ,  &  que 
Teau  foie  convertie  en  vin.  Que  de  même 
qii  entre  trois  &  'quatte  li  ne»  peiit  y  feyorr 
de  nombre  ,  puifque  la  véritable  tmité  cft 
îadi^ifibie  ^  qu'ainû  il  eft  néccfTairc 
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Vcaix  folt  convertie  en  la  nature  &  en  Tef- 
ience  ciu  vin  ,  ou  que  le  vin  perde  fa  na« 
ture.  Que  de  même  que  tous  les  nombres 
.de  quatre  font  tout-à-fait  femblables  ; 
qu'ainfi  Teffence  de  l'eau  eft  tout-à-fait 
fembiabie.ckins  toutes  les  eaux.  Que  comme 
le  nombre  de  trois  diffère  enentiellement 
du  nombre  de  deux  ,  &:  qu'il  ne  peut  avoir 
les  mêmes  propriétés  que  lui  ;  qu'ainH  deux 
corps  de  différente  efpece  différent  effen- 
;tiellement  ,  &  d'une  telle  manière  qu'ils 
n'ont  jamais  les  mêmes  propriétés  qui  vien- 
.  nent  de  l'effcnce ,  8c  d'autres  femblables. 
Cependant  »  fi  les  hommes  confidéroient  les 
véritables  idées,  des  chofes  avec  quelqu'at- 
tention  ,  ils  découvriroient  bientôt  que 
tous  les  corps  étant  étendus  ,  leur  nature 
ou  leur  eflence  n*a  rien  Je  femblable  aux 
nombres ,  5c  qu'elle  ne  peut  confifter  dans 
^indivifible. 

Les  Hommes  ne  fuppofent  pas  feulement 
rideatifé  de.la  relfembiance  ou  ,d^  la  pra* 
portion  dans  lé:  nature  9  dans  le  notnbre 
Se  dans  les  différences  effentielles  des  fub- 
ilances  >  ils  en  fuppofent  dans  tout  ce  qu'ils 
apperçoivent.  Prefque  tou^  les  hcnomes  ja» 
gent  que  toutes  les  étoiles  fixes  font  atta*. 
chées  au  Ciel  comme  à  une  voûte  dans  une 
égale  diftance  de  la  terre-  Les  Aftronomes 
ont  prétendu  ,  penâant  long-tems ,  que  les 
Planètes  tx^unioieiQt  par  des  cercles  parfaits; 
Se  ils  en  ont  mventjisun  très-grand  nombre  t 
comme  les  concentriques ,  les  excentriques, 
les  épicycles  9  les  déférans  £c  les  équan» 


"De  l'Entfnd.  pur.  Part.  II.    i?î  .  • 
pour  expii(iuer  les  Piaénomenes  c[ui  contre^ 
difênt  leur  préjugé. 

•  Il  eft  vrai  que  dans  ces  (jemlers  fiécles 
les  plus  habiles  ont  corrigé  Terreur  des  An- 
ciens ,  &  quHls  croyent  que  les  Planètes 
décrivent  certaines  ellipfes  par  leur  mou- 
vement. Mais,s'ils  prétendent  que  ces  eliip- 
V  ies  foient  régulières  »  comme  on  eft  porté 
-à  le  croire  ,  à  caufe  que  refprit  fiippcfe  la 
régularité»  où  il  ne  voit. pas  d'irrégularité» 
ils  tombent  dans  une  erreur  d'autant  plus 
difficile  à  corriger,  que  les  obfervation?,  que 
l'on  peu(  faire  fur  le  cours  des  Planètes  » 
-  '  ne  peuvent  pas  être  aflez  exaé):es  ni  afle2 
juttes  pour  montrer  l'irrégularité  de  leurs 
mouvemens.  Il  n'y  a  que  la  Phyfique  qui 
puifle  corriger  cette  erreur  ;  car  elle  eft  bien 
moins  fenfibie  que  celle  qui  fe  rencontre 
dans  le  fyftême  des  cercles  parfaits. 

Mais  il  eft  arrivé  une  chofe  alfez  parti- 
culiere  touchant  la  dirtance  &  le  mouve- 
ment des  Planètes.  Garnies  Aftronomes  n'y  * 
^yant  pû  trouver  de  proportion  Arîthmfc 
tique  ou  Géométrique  ,  cela  répugnant  mar- 
nifeftement aux  obfervations, quelques-uns 
fe  font  imaginés*  qu^elles  gardoîent  ntte 
forte  de  proportion  qu'on  appelle  harmo^ 
Aique  »  dans  leurs  diftances  8c  dans  leurs 
mouvemens»  De-* là  vient  qu'un  Aftronome 
de  ce  fiecle  dans  fon  ^^^Imagefie  nouveau  9.  ; 
-commence  la  fe<5i:ion  qûi'a^pour  titre  ,  de  ' 
Syftemate  mundi  harmoniôo  y  par  ces  para* 
-les.  //  n'y  a  point  d'Afir^nomc  ^iii  ne  recon-* 
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.fjoyjc  line  efpcce  harmonie  dans  le  mauve'* 
ment  &  tes  intervalles  des  F  Uns  tes  ^  s'il 
€onfider.e  attentivement  .  Tordre  qui  fe  trou^ 
ve  dans  les  deux.  Ce  n'eft  pas  que  cet 
Auteur  /bit  de  ce  fcnciment  :  car  les  ob- 
iervations  qu'on  à  faites ,  lui  ont  afîèz  fait 
connoître  l'extravagance  de  Cette  harino- 
ziie  imaginaire  ,  qui  a  été  cependant  l'ad- 
miration de  pluHeurs  Auteurs  anciens  8c 
nouveaux  ,  donc  le  Pere  Riccioli  rapporte 
&  réfute  les.fentimens.  On  attribue  même 
à  Pythagore  a<  à  fes  S^élateurs  d'avoir 
cru  que  les  cieux  faîfoient  par  leurs  mou- 
vemerv»  réglés  un  merveilleux  concert  f  que 
les  hommes  n'entendent  point  \  parce  qu'ils 
y  font  accoutumés  :  de  même  ,  difoit  il  > 
que  ceux  qui  habitent  auprès  des  chutes  des 
eaux  du  Nil  »  n'en  entendent  pas  le  bruit* 
Mais  je  n'apporte  cette  opinion  particulière 
de  la  proportion  harmonique  des  dillances 
&  des  mouvemens  des  Planètes»  que  pour 
faire  voir  (^ue  l'efprit  fe  plaît  dans  les  pro- 

fflKions  /  &  que  fouvent  il  les  imagine  oh 
elles  ne  fom?:^^,  •  . 

L'efprit  fô]^p«iJ>fe  auflî  l'uniformité  dans 
i4.a  jd^riji  des  chofes,  &  il  s'imagine  qu'elles 
iie'^Qnt^  point  fiijette^  au  changement  &  à 
rinrtatilitî?^»  quand  il  n'eft  point  comme 
'  fprgé  pàr  %s  rapports:  des  iens  d'en  juger 
•  autrehient?^  ]  ^  \ 

^Toutejs  les  jfhoi^s'iniîtérieUes  étant  étenr 
dues  ibrttràpab^es  d«  diviûon,  &  par  con- 
fë^newt  de  édrruptiçn  :  quand  on  fait  un 
peu  Je  réEe>ûgi>  fur. la  nature  des  corps, 
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on  reconnott  vifiblement  qu'ils  font  corrt»  p- 
tibles.  Cependant  il  y  a  eu  un  trcs-f  rand 
nombre  de  Philofofhes  «jui  ic  font  {trfua- 
dés  que  les  cieux>  quoique  matériels»  étolent 
incorruptibles. 

I^s  deux  font  trop  éloignés  de  nous 
pour  y  pouvoir  découvrir  les  chanf  cmcns 
qui  y  arrivent  :  &-  il  eft  rare  qu'il  s'y  en 
faffe  d'aiïez  grands  pour  être  vus  d'ici  bas. 
Cela  a  fuffi  à.  une  infinité  de  perfonnes 
pour  croire  qu^ils  étoicnt  en  effet  incor- 
ruptibles. Ce  qui  les  a  encore  confirmés 
dans  hv^  opinion  »  c'eft  qu^ls  attribuent  i 
la  contrariété  des  qualités  ,  la  ccrruf  lion 
qui.  arriva  aux  corps  fublunaires.  Car,  com- 
mé  ili»  n'ont  jamais  été  dans  les  cieux .  pour 
voir  ce  qui  s'y  pafïe  ,  ils  n'ont  point  eu 
d'expérience  que  cette  contrariété  de  qua- 
lités s'y  rencontrât  ;  ce  qui  les  a-  portés. â 
croire  qu'effectivement  elle  ne  s'y  rtnccn- 
tre  point,  Ainfi  ils  ont  conclu  que  les  cieux 
létoient  exempts  de  corruption  ,  f  ar  cette 
raifon»,  qwe  ce  qui  corrompt  ,  felort  leur 
ientiment,  tous  les  corpSr)i^]ici-bas ,  ne  fe 
trouve  point  lâ- haut.  *• 
'  I]  efl  vifible  que  ce  raifonnemeîît  n'a  au- 
xune  folidité  ;  car  on  ne  voit^^poîn;  .  pour- 
quoi il  ne  fe  peut  pas  trouver  c^ttclqu'att- 
fre  caufe  de  corruption  ,  que  cette  contra- 
jriété  de  qualités  qu'Us -imaginent  j  ni  fuiK^ 
quel  fondement  ils  peuvéntf  aïTurer  qu'il  n'y 
a  ni  chaleur ,  ni  froideur  ,  ni  fécherefli  ,  ni 
humidité  dans  les  ciçux;que  lefoleil  n^elï 
ipas  chaud  >  Se  que  faturne  a'eft  pas  froid» 
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11  y  a  quelque  apparence  de  raiion  dà 
dire  que  des  pierres  fort  -  dures ,  du  verre 

&  d'autres  corps  de  cette  nature  ne  fe  cor- 
rontpent  pas  >  puirqu^on  voit  qu'ils  {abCiC- 
tent  lonjj-tems  en  même  état ,  8c  qua  Ton 
en  eft  aiVez  proche  pour  voir  les  change- 
mens  qui  leur  arriveroient.  Mais ,  étant auifi 

.  éloignés  des  cieux  que  nous  en  {bmmes  > 
îi  eft  touc-à-fait  contre  la  railbn  de  con- 
clure qu'ils  ne  fe  carrompent  pas  »  à  cau^ 
que  l'on  n'y  fent  pas  de  qualités  contré-; 
res  ,  &  qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  fe  corronr- 
f  ent.  Cependant  on  ne  dit  pas  feulement 
qu'ils  ne  fe  corrompeiit  pas  ;  on  dit  abfolu:-- 
ment  qu'ils  font  inaltérables  &  incorruptr- 
bles»&  peu  s'en  faut  que  quelques  Péripat6- 
ticiens  ne  difent  que  les  corps  céleftes  {ont 
autant  de  divinités  »  comme  Ariftote  leur 

»  maître  l'a  cru. 

-  ;  La  beauté  de  l'Univers  ne  confille  pas 

dang  Tincorruptibilité  de  les  parties  t  mais 
.  ^fîjs  J§L,  yariété  quî  Vy  trouve  ;  &  ce  grand 
l>HVrage  'fejjjjs^nde*^  pas  fi  admira?- 
ble  fan^î  eette  viciflTKud^de  chofes  que  Ton 
y  f^na^qug^^  irifiniment  étea- 

*  due  ,  fah3  éiôn^mépt  ^  &  'par  conféquent 
ian^  forme  &  fans  coiruption  ,  feroit  biea 
•î  CohnotïTie- ta*  puilfance  infinie  de  fon  Au- 
/teir  îj,mais  êlîe^  jie  dà^hiieroît  aucune  idée 
;}^^;^aTageffçc^^^^  toutes  les 

cagues  \cçH^pi^ll«  > 
qu'il/ n'y  a  point  Je  corps  auquel  il  n'arrive 
quélqqç;  changement  qui  l'altère  &  le  cor- 
rompe ivec  le«eiçia^  Les  pierres  Sç  k  verrç 
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tnême  ^e^verit  peut  -  être  de  nourriture  à 
quelques  infeâes  ^*  Ces  corps,quoique  fort 
durs  &:  fort  fecs»  ne  laiflent  pas  de  fê  cor«* 
rompre  a\ec  le  tems.  L'air  &  lefoleil  aux- 
quels ils  font  expofés  changent  quelques-- 
iines  de  leurs  parties ,  &  il  fè  trouve  des 
vers  qui  s'en  nourriflent,  félon  l'expérience 
que  Ton  en  rapporte. 

11  n'y  a  point  d'autre  difFérence  entre  ceÈ 
corps  fort  durs  &  fort  fecs  &  les  autres , 
lî  ce  n'eft  qu'ils  font  compofés  de  parties 
fort  grofles  Se  fort  folides  »  9c  par  confé- 
quent  moins  capables  d'être  agitées  ,  &  fé- 
parées  les  unps  des  autres  par  jie  mouve- 
ment de  celles  qui  viennent  heurter  con* 
tr'elles;  ce  qui  fait  qu'on  les  regarde  com- 
me incorruptibles.  Néanmoins  ils  ne  font 
point  tels  de  leur  nature  »  comme  le  tems» 
l'expérience  Se  la  raifon  le  font  affez  con- 
-  noître. 

Mzis  »  pour  lés  deux  9  ils  font  compofés  . 

de  la  matière  la  plus  fluide  &  la  plus  fub- 
tile  ,  &  principalement  le  foleil  :  &  tant  . 
s'en  faut  qu'il  foit  fans  ckaleuf%e  incorrap-' 
tible  ,  comme  difent  les  Sçftateurs.d'AriA 
tote ,  qu'au  contraire ,  c-'elV tje'tqus  les  cforps 
&  le  plus  chaud  &  k  pUisitiijèt  au  chan-? 
gement.  C'eft  même  lui  quLéchaufFe,  qui  • 
agite  ,  &  qui  change,  toutes  ^hofes  ;  çar 
c^eft  lui  qui  produit  , par  fp^n  aéèioir*,  qui. 
neft  autre  chofeque^  cbs^aleur  ou  le  raoii^: 
vemcnt  de  fes  parties    tout  .dè  :jae  nous  \' 
voyons  de  nouveau  dai^s  \^  clâan^eitiyiiM 

^  Jotunal  des  S^Taui  4u  ^  AQtt{,i^tftf»  *     -.^  • 
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des  {àifons.  La  raifon  démontre  ces  choies  î 

mais  fi  on  pe.it  rélii^^r  à  la  raifon  ,  on  ne 
peut  réfifter  à  Texpérience.  Car  puifqu^oA 
a  découvert  dans  le  foleil»  ^bt  le  moyen 
des  télcfcopes  ou  grandts  lunettes  ,  des 
taches  aufli  grandes  que  toute  la  terre  ,  qui 
s'y  font  formées ,  &  qui  fe  font  diffipée* 
en  peu  de  tcms  :  ori  ne  peut  pas  davantage 
nier  qu^il  ne  foit  beaucoup  plus  ilijet  au 
•changement  que  la.  terre  que  nous  habi* 
tons. 

.  Tous  les  corps  font  do^ic  ians  un  mour 
vement  &  dans  un  changement  continuel  > 
&  principalement  ceux  qui  font  les  plus 
fluides  ,  romme  le  feu ,  l'air  &c  Teau  ;  piiis 
les  parties  des  corps  vivans ,  comme  la  chair 
&  même  les  os  ,  &  enfin  les  plus  durs.  Et 
Tefprlt  ne  doit  pas  fuppofer  une  eipece 
d'immutabilité  dans  les-chofes  par  cette 
raifon  qu'il  n'y  voit  point  de  corruption  ni 
de  changement.  Car  ce  n'cft  pas  une  preuve 
qu'une  chofe  foit  toujours  fcmblable  à  elle- 
même  ,  à  caufe  qu'on  n'y  reconnoît  point 
de  différence  »  ni  que  des  chofes  ne  foient 
pas  ,  à  caufe  que  l'on  n'en  a  point  d'idée 
ou  àc  counoiiiaace. 
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CHAPITRE  XL 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Amorale 
qui  dcpendmt  du  même  principe. 

CETTE  facilité  que  l'esprit  trouve  â 
imaginer  &  à  fuppofer  des  reflecnblan-* 
ces,  partout  où  il  ne  reconncît  pas  vifible- 
tnent  de  diiférences^  jette  au(&  la  plûpai:t 
w     deç  hommes  dans  des  erreurs -très-daiige- 
*  reufes  en  nnaticre  de  Morale.  En  voici  quel-» 
^ues  exemples*  .    ».  - 

Un -François  ie  rencontre  avec  u  A  An- 
glois ou  un  Italien,  Cet  Arranger  a  Tes  hu- 
meurs particulières  :  il  a  de  la  délicatelTe 
d'efprit ,  oUi  fi  vous  voulez  >  il  eft  fier  &  in- 
commode. Cela  portera  d'abord  ce  Fran- 
çois â  juger  que  tous  les  Anglois  ou  tous 
les  Italiens  ont  le  même  caractère  dVfprit 
que  celui  qu'il  a 'fréquenté.  Il  les  louera  ou 
les  blâmera  tous  en  général  ;  & ,  s'il  en  ren- 
contre quelqu'un  ,  il  fe  préoccupera  d'abord 
qu'il  eft  femblable  à  celui  qu'il  a  déjà  vû  > 
&  il  fe  laiffera  aller  à  quelc^ue  afïeftion  ou  '  ^ 
à  quelque  averfion  iêcréte.  Enuntnot,  il 
jugera  de  tous  les  particuliers  de  ces  Na- 
tions par  cette  belle  preuve  »  qu'il  en  a  vu 
un  ou  i^lufieurs  qui  avoient-  de  certaines 
qualités  d'efprit:  parcç  que,  ne  fâchant  point 
d'ailleurs  fi  les  auti^es  dâ^rent  1  il  les  fup- 
pôle  tous  iemblablés. 

Un  Religieux  de  quelque  Qrdre  tombe 
dans  une  faute  ;  cela  fufiit ,  afin  que.  la  pl&- 
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part  de  ceux  qui  le  favertt ,  condamnetrt 
indifFéremment  tous  les  particuliers  dU 
mêihe  Ordre.  lis  portent  tous  le  mêfile  ha** 
bit  &  le  même  nom  ,  ils  Te  reflembient  en 
cela  :  c^ell  afiez  afin  que  le  commun  des 
hommes  s'imagine  qu'ils  fe  Tcflemblent  en  • 
tout.  On  fuppofe  qu'ils  font  femblables, 
^ârce  que^ne  pénétrant  pas  le  fond  de  leurs 
cœurs  9  on  ne  peut  pas  voir  pofitivemetlt 
s'ils  différent.  - 
'    Les  calomniateurs  ,  qui  s'étudient  aulc 
moyens  de  ternir  là  réputatioh  de  leurs  en- 
'   ,  remis,  fe  fervent  d'ordinaire  de  celui-ci, 
&  l'expérience  nous  apprend  qu'il  réuillt 
prefqiie  toujours.  En  effet  ,  il  eft  ttès-prd- 
portionné  à  la  portée  du  commun  des  liom- 
m&s;  ôc  il  n'eil  pas  difficile  de  trouver  dans 
des  Communautés  tiombréufèâ  ,  G  faintesf 
qu'elles  foient ,  quelques  perfonnes  peu  re- 
.  .      glées  »  ou  dans  de-mauvais  fentimens  •  puif-- 
que  dans  la  compagnie  des  Apôtres»  dom 
.  Jefus-Chrifl  même  étoit  le  chef,  il  s'eft 

♦ 

r*-*  troil^  uniorjrotl,  un  traître  9  un  hypocrite^ 

"  •     *vLesr' Juifs  auroient  eit  fans  doute  grand 
\\  *.  <iltort^,        euffent-' porté  des  jugemens  défa- 
*4v^lbg£uV4fl^^ï^  1^  compagttie  la  plus  fàin- 
'  *  -.;^.f^t^'flUMf^is}^^^^^  '  ^  caule  de  i  avarice  &  du 
*;^»,*     dérp^jïçn'eiît  de  Judas |  &  s'ils  Les  enflent 

il  '\Wiis\ei^^^^^  Jeàr  coeur  ,  à  caufe  ' 

'  ^   ^4gia'%'&ufrrGie%  méchant  hom- 

u  \  mQ  f     ^li,^  même  ne  le  punit- 

{jiit  f      qiioiqu'iiçonnût  fes  crimes. 
"V?  U;  ell^onc  maiû^^edetneAt  contre  la  rai« 

\ 
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&  contre  la  charité  de  précendre  qu^u^ 

ne  Communauté  eft  dans  quelque  erreur  , 
parce  .qu^il  ie  trouve  quelques  particuliers 
qui  y  font  tombés  >  quand  même  le»  chefs 
la  diffimuleroient  ,  ou  qu^ils  en  feroient 
euj£-mêmes  les  parcifans.  11  eft  vrai  quç 
lorfque  tous  les  particuliers  veulent  foute*- 
•nir  Perreur  ou  la  faute  de  leur  fFere,  on 
doit  juger  que  toute  la  Communauté  eft 
coupable.  Mais  on  peut  dire  que  cela  n'ar« 
riye  preique  jamais  j  car  il  paroît  moiale^» 
ment  impoflible  que  tous  les  particuliern 
d'un  Ordre  foient  dans  les  mêmes  fenti* 
laiens. 

Les  hommes  ne  'devroient  donc  «jamais 
conclure  de  cette  forte  du  particulier  au 
jgénéral  :  pais  il3  ne  fauroient  juger  fim« 
plement  de  ce  qu'ils  voyent  »  ils  vont  tou«- 

jours  dans  l'excès.  Un  Religieux  d'un  tel 
Ordre  eft  un  grand  homme ,  un  homme  de 
,blen  :  ils  en  concluent  que  tout  TOrdre  eii 
rempli  de  grands  hommes  &  de  gens  de 
bien.  De  mêjne ,  un  Religieux  dun  Ordre 
eft  dans  d^  mauvais  iêntirnen^  ;  iionctout 
cet  Ordre  eft  corrompu  &<3ans  de  mauvais 
^ntimens.  Mais  ces  dernier?  jugeme^s  fonti 
tien  plus  dangereux  queles  preniiien^  '^3^^' 
qu'on  doit  toujours  bien  juger  dê  Ton  pro- 
chain ,  &  que  la  maiigpité  de  rhomme 
que  les  mauvais  ]u^ctiï0$i'>if  les 
tenus  contre  la  réputaiiipjti -fe'  Autre.^tpl^ 
ient  beaucoup  plus  ,  Si  ^^mj^nig^^^ 
^rtenient  dans  refprit  qu^ -les  jngè^ieftsïlj^ 
Us  difcoufs  ftYaîîUg^ux  ^'Qix^ivf|iif.  \i  ; 
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Quand  un  homme  du  monde  &  qui  fuît 
{es  paflions ,  s'attache  fortement  à  fon  opi- 
tûoxk  >  Se  qu^il  prétend  dans  les  mouvemens 
de  fa  pafiion  qu'il  a  raifonde  la  fuivre,  on 
juge  avec  fujet  que  c'tft  un  opiniâtre ,  &  il 
le  reconaoît  Uiî-méme  dès  que  i^pafCon  eft 
paffée.  De  même  ,  quand  une  perfonne  de 
piété,  qui  eit  pénécrée  de  ce  qu'il  dit ,  &  qui 
a  reconnu  la  vérité  de  la  Religion  &  la 
vanité  des  chofes  du  monde  ,  veut  fur  fcs 
lumières  ré  H  lier  aux  déréglemens  des  au- 
tfes  »  &  qu'il  les  reprend  avec  quelque  zelct 
les  gens  du  monde  jugent  auflî  que  c'eft  un 
opiniâtre  :  &  ainfi  ils  concluen,t  que  les'dé- 
Wts  fbht  opiniâtres,  lis  jugent  même  que 
les  gens  de  bien  font  beaucoup  plus  opi- 
niâtres que  les  déréglés  Se  les  médians  ; 
parce  que  ces  derniers  ne  défendant  leurs 
opinions  que  fclon  les  différentes  agitations 
du  fang.  &  dç&^ffipns  t  ils  ne  peuvent  pas 
^«meurer,  longrttems  dan^  Itm^  fejitimens  : 
f  ils  en  reviennent.  jl-içu  que  les  pcrfon- 
ne;s  de-pijét|^^dçi3|e^^^^  fermes  ;  parce 
qi^jU  iîp.s'appja*énr  fondemçns 
im;iî>Qbii^QJ^5|^i^  d^me  chofe 

aufli'  ij^^ii/x^ nze  ,  que  lat*  floculation  des 

«yJji^eurs  &  ,fe.§iig^  'V         *  • 

j  ^,  yoici  dpnc^^urquoi  le  commun  des 

j"ge ,  qvÇjJ|kT^^  de  piété 

fj^rir'ôpiniâtres.^iiTi'^^n  qiie  les  perfonnes 
yiciéûf9Se.  p!eJ.t^^  de  bien  font^ 

pâlponnés^fpcrur  là-vëjrîlfé  &  pour  la  vertu  »  . 
comme  des  ^Sçhans  le  font  pour  le  vice  Se 


r — 
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}>arlem  prefijue  de  la  même  maniera  pour 
butenir  leurs  fentimens  ;  ils  font  fembia- 
bléis  en  cela ,  quoiqu'ils  différent  dans  le 
fond.  En  voilà  aflez ,  afin  que  le  monde,  qui 
né  pénétre'pas  la  différence  des  raifbrls,  juge 
-  qu'ils  font  femblables  en  tout  ,  à  caufe 
qu^iis  font  femblables-  en  la  manière  dont 
tout  le  monde  eft  capable  de  juger.- 

Les  dévots  ne  font  donc  pas  oyinîâtres  , 
ils  font  feulement  fermes,  comme  ils  le  doi^» 
Tent  être  :  8c  les  vicieux  &  les  libertins  font 
toujours  opiniâtres  ,  quand  ils  ne  demeu- 
reroient  qu^une  heure  dans  leur  l'entiment  : 
parce-  qu'on  eft  feulement  opiniâtre  lorf^ 
qu'on  défend  une  faulTc  opinion  ,  quand 
même  on  ne  la  défendroit  que  peu  de  tcms. 

•  Il  en  seft  de  même  de  certains  Philofb-- 
phes  qui  ont  foutenu  des  opinions  chimé- 
riques dont  ils  reviennent,  ils  veulent  que 
les  autres  qui  défendent  â6ê  vérités  con{^ 
tantes  &  dont  ils  voyent  la  certitude  avec 
évidence  »  les  quittent  -comme  -de  iimples. 
opinions  »  aînfi  qu*îi«  *^nif  fin:^  de-  cette»  » 
dont  ils  s'écoicnt  entêtésmal-è>pfQpos.  E|f 
parce  qu'il  n'eft  t^^faeiili^iiipii^^^ 
déférence  pouir  eux  au  préjudice  ^  vé- 
rité, &  que  Tamour  qu'c'r^i|ii^urellemen;t*  -*^ 
pour  elle  porte  à  la  défcnife  avec  ardeu^rri^  i  • 
ils  jugent  que  roiiLefttto^i^tre.  *'f', 

•  Ces  perfonncs  a.v<j^j(^t;.tcîft  de^déf^^^^ 

avec  obfti nation  leurs -jfcfciimeries  :  A         *  •  " 
-  autres  ont  raîfon  de  Ybûtenîr  hjvirlté^y^- 
force  Se  fermeté  d'efprit.  ia^^^natiiere-des 

uns  &ç  des  autres  eft  la  mêmej^  mais  les  feAr  ' 

M 
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tîmens  font  différens  :  &  c'eft  cette  diffé- 
rence de  fentimejis  »  qui  fait  que  les  uns  ' 
fbns  fermes  $  &  que  les  autres  étpîent  des 
opiniâtres» 


C  0  N  C  L  U  S  I  Ô  N 
des  trQis  premiers  Livres. 

D e' s  le  commencement  de  cet  Ouvra- 
ge ,  j'ai  diilingué  comme  deux  parties 
dans  Pètre  (impie  &  indivifible  de  l'ame  ; 

Tune  purement  paffive ,  &  l'autre  paffive  & 
a6live  tout  enfemble.  La  première  eft  Tef- 
prit  ou  l'entendement.  La  féconde  eft  Ja 
volonté.  J'ai  attribué  à  l'efprit  trois  facul- 
tés ,  parce  quMI  reçoit  fes  modifications  & 
fes  idées  de  l'Auteur  de  la  nature  en  trois 
Irnanieres.  Je  l'ai,  appellé  fens  ,  lorsqu'il  re- 
çoit de  Ri^u  des  idées  confondues  avec  des 
fè^nfatfonsV^'^/^*^^  {ènfîbles  » 

à  i^occafion  dç.ceiît^ins  mouvcrnens  qui  fe 


nation  &  méntèîre,  Icrfqu'il  réçoit  de  Diçu 
des  idies  confondues  avec  des  Images ,  lef- 
quelles^fbfiir*îine.*e/pece  de  fenfations  foi- 
bles  &  lariguiffî^ntcs,  qu€  i'efprit  ne  reçoit, 
qu'à  caufe  de  quelques  traces  qui  fe  pro- 
dùifeFnt  <^u  qui  J^' r^eiUent  dans  le  cer- 
yeau  parité. cours  ^îes  efprlts  Enfin  je  l'ai 
appeu|:^^jit  ^pur  ou  entendement  pur  9 
lorfqttJil^  reÇoir  Dieu  les  idées  toutes 
j^yrcs  de  la  yérit^  f^ns  mélange  de  fenfa- 

•'v  *^        -  lions 
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.  tîouç  &  d'images  ;  non  par  l^union  qu^il  a 
)avec  le  corps ,  mais  par  celle  qu'il  a  avec 
le  Verbe  ,  ou  la  Sageffe  de  Dieu  ;  non 
parce  qu'il  eft  dans  le  monde  matériel  Se 
lènfible ,  mais  parce  qu'il  iubfifte  dans  le 
monde  immatériel  8c  intelligible  ;  non  pour  * 
connoitre  des  chofes  muables  »  propres  à  la 
eonfervation  de  la  vie  du  corps  ;  mais  pour 
pénétrer  des  vérités  immuables  ,  iefquelles 
confèrvent  en  nous  la  vie  de  l'efprit. 

J'ai  fait  voir  dans  le  premier  &  le  iècond 
livre  ,  que  nos  fens  &  notre  imagination 
nous  iiMC  fore  utiles  pour  connoitre  les 
l^ppôrts  que  lee  corps  de  deilofe  ont  avecf 
le  nôtre  ;  que  toutes  les  idées  que  l'efprit 
reçoit  par  le  corps  font  toutes  pour  le 
€:orps  ;  qu'il  eft  impoffible  de  découvrir.:* 
q^uelque  vérité  que  ce  foit  avec  évidence  , 
par  les  idées  des  fens  &  de  l'imagination  : 
que  ces  idées  confufes  Hé^ïvent  qu'à  ndus  " 
attacher  à  notre  corps  8c  par.Viotre  cor^s  à 
toutes  les  chofes  fetifiétes  ;  ^  gu^enfin,  fi 
nous  voulons  éviter  rerreur^hoiii^  rfe  devons 
point  nous-y.  fier.  Je  conclus  de  .même 
qu'il  eil:  moralement  impomble  de^nnôt^ 
tre  par  les  îdées  pures  de  l-t/jy it  ^les  rap- 
ports que  les  corps  ont  a^jifec  lei^kôtre  :  qu'il 
ne  faut  point  raifonner  tsXon  ces  idées  » 
pour  favoir  fi  une  pomrhé  ou  unewçîerre 
lopt  bonnes  à  manger  rqj^'4li  ei^  fautgoû* 
ter;  &  qu'encore  queil'on  pûifle  fe-^fervîr 
de  fbn  efprit  pour  connpître  con fiii fendent- 
les  rapports  des  corps  ét^ngçr^  avec  le  nô- 
tre >  c'eft  toujours  le  pins  fir  de  fe  fdnl» 
Tome  IL  G 
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4c  fes  fêns.  Je  donne  encore  un  pxemple  5  ^ 
par  on  ne  peut  trop  imprimer  dans  rerprit 
fies  vérités  fi  efljsntielies  Se  fi  néceiTaîres. 

Je  veux  examiner  ,  par  exemple ,  ce  quî 
pi'eft  le  plus  avantageux  ,  d'être  julle  ou 
fïçtre  richje.  Si  j'ouvre  les  yeux  du  corps  t 
la  jufttce  me  paroîc  une  chimère  ;  je  n'y 
vois  jpoint  d'attraits.  Je  vois  des  judesmi* 
rérabîes  »  abandonnés ,  perfécutés,  fans  dé- 
fenfe  &  fans  confolation  ;  car  celui  qui  les 
i:onfole  £k  qui  les  foutient  ne  paro^t  point 
à  mes  yeux.  Ea  un  mot ,  je  né  vois  paa  de 
quel  ufage  peut  être  la  juftîce  &  la  vertu. 
1^31$  fi  je  4^fidQTQ  les  riçheffes  les  yeux 
ouverts ,  j^en  vois  d'abord  Téciat ,  &  j^en 
fuis  ébloui.  La  puiflancCjla  grandeur,  les 
plaifirs  &  tous  les  biens  fenfibles ,  accom- 
pagnent les  richeiTes  :  Se  je  ne  puis  douter 
iqu^il  ne  faille  être  riche  pour  être  heureuse. 
De  même  ^  il. je  me  fers  de  *mçs  oreilles , 
l'e'ntens  que  tous  les -hommes  eftiment  le» 
riçheffes  ;  qu'où  ne-parje  que  des  moyeiia 
4'enr  avoir  r-qu^  rèn  loue  &  qu^  l'on  ho^ 
iiorè  (an«*'€e(fe  ceux  qui  les  poflèdent.  Ce 
fens  &  tous  les  autres  me  difent  donc  qu'il 
^jft  êÉre^,  riche  pouir  être  heufèux.  Que 
je- meiPernie  lés  yeux  &  les  oreilles,  &  que 
j'interroge  mon  imagination  ,  elle  me  rer 
ppéfIrfHëra  ifan^'cefle  ce  que  mes  yeux.  àu« 
font  vû  ,  ce  qù^ite  auront  lu  ,  &  ce  que 
ines  Qreifles  auront  entendu  à  l'avantage 
|)es  riiàhefièsi«lVft&'l^è  me  repréienterist  en? 
fore  ce$  chofes  tout  d'une  autre  manière 
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toujours  les  idées  des  chofes  qui  ont  rap- 
port au  corps  &  que  Ton  aime.  Si  je  la  laifle 
aonc  faire ,  elle  me  conduira  bientôt  dans 
un  palais  enchanté  ,  femblable  à  ceux  dont 
les  Poètes  8c  les  faifeurs  de  Romans ibnt 
^es  defcriptions  fi  magnifiques  ;  &  là  je  ver«> 
rai  des  beautés  qu'il  eft  inutile  que  je  dé- 
crive, lefquelles  me  convaincront  que  le 
Dieu  des  richefles  qui  Thabite  eft  le  feul 
capable  de  me  rendre  heureux.  Voilà  ce  que 
mon  corps  eft  capable  de  me  perfuader  ;c2ff 
il  ne  parle  que  pour  lui  fSc  il  eft  néceflfaif  e 
pour  Ton  bien  que  l'invagination  s'abbate  • 
•devant  la  grandeur  8ç  Téclat  des  richefTes*- 
Mais  fi  je  confidere  que  le  corps  eft  in* 
finiment  au-deflbus  de  Teiprit  ,  qu^il  ne 
peut  en  être  le  maître  >  qu'il  ne  peut 
rinftruire  de  la  vérité  ni  produire  en  lui 
la  lumière  ,  &  que  dans  cette  vue  je  ren- 
tre en  moi-même  &  que  je  me  demande; 
ou  plutôt  C  puifque  je  ne  fuis  pas  à  moi- 
même  f  ni  mon  maître  ni,ma  lumière  )  fi  je 
m'approche  de  Dieu  t  &  que»  daifs  le  itlence 
de  mes  fens  8c  de  mes  paflions ,  je  lui  de-  . 
mande  fi  je  dois  préférer  les  richeflTes  à  Itf^ 
vertu  ou  la  vertu  aux  richefles  ;  j'enteflllii|^ 
une  réponfe  claire  &  diftînfte  de  ce  que  je 
dois  faire  :  réponfe  éternelle  qui  a  toujMirs- 
.  été  dite  »  qui  fe  dit  8c  qui  iê^^ii^a^ toujours 
répotife  qu'il  n'eft  point nécefTaifè  qtie  j'ex- 
plique, parce  que  tout      njffnde  la  fait; 
ceux  qui  lifent  ceci,  8c^^x  qui  ne  leli-^^'- 
fent  pas  ;  qui  n'eft  nî  Grecque ,  ni  Latine  : 

aû  Françoife^  xii  Allemande  »    que  toutes 
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|és  Nations  conçoivent  :  réponfé  enfin  qui 
éonfole  les  juftes  dans  Içûr  pauvreté  »  8c 
^UÎ  défole  les  pécheurs  au  milieu  de  leurs 
rîcheffes.  J'entendrai  cette  réponfe  &  j'en 
demeurerai  convaincu.  Je  me  rirai  des  vi- 
fions  de  mon  imagination  &  des  illufions  de 
tnes  fçns.  lu^homme  intérieur  (jui  eft  en  moi 
fe  x^iocquera  de  Phomine'  animal  &  terreA 
ire  que  je  porte.  Enfin  ,  Thomme  nouveau 
croîtra  ,  &  le  vieil  homme  fera  détruit  t 

f)OUTV^  néanmoins  que  j'obéïfîe  toujours  ^ 
a  voix  de  celui  qui  me  parle  fi  clairement 
^  dan^  le  plus  fecret  de  ma  raifon,^  &  qui  s'ér 
.  ■     ,tant  rendù  fenfible  pour  s'accommoder"^ 
|na  foibleffe  &  à  ma  corruption  ,*  &  pour 
sne  donner  la  vie  par  cç  qui  me  donnoit  1§ 
tnort  t  me  parle  encore  d'une  manière  très? 
forte ,  très-vive  Se  trèsr-familiere  par  mes 
fens ,  je  veux  dire  par  k  prédication  de  fon 
Evangile.  Qué  fi  je  Tintertoge  dans  toutes 
}es  queftio'ns  métaphyfiques  ,  naturelles  8ç 
de  pure  Jt^hilofpphie ,  auûi-bieii  que  dans 
telles  qui  regardent  le  règlement  destnœurSy 
'  j'aurai  toujours  un  maître  fidèle  qui  ne  me 
ironipera  jamais  :  non-feulement  je  ièrai 
Chrétien ,  mais  je  ferai  Philpfophe  :  je  pen-p- 
\  ierai  bien  Se  j'aimerai  de  bonnes  çhofes  r 
.  en  un  mot  je  fui  vrai  le  cheipin  qui  conduit 
à  toute  la  pjèrfeâion  dont  je  fuis  capable  » 
jpar  la  gracé^  par  la  nature. 

Il  faut  donc  cpnclurre  de  tout  ce  que  j'aî 
.^ît ,  que  jpour  faire  le  meilleur  ufage  qui 
Je  puifle  cfea  facultés  de  notre  amç ,  de  nosç 

fen6  *  dç  notre  imagins^tiQH    de  «Qtrç  çf: 
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prit  f  nous  ne  devons  les  appliqua  qu'auJC 
th^ies  pour  lerquelle3  elles  nous  font  don* 
tiées.  11  faut  diftinguer  avec  foin  nos  fenfà- 
tions  &  nos  imaginations  d^avec  nos  idéejl 
pures  f  ic  juger  ieloû  nos  fènfations  &  nos 
imaginations  des  rapports  que  ks'corpS  de 
dehors  ont  avec  le  nôtre  ,  fans  nous  en  fer:» 
Vîr  pour  découvrir  les  vérités  qu'elles  coiir 
fondent  toujours  :  &  il  faut  nous  fer vir  des 
idées  pures  de  l'efprit  pour  découvrir  les 
vérités ,  fans  tious  en  fer  vir  pour  juger  ded 
rapports  que  les  coi*ps  de  dehors  ont  avec 
le  nôtre  ;  parce  que  les  idées  n'orit  jamais 
firflez  d'étendue  pout  nous  les  fepréfentet 
parfaitement. 

Il  eft  impoi&ble  que  les  homines  con<« 
xioiflent  aflez  toutes  les  figures  &  tous  led 
mouvemens  des  petites  parties  de  leur  corps 
&  de  leurfangy  8c  de  celles  d^un  certain 
fruit  dans  uii  certaiii  ternsde  leur  maladie» 
pour  connoître  qu'il  y  a  un  rapport  de  con- 
venance entre  ce  fruit  8c  leur  corps ,  &  que 
s'ils  en  mangent  ils  feront  guéris  ^.  Ainfi 
nos  fens  feuls  font  plus  utiles  à  la  confer- 
varion  de  notre  famé  que  les  régies  de  la 
médecine  expérimentale  »  &  la  médecine 
expérimentale  que  la  médecine  raifonnée* 
Mais  la  médecine  raifonnée-,  qui  défère 
beaucoup  à  l'expérience  ,  ^  encore  plus 
aux  fens  ,  eft  la  meilleure  ,  jpàrce  qu^ilfauC 
joindre  toutes  ces  cHofes  eiîfemble. 

On  fe  peut  donc  fervir  de  fa  raifon  en 
toutes  chofes  ^  8c  c^qÙ  le  pfivilége  qu^elie 

^  Voyeu  Ici  éckit ciflèmens* 
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a  fur  les  ùns  &  fur  l^'maginacion,  qui  font 
limités  aux  chofes  feniibles  ;  mais  il  faut 
s'en  fervir  avec  règle;.  Car, quoique  cefoit 
la  principale  parcie  de  nous-mêmes,  il  ar« 
rive  {buvent  qu'on  fe  trompe  en  la  laiflant 
trop  agir  ,  parce  qu'elle  ne  peut  aflez  agir 
fans  fe  laifer  »  je  veux  dire  qu'elle  ne  peut 
aflez  connoltre  pour  bien  Juger  9  &  que  ce» 
jpendant  on  veut  juger» 


t  •  * 
•  •  » 
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CHAPITRE  PREMIER. 

«  • 

1  Les  efprits  doivent  avoir  der  incltnathnf  # 
comme  les  corps  ont  des  mouvem^fls.  IL 
Dieu,  ne  donne  aux  efirits  dû  mouvement 
que  pour  lui,  III.  Les  efprits  ne  Je  por-^ 
tent  aux  biens  particuliers  que  par  le  mou^ 
i/ement  qiiils  ont.peur  le  bien  èaf  jgènéràU 
IV.  Origine  des  prinçipales^  inclinations 
naturelles  qui  feront  la  diviflon  de  ce  qua^ 
triéme  Livre, 

IL  tie  feroit  pas  nécefTéire  cie/trai(cr  def 
Inclinàtions  naturelles  »  côthhate  nous  al-> 
Ions  faire  dans  ce  quatrième  Livre ,  ni  dea 

f  aiftona  »  comme  iiou$  ferons  dans  le  fuir 
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Vant ,  pour  découvrir  les  caufes  ries  erreur)? 

des  hommes,  fi  rentendement  ne  dépen* 
dpic  point  de  la  volonté  dans  la  perception 
des  o1>)ets  :  inaîs,parce  quMl  reçoit  dMle  fa 
dire6lion ,  cjue  c^eft  elle  qui  le  détermine, 
^  qui  Fapplîque  à  quelques  objets  plutôt 
qu'à  d'autres  ,  il  eft  abfoîument  néceflaire 
de  bien  comprendre  fcs  inclinations  »  afin 
de  pénétrer  les  cauiès  des  erreurs  auxquel* 
es  nous  Tommes  fîijets. 

•ï»  Les  ejprîts  doivent  avoir  des  inclinations  % 
comme  les  corps  ont  des  mouvemens* 

^-^  Si  Dieu  an  créant  ce  monde  eât  produit 

troc  matière  infiniment  étendue,  fans  lui 
imprimer  aucun  mouvement,  tous  les  corps 
n'auroîent  point  été  différens  les  uns  des 
autres.  Tout  ce  monde  vifible  ne  ieroît 
encore  à  préfent  qu'une  mafle  de  matière 
ou  d'étendue  qui  pourroit  bien  fervir  à  fkire 
connoître  la  grandeur  8c  la  puifTance  de  foa 
Auteur  :  mais  il  n'y  ajuroit  pas  cette  fuc-- 
ceffîon  de  ibrmes  $c  cette  variété  de  corps  $ 
qui  fait  toute  la  beauté  de  l'univers  ,  &  qui 
porte  tou3^  les  efprits^  à  admirer  la  iàgefle 
infinie  dé  ît^^ùi  qui  lè  gouverne. 

Or,  il  më  Teqnble  que  les  inclinations 

"  des  efprits  font  au  monde  fpirituel ,  ce  que 
le  t^ouvement'^ft  au  mônào  matériel  ;  8c 
que  fi  tous  les  efprits  étoient  fans  inclina- 

*  tions  ,  CMjisHls  né  vaiftloient  jamais  rien ,  il 
^e  fe  «ota^efi5it  pas  dans  Tordre  des  cho-* 
fes  fpîritufUès  cette  variété,  qui  ne  fait 

f>a$  ieuleti^if^dfisiirj^r  la  prçfçiadçur  de  U 

•  «•  — 
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.Des  Inclinations»  8cc.  x^j 
iageflfè  de  Dieu  »  comme  fait  la  diverfité 
qui  fe  rencontre  dans  les  chofes  matériel- 
les ,  mais  aufTi  fa  miféricorde  9^  fa  juâice  y  ia 
bonté ,  8c  généralement  tous  fes  autres  at- 
tributs. La  différence  des  inclinations  fait  * 
donc  dans  les  efprits  un  effet  afl'ez  fembla- 
ble  à  celui  que  la  différence  des  mouvemens 
produit  dans  les  corps  ;  Se  les  inclinations 
des  efprits  >  8c  les  mouvemens  des  corps 
font  enfemble  toute  la  beauté  des  êtres 
créés.  Aiufi  tous  les  efprits  doivent  avoir 
quelques  inclinations ,  de  même  que  les 
corps  ont  différens  mouvemeils.  Mais  tâ^ 
chons  de  découvrir  quelles  inclinations  ilâ  ' 
doivent  avoir. 

Si  notre  nature  n'étoît  point  corrompue, 
il  ne  feroit  pas  nécelTaire  de  chercher  par 
la  raiibn  9  ainfi  que  nous  allons  faire ,  quel^ 
les  doivent  être  les  inclinations  naturelles 
des  e/prits  crétfs  :  nous  n^aurlons  pour  cela 
qu'à  nous  confulter  nous-mêmes  f  &  nous 
.  reconnoîtrions  ,  par  le  fentlment  intérieur 
que  nous,  avons  de  ce  qui  fe  pâlie  en  nous» 
toutes  les  urcUnations  qu^  devoi» 
avoir  naturellement.  Maïs,  pa/.ce que  nous 
.  favons ,  par  la  foi  »  que  le  péohé  a  renverf é 
l'ordre  de  la  nature  f  8c  qiiëtiH'aifon  mêm  e 
nous  apprend  que  nos  inclinations  font  dé- 
réglées »  comme  on  lé  verr a^^  mi^u^K  daasia 
iuite,  nous  fbmmes  obligésid^^^ndre  ud 
autre  tour.  Ne  pouvant  noui  fier  à  ce  que 
nous  fentons  >  nous  fûmfxlegF^  ojpligéif  d^ex- 
plîquer  les  choies  èhiti/t  manière  plus  re-» 
îevée  I  mais  qui  femblera  fans  doute  peu  ^ 

G  Y 
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folide  à  ceux  ^ui  n'eâiment  que  ce  qui  £e 

fait  fentir. 

IL  Dieu    a  point  d^autre  fin  principale  de 
Jes  avions  que  lui-même  f  &  il  ne  donne 
^  aux  ejprtts  du  mouvement  qu€  pour  lui. 

Oeft  une  vérité  Inconteftable^  que  Dieu 

ne  peut  avoir  d'autre  fin  principale  de  fes 
opérations  que  lui-même  »  &  qu'il  peut  ' 
avoir  plufieurs  fins  moins  principales,  qui  ' 
tendent  toutes  à  la  confervation  des  êtres 
qu'il  a  créés.  Il  ne  peut  avoir  d'autre  £n 
4)rinc]pale  que  lui-même  ,  parce  qû^il  ne 
.   peut  pas  errer  ou  mettre  fa  dernière  fin  dans- 
les  êtres  qui  ne  renferment  pas  toutes  for- 
tes de  biens.  iVIais  il  peut  avoir  pour  fin 
moins  principale  la  confervation  des  êtres 
créés  ;  parce  que»  participant  tous  de  £à 
bonté  y  ils  ibnt  néceflairement  bons  &  même 
très- bons  ,  félon  l'Ecriture ,  valdè  bona^ 
Ainfi  DJeu  les  aime  j  &  c'eft  même  ion 
amour  qui  les  confèrve  ;  car  tous  les  êtres 
ne  fubûAent  que  parce  que  Dieu  les  aime^i 
tiîligis  é^ia  qu^  funt.t  dit  le  ^age»  &  ntj 
hil  odîfiî  eorum  qu^z  fecifli  :  nec  enim  odtens 
-   ' aliquid  cûhfiituiji  &Jeci0i.  Q^uomodo  autem 
pojfet  aliquid  pérmànere  »  infi  tu  vohdjjes  j 
aut  quod  à  te  vocatum  non  effet  corifervare-^ 
,?jp<r.  E^iFet,,ii-n'eft  pas  poffible  de  con- 
cevqii^  4^è^Svthoii^$  qui  ne  plaifent  pas  i 
un  être  ^finnjpient  parfait  &  tout-puiffant  j 
fubûlikent  :  puif^e .  toutes  chofes  ne  fubfif- 
tent  que  pit  fa^vplontév  Dieu  veut  donc  fa 
gloire  comble  f^  ân^riucip aie  ^  2c  la  cou^ 
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«jfêrvatioii  de  fes  créatures  »  m^is  pour  f$i 
gloire. 

Les  inclinations-  naturelles  des  efprits^^ 

étant  certainement  des  impreffions  conti- 
nuelles de  la  volonté  de  celui  qui  les  a  créés 
&  qui  les  conferve  ;  il.  eft.f  ce  jue  fèroble  , 
néceflaire  que  ces  inclinations  loient  entiè- 
rement fembiables  à  celles  de  Içur  créateur 
&  de  leur  «onfervateur.  Elles  ne  peuvent 
.donc  avoir  naturellement  d'autre  fin  prin- 
cipale que  ia  gloire»  ni  d'autre  fin  fecondier 
que  leur  propre  conservation  &  celk  des 
autres  >  mais  toujours  par  rapport  à  celui 
'jqui  leur- donne  Têtre.  Car  ei^n ,  il  nrè  pa^ 
>oît  înconteftable  que  Dieu^ne  pouvant  vou- 
loir que  les  volontés  qu'il  crée  aiment  da- 
vantage un  moindre  bien  qu'un  plus  grand 
bien  ;  c'eft-à  dire ,  qu'elles  aiment  davan-* 
tage  ce  qui  moins  aimable  que  ce  qui 
•eft  plus  aimable  ».  il  ne  peut  créer  aucune^ 
créature  fans  la  tourner  vers  lui-même  >  8c 
lui  commander  de  Taimer  plus  que  toutes 
chofes  >  quoiqu'il  puifTej  la  créer  libre ,  8c 
avec  la  puifTance  de  £q  décacHer  Se  de^fe 
détourner  de  lui,.  '^î^* 

III.  Les  ejprtts,  rnSe  ^porunt  aux  hïens  par^ 
ncidhrs  qtte  par  te  nrouvénienr  ^u'ib  <mt  * 
four  le  bien  gêner aL  ,  i 

Comme  il  n'y  a  propreni'ent  qu^^  amour 
en  Dieu,  qui  eft. l%imoûr Me^uirineme & 
^ue  Dieti  ne  peut  rîenr  ainvr  qiafe-^ar  cet 
amour  ^.  puifque  Dieu  n/ peut  rie^i  aimer 
%UQ  par  r.&pport  à  lui  r'^x&  lûièp  h^finj^^jL- 
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tnc  qu^utl  amour  eii  nous>  qui  eft  l'amouf 
du  bien  en  général  ;  8c  nous  ne  pouvons 
tien  aimer  que  par  cet  amour,  puifque  nous  * 
ne  pouvons  rien  aimer  qui  ne  foit  ou  qirî 
ne  paroifTe  un  bien.  C^eÂ  l'amour  du  bien 
en  génér^ygui  eft  le  principe  de  tous  nos 
aniours  particuliers,  parce  qu'en  effet  cet 
amour  n'eft  que  notre  volonté  :  car,  comme 
j'ai  déjà  dit  ailleurs»  la  volonté  n'eft  autre 
chofe  que  Timpreffion  continuelle  de  l'Au- 
teur de  la  nature  ,  qui  porte  Tefprit  de 
l'homme  vers  le  bien  en  général.  -Certaine- 
ment il  ne  faut  pas  s'imaginer  ,que  cette 
'^uiiTance  que  nous  avons  d'aimer  vienne 
ou  dépende  de  nous.  Il  n'y  a  que  la  puif^ 
iance  de  mal  aimer ,  ou  plucôt  de  bien  ai- 
mer» ce  que  nous  ne  devons  point  aimer.qui 
dépende  de  nous;parce  qu'étant  libres, nous 
pouvons  déterminer  &  nous  déterminons 
en  effet  à  des  biens  particuliers  >  &  par 
conféquent  à  de  faux  biens  ,  le  bon  amour 
que  Dieunç  tefle  point  d'imprimer  en-nous, 
tant  qu'il  ne  ceflfe  point  de  nous  tonierver. 

Mais  non-feulement  notre  volonté  ou 
tiotre  amour  pour  le. bien  en  général  vient, 
de  Dieu  ;  nos  inclinations  pour  des  biens 
particuliers  ,  lefquelles  font  communes  à 
tous  les  iiommcs  >  quoiqu'inégaiement  forâ- 
tes datis  tous  les  hommes ,  comme  notre  in- 
clination  pour  la^  confervation  de  notre 
être  f  8c  d/à  ceux  avec,  leiquels  nous  fbm- 
*  mes  unis  par  la  nature  •  font  encore  des 
impreiîions  dé  la  volonté  de  Dieu  fur  nous:  * 
car  j'appeUe  ici  'indiifér^mnsot  du  û9a\ 
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d'inclination  naturelle  ,  toutes  les  imprcA 
nons  de  l'Auteur  de  4a  nature  ,  c^ui  font 
communes  à  tous  les  efp ries. 

I V.  Origine  des  principales  inclinations  nar 

turelUs  qui  feront  la  divi/ion  de  ce 
;  q^uatriéme  Livre, 

Je  Viens  de  cjîre  que  Dîeu  aîmoît  /es 
'créatures  >  &  que  c'écoit  même  Ibn  amour 
qui  leur  donnoit  &i  leur  confervoit  l'être. 
Ainfi  Dieu  ,  imprimant  fans  ceffe  en  nous 
un  amour  pareil  au  (ien ,  puifque  c'eÛ:  fa 
volonté  qui  fait  &  qui  règle  la  nôtre  ^  il 
donne  auffi  toutes  fes  inclinations  naturel- 
les qui  ne  dépendent  point  de  notre  choix» 
&  qui  nous  portent  néceflairement  à  la  con- 
fervation  de  notre  être  &  de  ceux  avec  \^(r 
quels  nous  vivons. 

Car  quoique  le  péché  ait  corrompu  tou« 
tes  chofes  ,  il  ne  les  a  pas  détruites.  Quoi- 
que nos  inclinations  naturelles  n^ayent  pas 
toujours  Dieu  pour  fin  par  le  choix  libre 
de  notre  volonté ,  elles  ont  toujours  Dieu 

£our  fin  dans  rin{litution  de  la  nature  :  car 
)ieu  qui  les  produit  &  qui  les  conferve 
en  nous ,  ne  les  produit  &  ne  les  conftrve 
que  pour  lui.  Tous  les  pécheurs  tendent 
à  Dieu  parTimpreffion  qu'ils  reçoivent  de 
Dieu,  quoiqu'ils  s'en  éloignent  par  Terreur 
&  l'égarement  de  leur/ëfprit.  Us  aiment 
bien  »  car  on  ne  peut  jamais-mal'  aimer  % 
■puifque  c'eft  Dieu  qui  fait  aimer.  Mais  ils 
aiment  de  mauvaifes  cKofes  \  mauvaifes  feu- 
lement I  parce  que  Dieii  »  ^ul  donne  même 


% 
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aux  pécheurs  le  pouvoir  d'aimer,  leur  (!^«. 

fend  de  les  aimer  »  à  caufe  que  ,  depuis  Iç 
péché  f  elles  les  détournent  de  fon  .amous» 
Car  les  hommes  s'imagînant  que  les  créa- 
tures  caufent  en  eux  le  plaifir  qu^ils  fencenc 
à  leur  occafion  »  fe  portent  avec  fureur  vérs 
les  corps ,  &  tombent  dans  un  entier  oubli 
de  Dieu  qui  ne  paroit  point  à  leurs  yeux. 

Nous  avons  donc  encore  aujourd'hui  les 
mêmes  inclinations  naturelles  ,  ou  les  mê- 
mes impreffions  de  l'Auteur  de  la  nature 
qu'avoit  Adamavant  fon  péché.  Nous  avons 
même  les  inclinations  qu'ont  les  bîenheu* 
jreux  dans  \c  Ciel ,  car  Dieu  ne  fait  &  ne 
conierve  point  des  créatures ,  qu'il  ne  leur 
donne  un  amour  pareil  au  fien.  II  s'aîme  , 
il  nous  aime  ,  il  aime  toutes  fês  créatures  : 
il  ne  fait  donc  point  d'eiprits  qu'il  ne  le» 
porte  à  Taimer»  à  s'aimer  Se  à  aimer  toutes 
les  créatures. 

Mais  »  comme  toutes  nos  inclinations  .ne 
font  que  des  impreffions  de  l'Auteur  de  1^ 
nature  »  lefqueUes  nous  portent  à  l'aimer^ 
&  toutes  chofes  pour  lui  ;  elles  ne  peuvent 
être  réglées  que  lorfq^ue  nous  aimons  Dieu 
de  toutes  nos  forces  èc  toutes  chofes  pou;r 
Dieu  ,  par  le  choix  libre  de  notre  volonté. 
Car.  nous  ne  pouvons  ians  injudice  abqier 
de  Famour  que jDîeu  nous  donne  pour  hâ\p 
en  aimant  par  cer  amour  autre  chofe  que 
lui  &  fans  rapport  a-^lui.  Ainfi  nous  con- 
noiiTons  préfencement.  non-feuJement  ^ué^r 
les  font  nos  inclinations  naturelles  ,  maïs 

.encore  quelles  elle^  doivent  être  ^^a^a^u'e^ 
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les  {oient  bien  8c  félon  l'inditution  de  leur 
Auteur. 

Nous  avons  donc  premièrement  une  in- 
clination pour  le  bien  en  général ,  laquelle 
eft  le  principe  .de  toutes  nos  inclmationar 
naturelles»  de  toutes  nos  payons  >  &  même 
de  tous  les  amours  libres  de  notre  ame  » 
parce  que  c'eft  de  cette  inclination  pour  le 
bien  en  général  que  nous  avons  la  force  de 
iûfpendre  notre  conientement  à  f  égard  de» 
biens  particuliers  qui  ne  la  rempliitent  pas 
entièrement. 

En  fécond  lieu  ,  nous  avons  de  Pinclina- 
tîôn  pour  la  confervation  de  notre  être. 

En  trolfiéme  lieu  »  nous  avons  tous  de 
l'tnclinatîbn  pour  les  autres  créatures,  lef^ 
quelles  font  utiles  ou  à  nous-mêmes  ou  à 
ceux  que  nous  aimons.  Nous  avons  encore 
beaucoup  d'autres  inclinations  particuliè- 
res qui  dépendent  de  celles-ci  :  mais  je  ne 
donne  cette  divifîon  que  pour  me  faire 
quelque  ordre.  Je  prétens  feulement  rap- 
porter dans  ce  quatrième  Livre  les  erreurs^ 
de  nos  inclinations  à  ces  trois  chefs  ;  à  Tin- 
clination  que  nous  avons  pour  le  bien  en 

Srénéral  9  à  Tamour  de  nous-mêmes  »  Se  à 
'amour  du  prochain» 

Ji^S^  ■ 

* 


Digitized  by  Google 


i5o  L  I  V  R  1    î  V. 


CHAPITkEII- 

h  Uinclination  paur  h  bien  eh  général  efi 
le  principe  de  rinqitiétude  de  notre  volon  té, 
I L  Et  par  conféquent  de  notre  peu  d^ap^^ 
plicatîon  &  de  notre  ignorance.  IILjPr^- 
772 /tT  exemple ,  la  morale  peu  connue  dît 
commun  des  hommes.  IV.  Second  exem^ 
pie  r  l'immortalité  de  liante  conteflée  pat 
quelques perfonnes,  V.  Qjie  notre  ignorance 
efi  extrême  à  égard  des  chojes  ai^rai-^ 
tes  9  ou  qui  n'ont  guère  do- rapport  a  nom. 

I.  L'Inclination  pour  le  bien  Eif 

GENÉIIAL  ,  EST  LE  PRINCIPE  DE  L?IN- 

QUlÉi  UDE  DE  NOTKE  VOLONTÉ,. 

CETTE  valle  capacité  qu^a  la  volonté 
pour  tou5$  les  biens  en  général,. à  caufe 
qu'elle  n'eft  faite  que  pour  un  bien  qui  ren- 
ferme en  foi  tous  les  biens  r  ne  peut  être 
remplie  par  toutes  les  cbofes  que  refpric 
lui  /epréfente  ^  &  cependtant  çe  mouvenient 
continuel  que  Dieu  lui  impirime  vers  le 
bien  ne  peut  s'arrêter.  Ce  mouvement  ne 
cédant  jamais ,  *<lonne  néceflËiirement  à  Fef- 
prit  unç.agitation  continueue.  La  volonté 
qui  cherche  ce  rffcl'éU^  délire  ,  oblige  Tef^ 
prit  de  le  répréf&Ater  toatesf  fortes  d'objets. 
L'efprit  fe  les^repréfente ,  mais  l'ame  ne 
les  gpâte  jpa^^^Nd(i  Ç\  elle  les  goûte  »  elle  ne 
s'en  contenté >pa€f.  É'ame  ne  les  goûte  pas , 

parce  que^ioiv^iit  k  vite  de  Jl'erpric  a  eii 

•  «.  .  .  » 
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jppint  accompagnée  de  plaiiir  ;  car  c^eû  par 
le  plaîfirque  Pame  goûte  fbn  bien ,  &  l'ame 
ne  s'en  contente  pas,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  putlTe  arrêter  le  mouvement  de  Tame  » 
que  celui  qui  le  lui  imprime.  Tout  ce  que 
Tefprit  fe  repréfente  comme  £bn  bien  ,  eft 
fini  ;  8c  tout  ce  qui  eft  fini  ,  peut  détouf'^ 
ner  pour  un  moment  notre  amour  ,  maïs 
il  ne  le  peut  fixer.  Lorfque  refprit  confi- 
dere  des  objets  fort  nouveaux  &  fort  e^ 
traordinaires  ,  ou  qui  tiennent  quelque 
chofe  de  l'infini  >  la  volonté  foufFre  pour 
quelqife  tems  qu^il  les  examine  avec  atten« 
tion  ;  parce  qu'elle  efpere  y  trouver  ce 
qu'elle  therche ,  &c  que  ce  qui  eft  grand  Sç 
parott  infini  porte  le  caraâere  de  fbn  vrai 
tien  ;  mais  avec  le  tems  elle  s'en  dégoûte 
aufli-bien  que  des  autres.  Elle  eft  donc  tou- 
jours inquiète  »  parce  qu'elle  eft  portée  à 
chercher  ce  qu'elle  ne  peut  jamais  trouver 
&  ce  qu^elle  efpere  toujours  de  trouver;  Se 
elle  aime  le  grand ,  l'extraordinaire  >  &  ce 
qui  tient  de  l'infini  ;  parce  que,  n'ayant  pas 
trouvé  Ton  vrai  bien  dans  les  chofes  com- 
munes âc  familières»  ellé  s'imagine  le  trot^ 
irer  dans  celles  qui  ne  lui  font  point  con- 
nues. Nous  ferons  voir  dan^  ce  Chapitre.^ 
que  l'inquiétuclè  de  nôtre  volonté  ^une- 
des  principales  caufes  de*  l'ignorance  ch 
nousfommes  ,  &  des  erreurs  .ou  .nous  tom- 
bons iur  une  infinité  de  fu)ets  ;  8c  dans  les 
deux  fiiivans  nous  expliquerons  ce  que  pro- 
duit en  nous  l'inclination  c[ue  nous  avons 
•pour  tout  cè  qui  a  quel^uq  chpfe  de  gran^ 
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IL  Et  par  ûmféquént  de  not¥e  peu  d^appti^ 
cation  &  de  notre  ignorance. 

Il  eft  aflfei  évident  pat  les  chofes  que 
Tôn  a  dites  «  premièrement  f  que  la  volonté 
n'applique  guère  Fentendement  qu'à  des 
objets  qui  ont  quelque  rapport  avec  nous# 
fc  i}u'eUe  néglige  fort  les  autres  ;  car»  ibu- 
jhaitant  toujours  la  félicité  avec  ardeur  & 
par  l'imprellion  de  la  nature  »  elle  ne  tour- 
ne l'entendement  que  vers  les  choies  qui 
Tious  paroi (Tent  utiles  &  qui  nous  cauiènt 
quelque  plaifir.  .  \  - 
•  Secondeiawnt ,  que  la  volonté  ne  permet 

pas  que  l'entendement  s'occupe  long  tems 
a  des  chofes  même^  qui  lui  donnent  queL- 
f|ue  plaifir  ;  parce  que»  comme  on  vient  de^ 
•  dire  ,  toutes  les  chofes  créées  peuvent  biert 
nous  plaire  pour  quelque  tems: mais  npt^ 
nous  en  dégoûtons  bientôt  après  »  &  aldr« 
notre  efprit  s'en  détourne  &  cherche  ailleurs 
de  quoi  fe  fatisfaire. 

Troifiémement  »  que  la  volonté  eft  ex- 
citée à  faire  ainfi  courir  l'efprit  d'objet  en 
objet  ;  parce  qu'il  n'eft  jamais  fans  lui  re- 
préienter  confufémerit  &  comme  de  loin 
celui  qui  contient  en  foi  tous  les  êtres  , 
comme  nous  Tavons  dit  dans  le  irpifiéme 
Livre.  Car  la  volonté  vouïatit  y  pour  ainfi 
dire  ,  approcher  davantage  de  foi  fon  vrai 
bien  pour  être  "touchée  »  &  pour  en  recer 
voir  le  mouvement  qui  l'anime ,  elle  excite 
l'entendement  à  fe  le  repréfenter  par  quel- 

ig^tt'endroit.  Mais  alors  ce  n'eû;  point  ÏHt^ 
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général  8c  univerfel ,  ce  n^eft  plus  Têtre 
infiniment  parfait  que  Tefprit  apperçoit  ; 
c'eft  quelque  chofe  de  borné  Se  d'imparfait , 
qui  ne  pouvant  arrêter  le  .mouvement  de 
la  volonté ,  ni  lui  plaire  long-tems  »  elle 
Tabandonne  pour  courir  après  quelqu'autre 
objet. 

Cependant  Tattention  &  Tapplication  de 
l'efprit  étant  abfoiument  néceflaires  pour 
découvrir  les  vérités  un  peu  cachées ,  il  ell 
manifeAe  que  le. commun  des  hommes  doit 
être  dans  une  ignorance  très-groffiere  à  Té- 
gard  même  des  chofes  qui  ont  quelque  rap--. 
port  à  eux;  8c  qu'ils  ibnt  dans  un  aveugle^ 
ment  inconcevable  à  Pégard  de  toutes  les 
vérités  abftraites  »  &  qui  n'ont  point  de 
rapport  fenfible  avec  eux.  Mais  il  faut  tâ« 
cher  de  faire  fe^tir  ces  chofes  par  des  exendr 
pies* 

<• 

II L  Premier  exemple ,  la  morale  peu  connue 
du  commun  des  hommis. 

Il  n^y  a  point  de  icîence  qui  ait  tant  de 
rapport  à  nous  que  la  Morale  ;  c^eft  elle 
,  qui  nous  apprend  tous  nos  devoirs  à  Végard 
de  Dieu  >  de  notre  Prince  »  de  nos  parens  » 
de  nos  amis  ,  8c  généralement  de  tout  ce 
qui  nous  environne.  Elle  nous  enieigne 
même  le  chemin  qu^il  faut  fuivre  pour  de- 
venir éternellement  heureux  ;  8c  tous  les 
Kommesfdnt  dans  une  obligation  eflentiel- 
le ,  ou  plutôt  dans  une  néceffité  indiipen- 
iable  de  s'y  appliquer  uniquement  ;  cepen* 

^amt  Uy  a  £^  mille  ans  ^u'il  y  a  des  hqtns 
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mes ,  8c  cette  fcience  eft  encore  fort  impai'-* 
faite. 

Cette  partie  de  là  Morale  qui  regarcié 
ce  que  l'on  doit  à  Dieu  ,  &  qui  fatis  douté 
eft  la  principale ,  puifqU'elle  a  rapport  k 
réternité  ,  n'a  prefque  point  été  connue  des 
plus  fa  vans  ;  &  Ton  trouve,  encore  à  pré* 
lent  des  perfonnes  d'efprit  qui  n'en  ont  au- 
cune connoiirance.  Cependant  c*eft  la  par- 
tie de  la  Morale,  la  plus  facile.  Car  premié*' 
fement  quelle  difficulté  y  a-t-il  à  fecon- 
iioître  qu'il  y  a  unDieu.Tout.ee  que  Dieu 
Il  fait  le  prouve  ;  tout  ce  que  les  hommeâ 
&  les  bêtes  f<înt,.le  prouve  :  tout  ce  que 
nous  penfons.,  tout  ce  que  nous  voyons , 
tout  ce  que  nous  fentons  ,  le  prouve.  £tl 
un  mot ,  îl  n'y  a  rien  qui  ne  prouve  Fexif* 
tence  dfi^JDjeji ,  pu  qui  ne  la  puilTc  prouveif 
à  dts  efpcîâ  jftteiitifs ,  8c  qui  s  appliquent 
i  féfieufément  à  rechercher  T Auteur  de  tott7 
tes  chofes.  • 

En  (êcond  lieu»  il  «ft  évident  qu'il  faut 
fuivre  les  ordres  de  Dieu  pour  être  heu- 
reux ;  car  étant  pui (Tant  8c  jufte  ,  on  ne 
peut  lui  défobéir  fans  être  puni  »ni  lui  obéir 
îans  être  récompenfé.  Mais  que  demande-' 
t-il  de  nous ,  que  nous  Taimions:  que  no-* 
tre  elprît  fort  occupé  de  lui. ,  que  notre 
cœur  foit  tourné  vers  lui.  Car  pourquoi  a- 
t-il  créé  les  efprits  i  Certainement  il  ne 
peut  rien  faire  que  pour  lui  :  il  ne  nous  a 
donc  faits  que  pour  lui ,  &  nous  fommes 
îndifpenfablement  obligés  à  ne  point  dé- 
tourner ailleurs  l^mpreûtoft  d'amaur  ^u'U 
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conferve  fans  ceffe  en  nous  >  afin  que  nous 
Taîmions  fanscefle» 

Ces  vérités  ne  font  pas  fort  difficiles  à 
découvrir  pour  peu  que  Ton  s'y  applique. 
Cependant  ce  feui  principe  de  Morale  :  que 
pour  être  vertueux  &  heureux  ,  il  eft  abfo-- 
lument  néceflaire  d'aimer  Die^i  fur  toutes 
chofes  &:  en  toutes  chores,eft  le  fondement 
cle  toute  la  Morale  Chrétienne.  Il  ne  faut 
pas  aufTi  s'appliquer  extrêmement  pour  en 
tirer  toutes  les  conféquences  dont  nous 
avons  befoin  ,  pour  établir  les  règles  géné« 
raies  de  notre  conduite  :  quoiqu'il  y  ait 
très-peu  de  perfonnes  qui  lejs  tirent»  &c  que 
Ton*  difpute  encore  tous  les  jours  iîir  des 

queftions  de  Morale  ,  qui  font  des  fuites 
immédiates  &  nécelTaires  d'un  principe  aufll 
évident  qu'eft  celui-là. 

Les  Géomètres  font  toujours  quelques  • 
•  nouvelles  découvertes  dans  leurfcience,oa 
s'ils  ne  la  perfeôionnent  pas  beaucoup ,  c'eft*  • 
qu'ils  ont  déjà  tiré  de  leurs  princii:es  les 
conféquenct  s  les  plus  utiles  &  les  plus  né- 
ceifaires.  Mais  la  rlûpart  des  hommes fèm^ 
blent  incapables  de  rien  conclure  du  pre- 
mier principe  de  la  Morale.  Toutes  leurs 
idées  s'évanouiffent  &  fe  diffipént  ;  lorfqu'ils 
veulent  feulement  y  penfer,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  comme  il  faut  :  &  ils  ne  le  veu- 
lent pas ,  parce  qu'ils  ne  le  goûtent  pas  9  qu 
parce  qu'ils  s'en  dégoûtent  trop  tôt  après 
qu'ils  l'ont  goûté.  Ce  principe  eft  abftrait, 
métaphyfique,  purement  intelligible  ;  îl  ne 
fçnc  pa$j  il  ne  s'imagi^ne  pas*  il  ne  paroit 
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âonc  pas  folide  à  des  yeux  charnels  ou  i 
des  ç^rits  qui  ne  voyent  que  par  les  yeux*  - 
Il  ne  fe  trouve  rien  dans  la  confidératîon 
ieche  &  abftraice  de  ce  principe  ^  qui  piiiiTe 
fitire  céder rinquîétude  de  leur  volonté»  8c 
^ui  puîffe  fixer  la  vue  de  leur  e/prit  pour 
le  confidérer  avec  quelque  attention.  Quelle 
efpérance  donc  qu'ils  le  voyent  bien  ^qu^ils 
le  comprennent  bien ,  &  qu^ils  en  concluent 
^direftement  ce  qu^ils  en  doivent  conclurre." 

les  honunes  ne  comprenoient  qu'im* 
parfaitement  cette  propofition.  de  Géomé- 
trie :  que  les  côtés  des  triangles  fenibla))les 
"fbnt  proportionnels  entr'eux;  certainement 
îls  ne  feroient  pas  de  grands  Géomètres, 
Mais  fi  9  outre  cette  vue  confufe  &  impar- 
faite de  cette  proportion  fondamentale  de 
la  Géométrie,  ils  avoient  encore  quelque 
intérêt  que  les  côtés  des  triangles  fembla- 
Mea  ne  fuilent  pas  proportionnels;  8c  que 
»  la  fauflTe  Géométrie  fût  aiiflî  commode  pour 
leurs  inclinations  perverfes  que  la  faufle 
Morale»  ils  pourroient  bien  faire. des  pa- 
falogifmes  aulîi  abfurdcs  en  Géométrie 
qu'en  matière  de  Morale  ,  p^rce  que  leurs 
erreurs  leur  feroient  agréables  :  &  que  la 
véricé  ne  feroit  que  les  embarraffer,  que  • 
les  étç|||^.»  8c  que  les  f  âel^^^*  « 

Il  a&li^t  donc  pas  s'étenriêr  dé  l'aveu- 
glement îles  iiompies  qui  vi voient  dans  les 
ûécles  paG^éfi  »  fendant  leiquels  l'idolâtrie 
régnoit  dans  le/i^onde,  ou  de  ceux  qui  vi*- 
vent  mainten^tit &  qui  ne  font  point  en- 

ioFP  éçkàxés  par  la  lupiiiere  de  rÈvangile. 
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Il  failoit  que  la  Sagefle  éternelle  fe  rendît 
/enfin  feniible  »  pour  iniiruire  des  hommes 
qui  n'interrogent  que  leurs  fens.  Il  y  avoit 
quatre  mille  ans  que  la  vérité  parloit  à  leur 
«iprit  ;  mais  ne  rentrant  point  dans  eux* 
inêmes  \  ils  ne  ^entendoient  pas ,  il  failoit 
qu'elle  parlât  à  leurs  oreilles.  La  lumière 
4|Ui  éclaire  tous  les  liommes  luifoit  dans 
leurs  ténèbres  fans  les  difisper  >  ils  ne  pou-> 
voient  même  la  regarder  :  il  failoit  que  la 
r  lismiere  intelligible  fe  voilât  &  fe  rendit 
vifible  :  il  failoit  que  le  Verbe  fe  fit  chair  t 
8c  que  U  fagefTe  cachée  &  inacceffible  aux 
ifommes  charnels  l^s  inftruisîi  d'une  mz-* 
îiîere  charnelle  ,  carnaliter  ^  ,  dit  S.  Berw 
nard.  J^a  plupart  de^  hommes ,  &  principa^- 
iement  les  pauvres  qui  ibnt  le  plus  digne 
objet  de  la  miféricorde  &  de  la  providence 
/du  Créateur  ;  ceux  qui  font  obligés  de  tra^ 
pailler  pour  gagner  leur  yie  f  tont  extrê* 
mement  grofllers  &  ftupides.  Ils  nVnten- 
dent  que  parce  qu^ Us  ont  des  oreilles  »  ils 
ne  yoyent  que  parce  qu'ils  ont  des  yeux. 
Ils  {oAt  incapables  de  rentrer  en  eux-mêmes 
par  quelque  effort  d'efprit  ^  pour  y  inter-* 
p'oger  la  vérité  dans  le  filence  de  leurs  fens 
&  de  leurs  partions.  Us  ne  peuvent  s^applî* 
quer  à  la  vérité  »  j^arce  qu'ils  ne  p/^^vei^t 
la  goûter^  &  fbùvent  ils  ne  s'avi£^^pas 
même  de  s'y  appliquer  ,  :parce  qa^'ilg  ne 
s'avifènt  pas  de  s'appliquer  à  ce  qui  ne  lei 
touche  pas.  Leur  volonté  inquiète;  Se  vo^ 
lage  tourne  incefTamment  la  vup  4e  JçuiT 
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efprit  vers  tous  les  objets  fenfibles  qu!  lefif 

plaifent  Se  qui  les  divertîffènt  par  leur  va- 
riété :  car  la  multiplicité  &  la  diverHté  des 
biens  fenfibles  font  caufe  que  Ton  en  re- 
connoîc  moins  la  vanité  ,  Se  que  Ton  eft 
toujours  dans  refpérance  d'y  rencontrer  le 
vrai  bien  que  Ton  defire. 

Ainfi ,  quoique  les  confeils  que  Jefus- 
Chrift  comme  homme  ,  comme  voie  »  com« 
me  Auteur  de  notre  foi  t  nous  donne  dans 
l'Evangile,  foient  beaucoup  plus  propor- 
tionnés â  la  foibleile  de  notre  efprit  que 
ceux  que  le  même  Jefus-Chrift  ,,  comme 
fageffe  éternelle,  comme  vérité  intérieure^»  . 
çomme  lumière  intelligible  f  nous  infpire 
dans  le  plus  fecret  de  notre  raifbn  :  quoi- 
que Jefus-Chriil  rende  ces  confeils  agréa- 
bles par  fa  grâce  »  fenfibles-  par  {on  exem- 
ple, convaincans  par  fes  miracles;  les  hom- 
mes font  fi  ftupides  &  fi  incapables  de  ré- 
flexion f  même  fur  les  chofes  qu'il  leur  eft  , 
de  la  dernière  conféquence  de  bien  favoir> 
qu'ils  n'y  penfent  prefque  jamais  comme 
ils  le  doivent.  Peu  de  g<»is  voy.ent  la  beauté 
de  TEvangile.  Peu  de  gens  conçoivent  la 
folidité^  la  néceflité  des  confeils  de  Jefus- 
Ghrift  :  peu  les  méditent,,  peu  s'en  nourrit 
font  8c  s'en  fortifient  ;ragi[tation  continuel- 
le de  la  volonté  qui  cherche  le  goût  du 
bien  »  ne  permettant  pas  que  l'on  s'arrête  à 
des  vérités  qui  femblent  l'en  priver.  Voici 

pne  autre  preuve  de  .ce  q^ue  je  .di\ 

VL 
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VX.  Second  exemple  »  Vimmonalité  de  l^amc 

co'ûtejîé'e  par  quelq^iies  perjanms. 

Les  impies  -doivent  fans  doute  /ê  mettre  j 
fort  en  peine  de  favoir  fi  leur  ame  eft  mor- 
telle p  comme  ils  le:  peniefit  »  ou  fi  elle  eft 
immortelle,  comme  la  foi  »&  la  raifon  nous 
Tapjvennent.  .C^eft-U  une.ciaofe  de  la  der- 
nière conféqttoice  f  ottr  zûsl  \  U.y  va  de.  leut 
éternité ,  &  le  repos  même  de  leur  efprit 
en  dépend,  D'oà  vient  donc  qu'ils  ne  le  ^  | 
iavenc  pas  \  oa  qu^ila  demeureitt  dans  le 
doute  5  fi  ce  n'eft  qu'ils  ne  font  pas  capables 
4^une  attention  un  peu  £ériaufe  t  U  que  leur 
volonté  inquiété;  ife  c^fTompue  fie  .permet        ^  i 
pas  à  leur  efprit  de  regarder  fixement  les 
sàifonSj  qui  font  ^contr^ires  aux  fencimens 
^uUls  youdroîenï       véritable».  Car  enfin 
eft-ce  une  chofe  fi  difficile  à  reconnoître 
que  la  .dilFérençe  qu^il  y  a  entre  Tame  &  le 
corps ,  entre  ce  qui  penle  &  ce  qui  ett  éten- 
du. Faut-il  apporter  une  fi  f^r^nde  attention 
d'eiprit  ppur  voir  qu'une  pcnféc  n'eft  rien 

it>if  d  ni  dé  quarré  :  que  de  l'étendue  ti'eft  * 
cap;able  que  de  différentes  figures  &  de  dif^ 
féreîli$  mouvemens ,  5c  non  pas  de  penfée 
ic  de  raiibnnëmeht  ;  &  qu'ainfi  ce  qui  penfe 
&  ce  qui  eft  étendu  ,  font  deux  êtres  tout- 
^-fait  oppofé^.  Cependant  cela  feul  fuffit 
po\ir  démontrer  que  Tame  eft  immortelle t 
&  qii*cUe  ne  peut  périr,  quand  même  le 
corp$.ii^r<?it.apéanti.  i 
:  Xorfqii^uoe  tfuè^^ance  périt  -,  il- eft  vraf 
•(ç^ug  hs  modes  QjX  its  manières,  d'être  de 
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cette  Aibftance  pérîflTent  avec  elle,  oj  un 
morceau  de  cire  ffcoit  anéanti ,  il  eil  vrai 
que  les  figures  de  cette  cire  feroient  aufli 
nnéanries  avec  elle  ,  parce  que  la  rondeur , 
par  exemple  de  la  cire ,  n'eû  en  ^ffkt  qaie 
fSL  cife  tneme  d-une  telle  façon  :  ahiiî  elle 
ne  peut  fubAftcrfans  la  cire.  Mais  ,  quand 
Diçu  détrui  rpit  toute  la  cire  qui  eA  au  mon^  ^ 
de^*H  ttm- éetkfumoit  ^fss  peiirtant  de  1^ 
qu'aucune  aiitre  fubôance  ,  ni  quç  les  mo^ 
'des  d'aucune  ^^tft  fi^bAançe  fuilent  anéan^» 
tie9.  Teiir»  les  pierit^i;  par  exemple,  âtb* 
fîfteroient  avec  tontes  leurs  modes ,  parce 
que  les  pieri^iont  des  iubftances  ou  de«. 
#mrs^     licmiiâi<  desirsiniem  di'etre  de  U 

De  même  y  qiBanli  DieUi  anéantirait  la 
iDOitié  de  qttâ^ue'^rps^  ihnee^efrtfbirrejt 
pas  que  l'autre  moitié  fût  anéantie.  Cette 
âernîere  moitié-  eft  unie  avec  l'autre  »  vmi^ 
êlle  n'eft  |)as  unie  avec  ^lle.  Aînfi  une  nsoi^ 
tîé  étant  anéantie  ,  il  s'enfuit  bien  ,  félon 
k  lumière  de  la  raifoti  ^  que  i'fuure  moitié 
Ti'y  a  plus  de  rapport ,  ms^^ti  tie  e'wiftiît 
pas  qu'elle  ne  foit  plus  ;  jf^uifque  fon  êtrô 
fotnt  ^i^érent  »  il  ne  peut  êtr^  /éduic  au 
jiéant  par  lanéantiflement  de  l'autre;  Il eft 
donp  flair  que  la  penféjî. n'étant  )?oint  la 
inoctjl^iîion  de  l'étendiiej  tiotre  ame  n'eiî 
point  tinléatttie ,  quand  même  on  fuppofet 
foit  que.la  mort  anéantiroit  notre  corpsi 

Mais'^^iîHi  jUiSTaiibn  de  s^ifnaj^lner  qftht 
le  corps  même  foit  anéanti  iorCqu'il  >eft 
44çr(ii^  Les  i^^riies  ^ui  le  c^m^ofent  fe  dilâ 
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lîpent  en  vapeurs  &  fe  réfolvent  en  pouûier 
se  :  on  ne  les  voit  plus  8c  on  ne  Us  recon* 
nott  plits.  Il  eft  vrai  ;  mais  oa  nVn  doit 
^pas  conclure  qu'elles  ne  font  plus ,  car  Teir 
prit  les  apperçoic  toujours.  Si  Ton  fépare 
un  grain  de  moutarde  en  deux  »  en  quatre  » 
Jtn  vingt  parties  ,  on  l'anéantît  à  nos  yeux> 
car  on  ne  le  voit  plus  ;  mais  on  ne  Tanéan^ 
tit  pas  en  lui-même  »  on  ne  Tanéantit  pas 
à  Tefprit  ;  car  Teiprit  le  voit  >  quand  mcmp 
en  le  dWileroit  en  mille  ou  cent  mille  ^VBr 
ties. 

'  C^eû;  une  notion  commune  à  tout  homt- 
me  qui  iè  iêrt  plutôt  de  ùl  wfon  que  de 
{es  fens ,  que  rien  ne  peut  s'anéantir  par 
les  forces  ordinaires  de  la  nature  ;  car»  dç 
même  qu'il  ne  fe  peut  faire  naturellemeiy 

quelque  chofè  de  rien  ,  il  ne  fe  peut  faire 
auffi  qu'une  fubftance  ou  qu'un  être  devieur 
sie  rien.  Le  pafl&ge  de  l'être  au  néant  on 
du  néant  â  l'être,  eft  également  impoflîble. 
Les  corps  peuvent  donc  fè  corrompre  #  $ 
l'on  veut  appeller  corruption  les  change-' 
mens  qui  leur  arrivent 5  mais  ils  ne  peuvent 
j)as  ^'janéantir.  Ce  qui  eft  rond  peut  deve- 
nir quarré  ^  ce  qui  eft  chair  peut*  devenir 
terre»  vapeur ,  8c  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
car  toute  étendue^eil  capable  de  toute  iôrtç 
4de  configuration  c  mais  la  fubûiancé  ^e  cp 
qui  eft  rond  &  de  ce  qui  eft  chair  ne  peut 
.périr.  11  y  a  certaines  loix  établies  dau^  la 
nature» félon  leiquelleal#  cbrps  changent 
•fucceffivement  de  formes  ;la  variété  fucceir 
ilve  de  ces  formes  fait  la  beauté  derUuir 

•  Hij 
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vers  f  &  donne  de  Tadmiration  pour  ion 

Auteur  :  mais  il  n^y  a  point  de  loi  dans  ia 

nature  pour  Ta  néant  iiïement  d'aucun  être, 
parce  ^ue  le  néant  n'a  rien  de  beau  ni  riei| 
âe  bon  ,  &  que  l'Auteur  de  la  nature  ainnç 
•Ton  ouvrage.  Les  corps  peuvent  donc  chan-»» 
ger  ,  nnais  ils  ne  peuvent  pas  périr. 
*  Mais  fi ,  en  s'arrêtant  au  rapport  de  iëd 
ïens ,  on  veut  foutenîr  avec  opiniâtreté  que 
la  réfolution  des  çprp^  eft  un  véritable 
'énéantiilëmeht  f  i  caufë  que  les  parties  dans 
lefquelles  ils  fe  réfolvent  font  impercep^- 
Xibles  à  nos  yeux  :  qu'on  ie  Touvienne  au 
moins  quelts  corps  ne  peuventie  divifêr 
en  ces  parties  imperceptibles  ,  que  parce 
qu'ils  font  étendujs.  Car  fi  l'efprit  n'eft  point 
étendu  ,  il  ne  fera  pss  diviiîble  ;  &  s'il  n'eft 
pas  divifible  ,  il  faudra  demeurer  d'accord 
qu'en  ce  fens  il  ne  fera  pas  corruptible. 
Mais,  comment  pourroit-on  s'imaginer  que 
l'efprit  fût  étendu  Sç  divifible  ?  On  peut  par 
line  ligne  droite  couper  un  quarré  en  deux 
triangles,  en  deux  parallélogrammes  »  en 
deux  trapéfes  ;  maïs  par  quelle  ligne  peut^* 
on  concevoir  qu^m  plaifir/tja'une  douleur 
qu'tfn  defir  fe  puiffe  coujpef  t  Et  quelle -fir 

gure  réfiUteroît  de  cette  divifion  ?  Gertaî-^ 
nerpieflfe  je  ne  crojs  ^s  quefimaginatiott 
foit  îLHeâ(  féconde  en  ^tifies^  Xj^ét^  pour 
fatisfaire  là-defTus. 

L'efprit  i>^^ft  donc  point  étendu  ,  il  n'eft 

S oint  .4ivi4&le;»  ]\  n'eft  point  fufceptible 
es  mêmes  changemens  que  le  corps  .•néan-^ 

f))9in$  il  fyf/ai  tomber  d'ac^Qrd  ^u'il  n'èâ) 
•    *  I  ♦ 
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pBS  immuable  par  ia  natare.  Si  le  corps  eft 

capable  d'un  nombre  infini  de  différentes 
figures  8c  de  différences  cQntigurations  , 
l^efprit  eft  auifi  capable  d'un  nombre  infini 
de  différentes  perceptions  *  de  différentes 
modifications.  Comme  après  notre  mort  ia 
fubâance  de  notre  chair  fe  réfoudra  en  ter^^ 
re»  en  vapeurs  ,  &  en  une  infinité  d'autres 
corps  fans  s'anéantir  ;  de  même  notre  ame» 
ùns  rentrer  dans  le  néant»,  aura  des  pen^ 
fées  &  des  fentimensbien  dilférens  de  ceux 
qu'elle  a  pendant  cette  vie  11  eft  nécelTaire 
ifiaintenant  que  nous  vivions  ,  que  notra 
corps  fôit  compofé  de  chair  &  d  os  ,  il  eft 
auifi  nécefTairt  pour  vivre  qife  notre  ame 
ait  les  idées  8c  les  fentimens  qu'elle  a  par 
rapport  au  corps  auquel  elle  eft  unie.  IVlais 
lorfqu'eile  fera  féparée  de  fon  corps  ,  eild 
fera  en  pleine  liberté  de  recevoir  toutes  for- 
tes d'idées  &  de  modifications  bien  di/Té-» 
rentes  de  celles  qu'elle  a  préfentement 
comme  notre  corps  de  fon  côté  iera  capa«* 
ble  de  recevoir  toutes  fortes  de  figures  & 
de  configurations  bien  différentes  de  celle 
qu'il  eft  n^çpiTaire  qu'il  ait  pour  être  le 
corps  d'un  homme  vivant. 

Les  chofes  quç  je  viens  de  dire  font ,  ca 
me  femble^  afîe£  voir  que  l'immortalité  de^ 
Tame  n'eft  pâ3  une  chofe  fi  difficiïe  à  com- 
prendre. D'où  peut  donc  venir  que  tant  de- 
gens  en  doutent ,  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  leur 
plaît  pas  d'apporter  aux  raiforis  qui  la  prou- 
vent, le^peu  d'attention  Vjui  eft  nécelFaire. 
f  our  s'en  convaincre  l  £t  d'oi(  vient  qu'il^ 
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ne  le  veulent  pas  f  Sl  ce  n'eft  €[1X6  leur 

k>nté  étant  inquiète  &  inconftante  ,  agite 
fcns  cefle  leur  entendement  ;  de  forte  qu'il 
À'a  pas  le  ioifîrd^apperceroir  diflin^ement 
les  idées  même  qui  lui  font  les  plus  pré-» 
ientes ,  comme  font  cçlies  de  la  penfée  & 
dé  l'étendue  :  de  mênie  qu^un  homme  agité 
par  quelque  paflîon,  &  qui  tourne  inceflam-* 
ment  les  yeux  de  tous  côtés»  ne  diftingue 
pas  k  plus  fouvent  les  objets  les  plus  pn»^ 
chés  &  les  plus  expofés  à  fa  vue.  Car  enfin 
la  -queftion  de  Timnoortalité  de  Tame  dk 
mt  des  queftions  les  plus  fikeiles  i  réfou^ 
dre  ,  Iorfque,fans  écouter fon  imagination, 
l^onçonfidere,  avecqyelque  attention  d'ef-% 
prit ,  ridée  claire  fie  diftinâe  de  l^étendue, 
pour  reconnoître  qu'elle  ne  peut  avoir  de 
rapport  avec  la  penfée. 

Si  Tînconilance  &  la  légère^  de  notre 
volonté  ne  permet  pas  à  notre  entendement 
de  pénétrer  le  fond  des  chofes  qui  lui  fonii 
très-préiêtites ,  &  qu'il  nous  eft  de  la  der-* 
jîiere  conféquence  de  favoir  ;  il  eft  facile 
4e  juger  qu'elle  nous  permettra  encore 
moins  dé  tnéditer  celles  quli^nt  éloignée» 
&  qui  n'ont  aucun  rapport  à  nous.  De  forte 
^uef  fi  nous  fommes  diu^s  une  ignorance 
très-groflSere  de  la  plupart  des  chofes  qu'il 
nous  eft  très-nécelTaire  de  igvoir,  nous  ne 
!(brons  pas  fort  éclairés  dans  celles  qui  naos 
paroi ffent  entièrement  vaines  fie  inutiles; 
•  Iln'eft  pas ,  fort  néceflaire  que  je  m'ar- 
iêtç  ^  prouver  ceci  par  des  exemples  en-» 
«uyeux  fie  qui  ^  renferment  point  de.  vé^ 
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thés  eodliclérables  :  car  s'H  y  a  des  choijeâ 

que  Ton  doive  ignorer  ,  ce  font  celles  qui 
fte  ièrvenc  à  rien.  Quoiqu'il  y  ait  peu  de 
•  genâ  •qui -s^c^pliquetlt'férieiirefnent  à  des 
choies  entièrement  vaines  &  inutiles >  il  n'y 
en  a  eticore  ()ue  ^trop  ;  mais  U  ne  peut  y 
Avilir  trop  <fe  gens  qui  ne  s'y  appliquent  patf 
&  qui  les  meprifent  ,  pourvu  feukment 
qti'ils  n'en  jugent  ^pas^  Ce  ne&  pas  un  dé- 
^mt  à  uii  «iprit  borité  »  que  cie  ne  pas 
$roir  certaines  chofes  ;  c'eft  feulement  un 
défaut  d'en  juger,  L^ignorance  eft  un  mal 
nécenfaif  e  t  mais  an  peut  8c  éû  doit  éviter 
IWreur.  Ainfi  je  ne  condamne  pas  dans  les 
iiommes  Tignorance  de  i^eaucoup  de  cho- 
ies 9  mais  ieulement  les  jugemens  témérai^ 
tes  qu'ils  en  portent. 

*V«       notre  ignorance  ejl  extrême  à  égard 
des  chofes  abflraites  $  ou  qui  n^ônt 
guère  de  rapport  à  nous. 

•  Loffque  les  chofes  ont  beaucoup  de  rap* 
porta  nous,  qu'elles  font  fenfibles  &  qu'ei* 
les  tombent  aifémem  fous  rimaginatioii* 
l'on  peut  dire  que  Tefprit  s'y  applique ,  &C 
^u'il  en  peut  avoir  quelque  connoillance.* 
C^ar  lorfque  nous  ^vons  qtie  des  cko&s 
ont  rapport  à  gous ,  nous  y  penfons.  avec 
quelque  inclination;  &  lorfque  nous  fen«* 
•tons  qu^elle  nous  touche  »  nous^notis  y  ap^i- 
'pliquons  avec  plaifir.  De  forte  que  nous 
devrions  être  plus  favans  que^^ous  ne  fom- 
mes  dans  beaucoup  de  cho&s^  fi  l^inquiito^ 
de  &c  Tagitacion  de  notre  volonté  ne  trou- 

*Hiv 


Digitized  by  Google 


iy6  Livre  IV. 

blait  8c  ne  fatiguait  fans  celFe  notre  at-^ 

tention.  *  ■    :  \ 

Maïs  lorfque  les  chofes  font  abftraites 
8c  peu  feniibies,  nous  n'en.|^uvons  que 
diffidlement.  avofr  quelque*  <;o0noi(1ànce 
aflurée  :  non  que  les  vérités  abftraites 
ibient  d'elles  -  mêmes  foft  einbarraiTées  ». 
fnBis  à  caufe  que  l'attention  la  vhe  de 
l'efprit  commence  8c  finit  d'ordinaire  en 
même^tems  que  la^  vûet  fenirble  des  objeta; 
parce  que  l'on  ne  penfe  guére^u'â  ce  que 
Pon  voit  &  que  Ton  fent ,  &  qu'autant  de 
tems  qu'on  le  voit  8c  qu'on  le  fent. 

Il  eft  certain  que  (i  l'efprit  pouvoit  faci-- 
lement  s'appliquer  aux  idées  claires  Se 
diftinéles,  lans  être  comme  fbutenu  par 
quelque  {êntiment,  8c  fi  l'inquiétude  de  la 
volonté  ne  détournoit  point  fans  celTe  foa 
application)  nous  ne  trouverions  pas  de 
fort  grandes  difficultés  dans  une  infinité  de 
queftions  naturelles  que  nous  regardons 
<:omme  inexplicables  »  &  nous  pourrions  en 
peu  de  tems  nous  délivrer  de  notre  igno* 
rance  &  de  nos  erreurs^^  .égard. 

C'eft ,  par  exemple  ,  uqp  f^vl^  inconte{^ 
table  à  tout  homme' qui  faitnjfage  de  {on 
cfjprit,  que  la  création  8c  iîanéantiflement 
IbrpaflC^.l^  forces -.<^î:ÎS|rèJ  de  la  natu- 
re. Si  ï  çn  demeuroît  doncT^ttentif  à  cette 
notion  plire  de  l'eiprit-i^  i^;  la  raifon,  on 
n'admettroit  pas  ave^  tanir  de  facilité  la 
création  8c  l'anéantilTement  d'un  nombre 
infini  de  nplivéaux  êtres  t  comme  des  for- 
mes fttbftdatiçUe»  ^  dt$  qualités  i  des  facttit 
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tés  réelles  ,  &c.  On  chercheroit  dans  les 
idées  diftinéles  que  l'on  a  de  détendue  ^  de 
la  figure  8c  du  mouvement  $  la  raifbn  des 
çffets  naturels  :  ce  qui  n'eft  pas  toujours  Ci 
difficile  qu'on  fe  Timagine  ^  car  toutes  les  ' 
ebofes  de  la  nature  fe  tiennent  fc 
prouvent  les  unes  les  autres. 

Les  effets  du  feu ,  comme  ceux  des  cai> 
lions  &  des  mines  font  fort  furprenans ,  8c 
leur  caufe  eft  affez  cachée.  Néanmoins  Ci 
les  hommes ,  au  lieu  de  s'attacher  aux  im-- 
prellions  de  leurs  iens  .&  à  quelques  expé- 
riences fauffes  ou  trompeufes,  s'arrêcoient 
ibrtement  à  cette  feule  notion  de  l'eiprit 
pur  :  qu'il  n'eft  pas  ^offible  qu'un  corps 
qui  eft  très-peu  agité  produife  un  meuve- 
paient  violent ,  puifqu'il  ne  peut  pas  don- 
ner à  celui  qu'il  choque  plus  de  viteiTe  qu'il 
jti'en  a  lui  -  même  ;  il  feroît  facile ,  de  cela 
feul ,  de  conclure  qu'il  y  a  une  matière 
:iubtile  &  invifibie,  qu'elle  eft  très- agitée, 
.qu'elle  eft  répandue  généralement  dans 
.tous  les  corps  «  Se  plufieurs  autres  chofes 
Semblables  ^iif.  nous  feroient  connottre  la 
nature  du  feU',  &  qui  nous  ferviroient  en- 
core à  découvrir  d'autres  vérités  plus  ça?? 
chées.  .      :5  " 

Car ,  puîrqit^U  fe  fait  de  fi  grands  mou** 
yemens  danS  it^n  cinon  Se  dans  l|aç  inine.|i 
,  &  que  tous  It»  ^orps  vifibles  liiiS  lès  en- 
tvironnent  ,  ne  font  point  dans  une  afllz 
.j;rande  agitation  pour  les  pijbduire  ,  c'eft: 
une  preuve  certaine  qu'il  y .  eni  a  d'autres 
iflviûbles  Se  infenfibles,  qui  ont  pour  le. 
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moins  àutant  d'agitation  ^\xe  le  boulet  âi 
tenon  :  mais  i|ui,  étant  très-fubtiles  Se  très- 
déliés ,  peuvent  tous  ieuls  pàflTer  librement 
&  fans  rien  rompre  par  les  pores  du  canon  9 
avant  ^ue  le  feu  y  fokt  c'eft-à-dirct  corn- 
tne  on  le  peut  voir  expliqué  plus  au  long' 
&  avec  quelque  vrai  -  femblance  dans  M, 
Defcartes  ^  $  avant  qu'ils  ayent  entouré  les 
parties  dures  &  groffiéres  du  falpêtre  dont 
la  poudre  eft  compofée.  Mais,iorfque  le: 
feu  y  eft  t  c'eft*à-di:re  ,  It^rf^ue  ces  parties 
très-fubtiles  Se  très  -  agitées  ont  environné 
les  parties  groffiéres  &  Solides  du  falpêtre» 
Se  leur  ont  ainfî  communiqué  leur  mouvez 
ment  très-fort  &  très- violent ,  alors  il  eft 
xiéceflaire  que  tout  crevé  ;  parce  que  les 
{rores  du  canon ,  qui  laiflbient  des  paflages 
libres  de  tous  côtés  aux  parties  *fubtiles 
dont  nous  parlons,  lorfqu^eiles  étoient  feu- 
ies ,  ne  font  point  aflez  grands  pour  laifler 
paiïer  les  parties  groffiéres  du  falpêtre,  8c 
tjuelqucs  autres  dont  la  poudre  eft  compo- 
sée,' lorfqu'elles  ont  reçu  Fagîtation 
parties  fubtiles  qui  les  environnent. 

Gar  de  même  que  Teau  des  rivières  qui 
7tt>ule  fous  les  ponts  ne  ies  ébraifle  pas ,  à 
caufe  de  la  petiteHe  de  ùs  parties  :  ainG 
ia  matière  trcs-fubtilef^^  très-déliée  donc 
«en  vient  de  parler ,  pa#i^^^ncinuellemeftt 
au  travers  des  pores  de  tous\les  corps  fans 

faire  des  çhangemens  fenfibles.  Mais  de 
'  mêihe  aitill  qtie. Cette  rivière     capable  àe 
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tenverlèr  un  pont  »  lorCque,  traînant  dans  le 

cours  de  Tes  eaux  quelques  grandes  maflea 
de  glaces  ,  ou  quelques  autres  corps  plus  ib*- 
lides ,  elle  les  poii(fe  contre  lui  avec  le  mê- 
me mauvx^ment  qu'elle  a  :  ainfi  la  matière 
£i*btUe  eil  capable  de  faire  les  £fF;^ts  fur^ 
prenans  que  nous  voyons  dans  les  canons 
fe^ansies  oiiaes^  lorlqu^ayaiu  communlr 
qué  aux  parties  de  la  'poudre ,  qui  siageiiC 
au  milieu  d'elle,  fon  mouvement  infini- 
ment  plus  violent  &  plus  rapide  que  celui 
4es>  rivières  &  des  •corxens  »  ces  mêiaoes  paxr 
ties  de  la  poudre  ne  peuvent  p^s  librement 
palFer  par  les  pores  du  corps  qui  les  enfec- 
«ne  t  â  <:au&  qu'jelles  font  trop  groffiéres  ; , 
<le  forte  qu'elles  les  rompent  avec  violence 
{U>ur  ie  faire  un  paifag<î  libre. 

Mais  le$  homnaes  ne  peuvent  pas  û  faci^- 
lement  fe  r-epréfenter  des  parties  fubtiles 
&  déliées»  &:  ils  les  regardent  coxxuxie  des 
-diiméres  »  d  oau(ê  qu^ils  ne  les  voyent  pas. 
^Contemplatio  ferè  définit  cum  cifpcclu  ,  dit 
«Bacon.  La  ^plûpart  même  des  Phiiofophi2S 
«iment  mieux  inventer  quelque  inouveUe 
entité  pour  ne  fe  pas  taire  fur  ces  chofes 
qu'ils  ignorent.  Et,fî  on  objeéle  contre  leurs, 
-faufTes  &:  incornpréhen(ibles-fuppofition$,  < 
qu'il  eft  néceffaire  que  le  feu  foit  conipofé 
-de  ^parties  très^gitées  •  puifqu'il  produit 
des  mouvemètis  fi  violenst  ic  qu'une  chofe 
ne  peut  communiquer  ce  qu'elle  n'a  pas; 
ce  qui  certainement  eft  une.qbj^ionwtrès- 
claire  &  très-folide  #  iU  tie  iiîàïiqi^M  pas 
de  tout  confondre  par  quelque  diftin£tion 
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ffîvole  8c  Imaginaire  »  comme  celles  deii 

caiïfes  équlvo  ^nts  &  univoques ,  afin  de 
-parcîcre  dire  queic^ue  chofe,  iorfqu'en  ef- 
let  ilsl  ne  difem  rien.  Car  enfin  »  f  ^eft  uné 
notion  commime  à  des  crprits  attentifs» 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  dans  la  nature  de 
véritable  caufe  équivoque  au  ièns  qu'ils 
rentendept .  &  que  l'ignorance  feule  des 
Jiommes  les  a  inventées. 
-  Les  hommes  doivent  donc  s'attacher  da<« 
Tantage  à  la  confidération  des  notions  clai^ 
res  &  diftinftes  ,  s'ils  veulent  connoître  la 
cnature  :  ils  doivent  un  peu  réprimer  &  ar- 
-fêter  Finçonftance  &  la  légèreté  de  leur 
volonté ,  s'ils  Veulent  pénétrer  le  fond  des 
chofes  :  car  leurs  efprits  feront  toujours 
foibles  >  fuperficiels  8c  difcurfifs»  fi  leurs 
voloptés  demeurent  toujours  légères  j  in- 
cendiantes &  volages, 

11  eft  vrai  qu'il  y  a  quelque  fatîp;uef  8t 
qu'il  faut  fe  contraindre  pour  fe  rendre  at- 
tentif 8c  pour  .pénétrer  le  fond  des  chofes 
que  Ton  veut  lavoir  :  mais  on  n'a  rien  (àas 
peine.  Il  eft  honteux  que  des  perfbnnes 
^'eiprit»  &c  des  Phllofophe$..qui  font  ohl^ 
.  gés  par  toutes  forte$  de  râlions  â  la  rechec^ 
^cfe  &  à  la  défenfe  de  lâ  vérité  ,  parlent 
fàns^i^ypjr  çe  qu'ils  difent,  |è  &  concentei>t 
/de  t&^^  qui  ne  révjeild^m  aucune  idée 
diftin^i^  dans  les  e/prics  attentifs»  . 
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I.  La  curh/ité  e(l  naturelle  &  néceffaire,  II; 
Traf/  regUs  pour  la  modérer.  III.  Expli^ 

cation  de  la  première  de  ces  règles. 

L  La  CURIOSITË  EST  NATURELLE  £T 

NÉCESSAIRE. 

TANT  que  les  hommes  aufotit  de  Vïnr 
clination  pour  un  bien  qui  furpafTe 
leurs  forces»  âccjulls  ne  le  poiTéderonc  pas» 
ils  auront  toujours  une  Tecréte  inclinatioit 
pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  nou- 
.veau  &  de  Textraordinaire  :  ils  coiirront 
ians  ceiTe  après  les  chofès  qu'ils  n^auront 
point  encore  confidérées  ,  dans,  l'efpérance 
trouver  ce  qu'ils  cherchent ,  &  leurs 
eiprits,ne  pouvant  fe  fatiafiaire  entièrement 
que  par  la  vue  de  celui  pour  qui  ils  font 
faits  I  ils  feront  toujours  dans  L'inquiétude 
ic  dans  Tagitation  »  jufqu'à  ce  qu'il  leur 
paroifTe  dans  fa  gloire. 

Cette  difpQfition  des  efprits  eft  fans  don» 
te  très-conforaieà  leur  état  :  car  il  vau^if^ 
finiment  mieux*  chercher  avec  inquié^Pi' 
la  vérité  &  le  bonheur  qu'on  ne -pX>lTécfe 
pas,. que  de  deitteurer  dans  un  %É||^P^^t 
en  fe  conteptaàt  :du  menfonge  faux 
biens  dont  on  fe  repaît  ordinairement.  Les 
hommes  ne  doivent  pas  ètte  jnfendbles  à 
la  vérité  &  â  leur  bonheui^  :  tè  nouveau  te 
r.extra^rdindire  les  doit  donc  réveiller  i  âc 
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il  y  a  une  duriofité  qui  leur  doit  être  pef- 

ïnife,  ou  plutôt  qui  leur  doit  être  recom- 
mandée. AuiH  i£9  ch^fes  coaummes  8c  or- 
dinaires ne  renfermant  pas  le  vrai  bien^  Se 
les  opinions  anciennes  des  Philofophes 
étant  très-incertaines  ,  il  eft  jufte  que  nous 
fbyons  oarieux  pour  les  nouvelles  décou- 
vertes, &  toujours  inquiets  dan$  U  jouif- 
Ê^nce  des  biens  ordinaires.  . 

Si  un  Géomètre  nous  venoit  donner  de 
nouvelles  propodtions  contraires  t  ceHes 
4'Euciide:  s'il  prétendoit  prouver  que  cet- 
te  fciencè  eft  pleine  d'erreurs  >  comme 
Hobbes  Ta  yduIu  faire  dans  le  Livre  qufîl 
ô  compofé  contre  ie  Fafie  des  Géomètres  y 
j'àvoue  qu'on  auroit  tort  de  plaire  dans 
MMseibrte  de  nouveauté  ;  parée  ique,  quand 
on  a  trouvé  la  vérité ,  il  y  faut  demeurer 
ierme  j  puiique  la  curiofité  ne  nous  eft  don^ 
tiée  que  pour  nous  porter  à  la  découvrir. 
AufTi  n'eft-ce  pas  un  défaut  ordinaire  aux 
Çéometres  d'être  curieux  des  opinions  nou- 
velles de  Géométrie.  Us  (é  dégoûteFoienc 
bientôt  d'un  Livre  qui  ne  contiendroit  que 
des  proportions  contraires-àc^elles  d'Euclî- 
^e  ;  parce  qu'étant  très«cer^tns  de  la  vé- 
»Tité  de  ces  propofitions  par  des  démonftra- 
^lions  inçonteilabies ,  toute  notre  curiolké 
^dShik  leur  égard  :  marq^  infaittiliie  que 
les  hommes  n'ont  de  rinclination  pour  la 
nouveauté^que  parce  qu'ils  rie  vayent  point 
avec,  évidejice  w  vérité  des.  chofo  qu'iU 
diefîrent  nauirèllement  de  favoir,  &  qu'ils 
Jie  ppilcdent  point      bicixs  inâiùs  ^u'iis 
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louhaitent  naturellement  de  poflfédcr. 

1 1.  Trois  règles  pour  modérer  la 

curiojité. 

Il  eft^  donc  jufte  que  les  hommes  foicnt 
excités^  par  k  nouveamé ,  &  qu'ils  Tai* 
ment  :  mais  il  y  a  pourtant  des  exceptions 
à  faire,  8c  ils  doivent  obferver  certaines 
féales  qil^l  eft  facile  de  tirer  de  ce  que 
nous  venons  île  dire ,  que  l^iftclination 
pour  la  nouveauté  ne  nous  eft  donnée  que 
pour  la  teçhercbe  delà  vérité  ic  de  notre 
véritable  %îen.  - 

Il  y  en  a  trois  dont  la  première  eft,  que 
les  hommes  ne  doivent  point  aimer  la  nou- 
veauté dans  les  chofes  de  la  foi  ^ui  ne  ibiit 
point  foumifes  à  la  raifon. 

La  féconde  »  que  la  nouveauté  n'eft  pas 
une  raifon  qtii  nous  doive  porter  à  croire 
que  les  chofes  font  bonnes  ou  vraies  ;  c'eft- 
à-dire  que  nous  ne  devons  point  juper 
qtre  les  -opinions  font  vraies ,  à  caufe  qu'el- 
les font  nouvelles  ;  ni  que  des  biens  font 
capables  de  nous  contenter ,  à  caufe  qu'ils; 
ibirt  -nouveaux  Se  extraordinaires ,  k 
nous  ne  les  avons  point  encore  pofTédls.  * 

La  troifiéme,  que  lorfque  nous  femmes 
srflurés  d'^lleurs  que  des  vérités  font  fi  ca- 
chées ,  qu'il  eft  mjeralement  împoffible  de 
les  découvrir,  8c  quelles  biens  font  (î'pe- 
^ts  &  Cl  minces ,  qu'ik  ne  peuv^^as  noue 
fatisfairej  nous  ne  devons  pas^cws  laifïèf 
exciter  par  la  nouveauté  qui  s'y  rencon- 
tre» lû  -mus  iaUfer  déduire  fur  de  faultea 
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eipérances.  Mai$  il  faut  expliquer  ce4  ri^ 

gles  plus  au  long ,  8c  faire  voir  quet  faute 
de  les  obferver  >  nous  tombons  dans  ua 
très  grand  nombre  d  erreurs.  . 

I  i  L  Explication  particulière  de  la  première 


On  trouve*  afTez  -Ibuvent  des  efprits  de 

deux  humeurs  bien  différentes  :  les  uns 
Veulent  toujours  croire  aveuglément  ;  les 
autres  veulent  toujours  voir  évidemment* 


ufage  de  leur  efpric ,  croyent  fans  difcer*- 
nement  tout  ce  qu'on  leur  dit;  les  autres  t 

voulant  toujours  faire  ufage  de  leur  efprit 
fur  des  matières  même  qui  les  furpaifeat 
infiniment ,  méprifent  indifFéremment  tou« 
tes  forces  d'autorités.  Les  premiers  font 
ordinairement  des  ftupides  &  des  efprits 
foibles ,  comme  les  enfans  &  les  femmes  ; 
les  autres  font  des  efprits  fnperbes  &  liber- 
tins ,  comme  les  Hérétiques  &  les  Piiila- 
fophes. 

^  Il  eft  extrêmement  rare  de  trouver  des 

perfonnes  qui  foient  julleipent  au  milieu 
de  ces  deux  excès»  &  qui  n  *  cherchent  ja- 
Jiixs  d'évidence  dans  les  chofes  de  la  foi 
par  une  vaine  agication  4  ^V^^^  ? 
ne  croyent  pas  quelquefois  fans  évidence 
des  opinions  fauiles  toùèhaAt  les  chofes  de 
la  nature,  par  u.ie  d^T^r  nce  indifcréte  & 
par  une  bafle  foumiiTion  d  efprit.  oi  ce 
font  d  .^S  ^lerfonnes  di  piété  &  fort  fourni- 
fc3  i  l'autorité  de  TEglife ,  leur  foi  s  étend 


de  ces  règles* 


Les  premiers  ,  n'ayant  prefqu 
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quelquefois ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ' 
ainli ,  ttirqu^à  des  ojpinions  puremeiit  Phi** 
lofophiques  :  îls^les  regardent  fou  vent  avec 
le  même  refpeél  que  les  vérités  de  la  Reii" 
gion.  Ils  condamnent  par  un  faux  zélé  avec 
une  trop  grande*  fâcilité  ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  fentiment.  Ils  entrent  dans  des. 
ibupçons  injurieux  contre  les  peribnnes 
qui  font' de  nouvelle^  .découvertes.  C'e(k  ' 
aflez  ,  afin  de  paflTer  pour  libertin  dans  leur 
efprît  9  que  de  nier  qu^il  y  ait  des  formes 
iubftantieiles ,  que  les  animaux  (entent  de 
la  douleur  &  du  plaifir ,  &  d'autres  opî- 
niofls  de  Philofophiet  qu'ils  croyent  vraies 
iiins  raifon  évidente»  feulement  à  caufe 
qu'ils  s'imaginent  des  liaifons  nécefTaireS 
entre  ces  opinions  &c  les  vérités  de  la  foi. 

Mais  fi  ce  font  des  peribnnes  trop  har^ 
dîes  ,  leur  orgueil  les  porte  à  méprifèr 
l'autorité  de  l'Eglife  ;  ce  n'eft  qu'avec  pei- 
ne qu'ils  s'y  ibumettent.  Ils  fe  plaiièn( 
dans  des  opinions  dures  &  téméraires  :  îltf' 
affedent  de  palFer  pour  efprits  forts 
dans  cette  vue  ils  parlent  des  chofes  d»vi-«;  > 
nés  fans  re/peét  8c  avec  une  efpéce  de  fier-?  •      *  / 
té.  Ils  méprifent  comme  trop  crédules  * .  .4 
ceux  qui  parlent  avec  modeftie  de  certains 
ientimens  reçui,  Enfin  ils  font  exfréipe-* 
ment  portés  à  douter  de  tout ,  &  entière-      *  *  ' 
ment  oppofés  à  ceux  qui  ont  une  trop  gran-^ 
de  facilité  à  &  fbumettre  à  l'^^lorité  des 
hommes.  '  ' 

Il  eft  manifefte  que  ces  deux  extrênûtés 

fte  valeat  ricni  8c  que  les  perfonuts  qui  ne 
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veulent  point  d'évidencç  dans  les  quertioris 
]iaturelie3  9  font  blâmables  ,  au fli- bien  (jue 
les  autres  ^tu  demamieiit  de  l'évidMce 
dans  les  myftéres  de  la  fdi.  Mais  ceux  qui 
ie  mètre  a  t  ea  danger  de  fe  tromper  dana 
des  qutftions  de  Philorophîe  en  croyant 
trop  facilement,  font  fans  doiite  plue 'ex- 
cufables  que  les  autres  qui  fe  çoettent  en 
datiger  de  tomber  dans  quelque  héréfie  eti 
doutant  témérairement.  Car  enfin  il  e(| 
moins  dangereux  de  tomber  dans  une  infi- 
nité d'erreurs  de  PhilofopKie  i  faute  de  les 
examiner ,  que  de  tomber  dans  une  ieul^ 
îiéréfie  ,  faute  de  fe  foumettre  avec  hilini-» 
liti  à  l'autorité  de  l'Eglife. 

L'efprit  fe  repoiè  quand  il  trouve  de  Vi^* 
vîdence,  &  il  s'agite  quand  il  n'en  trouva 
pas,  parce  que  l'évidence  elt  le  caraéiere 
de  la  vérité.  Ainfi  IVreur  des  libertins  8c 
des  HércLiques  vient  Je  ce  qu'ils  doutent 
que  la  vérité  fe  rencontre  dans  les  déçiûona 
de  l'Eglife  ,  parce  qu'ils  n'y  voyent  pas 
d'évidence  &  qu'ils  efperent  que  les  véri- 
tés de  la  foi  fe  peuvent  connoître  avec  évi- 
dence^. Or  leur  amour  pour  la  nouveauté 
eft  déréglé  ,  puirque,poflrédant  la  vérité  dans 
la  foi  de  TEglife  ,  ils  ne  doivent  plus  rleja 
rechercher  :  outre  que  les  vérités  de  k  lot 
étant  infiniment  au-d^ffus  de  leur  efprit  » 
ils  ne  pourroient  pas  les  découvrir,  fuppo- 
(é  »  félon  leur  ÊiuiTe  penféè  t  que  i'EgUiè 
fût  tombée  dans  l'erreur. 

*   ♦  Voy^x  le  ij.  &  U  X4«  EotreticB  f%t.U  Uit  f  hy- 
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'  Mais  s'il  y  a  plufieurs  perfonnes  qui  fe 
trompent  én  refufant  de  Te  ibumectre  à  i  au« 
torité  de  FËglife  »  il  n'y  en  a  pas  moins  qui 
ù  trompent  en  fe  foumettant  a  l'autorité 
des  hommes.  11  faut  fe  faumettre  à  l'auco* 
fîcé<le  ÏEgïi&f  parce  qu'elle  ne  peut  ja« 
mais  fe  tromper  ;  mais  il  ne  faut  jamais  fe 
'  ioumettre  aveuglément  â  Tautorité  de^ 

parce  qu'ils  peuvent  toujours  £é 

tromper. 

Ce  que  l'Eglife  nous  apprend  eft  iofini- 
mmt  M-^deftis  des  forces  de  la  raiiôn  ;  ce 
que  les  hommes  nous  apprennent  efl  ibu- 

mis  à  notre  raifon.  De  forte  que  fi  c'eftua 
crime  8c  une  vanité  infupportable  que  de 
chercher  par  ion  efprit  la  vérité  dans  des 
matières  de  la  Foi  ;  fans  avoir  égard  X  Tau- 
torité  de  TEglife  ;  c'eft  auflTi  une  légèreté 
9c  une  baflfefle  d'eiprit  méprifable  »  que  do 
croire  aveuglément  à  l'autorité  des  liom- 
mes  dans  des  fujets  qui  dépendent  de  la 
lairon* 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plupart 
de  ceux  que  l'on  appelle  favaas  dans  le' 
monde  t  n'ont  acquis  cette  réputation  que 

parce  qu'ils  favent  par  mémoire  les  opi-* 
nions  d'Ariftote  »  de  Platoh  ,  d'Epicure  , 
Se  de  qœlques  autres  Philofoi^es  ;  qu'ils 
fe  rendent  aveuglément  à  leurs  fentimens  t 
icj  qu'ils  les  défendent  avec  opiniâtreté» 
Pour  aroîr  quelques  degrés  9c  quelques 
marques  extérieures  de  doftrîne  dans  les 
Univcrfités ,  il  fuflit  de  favoir  lesfemimens  - 

idt  quelques  Pfailoibphes.  Pourvu  que  Toii 


veuille  jurer  in  verba  magifirii  avec  ufl  ptvi 
de  mémoire»  xjn  devient  bientôt  un  Doc--* 
teur.  Prefque  coûtes  les  CtfmmunautÀ  ont 
une  doftriné  qui  teuf  eft* propre,  Se'quti 
eft  défendu  aux  Particuliers  d'abandonner. 
Ce  qui  eft  vrai  chez  les  uns  eil  louvent  faux 
chess  les  autres.  Us  fbtt  gloire  quelquefois 
de  foutenir  la  doélrirte  de  leur  Ordre  con- 
tre la  raifon  &  rexpérience;  &  ils  fe  croyent  . 

.  obligés  de  donner  des  contorfions  â  la  vé-* 
rité  ou  à  leurs  Auteurs  pour  les  accorder 

.  l'un  avec  l'autre  :  ce  qui  produit  un  nombre 
infini  de  diftiiiâions  frivoles  9  lefquelles  \ 
font  autant  de  détours  qui  cpnduifent  itt* 
failliblement  a  Terreur. 

Si  Ton  découvre  quelque  vérité ,  il  faut 
encore  2  préfent qu'Ariftote  Tait  vûe  ;  ou, 
fi  Ariftote  Y  eft  contraire  ,  la  découverte 
iêra  faufle.  Les  uns  font  parler  ce  Philo— 
^bphe  d'une  façon  »  les  autres  d'une  autre  ; 
car  tous  ceux  qui  veulent  pafler  pour  fa-- 

««vans  lui  font  parler  leur  langage.  Il  n'y  a 
pohitd^impertinence  qu'on  ne  lui  faiTe  dire; 
&  il  y  a  peu  de  nouvelles  découvertes  qui 
ne  ie  trouvent  énigmatiquement  dans  quel- 
.  que  recoin  de  ies  livres.  En  un  mot ,  il  ie 
contredit  prefque  toujours,  fi  ce  n'eft  dans 
iès  ouvrages ,  c'eft  au  moins  dans  la  bouche 
de  ci^x  qui  l'enfeigneik}-  Car  encore  que  | 
les  Philofophes  proteftent  Se  prétendent 
même  d'enfeigner  fa  doftrine ,  il  e'ft  diffi- 
cile d'eli  trouver  deus^  qui  foient  d'accord 
fur  fes  fèmîmens  :  parce  qu'en  efïèt  les  li- 
vres d'Ariilote  ibnt  fi  obfcufs  âc  remplis  dof 
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termes  fi  vagues  &  fi  généraux  ,  qu^on  peut 
lui  attribuer  »  avec  quelque  vrai-i  emblance» 
le&  iêntimens  de  Ceux  qui  lui  font  les  plus 
oppofés.  On  peut  lui  faire  dire  tout  ca 
qu^oiti  veut  dans  queiques*uns  de  Tes  ouvra* 
V  parce  qu'il  n'y  <Ut  preique  rienf  quoi* 
qu'il  faffe  beaucoup  de  bruit  :  de  même  que 
.les  ^nfans  font  dire  au  fon  des  cloches  tout 
ce  qu'il  leur  plaie  »  parce  que  le$  clochet 
font  grand  bruit  &  ne  difent  rien* 
.    Il  eft  vrai  qu  il  paroît  fort  raifonnable  de 
£xer  Se  d'arrêter  l'eiprit  de  l'homme  à  dea 
opinions  particulières  $  afin  de  l'empéclier 
d'extravaguer.  Mais  quoi  ?  faut-il  que  ce 
ibit  par  le  meojCbnge  &  par  l'erreur  ?  ou 
plutôt  croit'-on  que  l'erreur  puifle  réunir 
les  efprits  ?  Que  Ton  examine  combien  il 
eft  rare  de  trouver  des  perfonnes  d'efprit 
qui  ibient  fatisfaites  de -la  leâure  d'Ari£* 
tote  ,  &  qui  foient  perfuadées  d'avoir  ac- 
quis une  véritable  fcience»  après  même  qu^iU 
ont  vieilli  fur  iês  Livres;  8c  on  reccArmpltra 
manifeftement  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  Se 
l'évidence  qui  arrêtent  l'agitation  de  l'ap- 
prit ;  que  les  difputes  ,  les  «verfions  »  Ut 
erreurs  &  les  héréfies  même  font  entrete- 
nues &  fortifiées  par  la  mauvaife  manière 
dont  on  étudie.  Xa  vérité  coniifte  dans  nn 
indiviiîbie ,  elleé^eft  pas  capable  de  varié- 
té ,  &  il  n'y  a  qu'elle  qui  puifle  réunir  l^S 
l^fprits  ;  çiais  le  menfonge  8c  l'erreiqr  no 
peuvent  que  les  divifer  8c  les.8:glter. 
•  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  quelques 

,  ^ifçnnçs  ^ui  croyant  de  hqnj^  fçi 


tÇO  L  f  V  R  B     l  Vs 

celui  qu'ils  appellent  le  Principe  des  Phî-î 
lofophes  n'eft  point  dans  Terreur,  &  que 
c'eil  dans  ces  ouvrages  que  fe  trouve  la  vé-» 
titable  8c  iblide  Philofbphie.  Il  y  a  des  gens 
qui  s'imaginent  que  depuis  deux  mille  ana 
qu^Ariftote  a  écrit  t  on  n'a  pft  encore,  dé^ 
couvrir  qu^il  fût  tombé  dans  quelque  er*» 
reuf  :  qu'ainfi  ,  étant  infaillible  en  quelque 
manière  »  ils  peuvent  le  fuivre  aveuglément 
Bc  le  citer  conrnie  infeillible.  Mais  on  nt 
veut  pas  s'arrcter  â  répondre  à  ces  perfon- 
Jies  ;  parce  qu'il  faut  qu^elles  foient  dans 
iKie  ignorance  trop  groffiere»  &  plua  digne 
d'être  méprîfée  que  d'être  combattue.  On 
leur  demande  fmîlement  que  »  s'ils  favenc 
qu'Ariftote  ou  quelqu'un  dë  ceuar  qut  l'ont 

^uivi  ayant  jamais  déduit  quelque  vérité 
iiés  principes  de  Phyfique  qui  lui  foienc 
-particulterst  ou  (i  peut-être  ils  l'ont  fait  eux* 
"mêmes ,  qu'ils  fc  déclarent  ,  qu'ils  l'expli- 
quent &  qu'ils  la  prouvent  ;  &  on  leur  pro-« 
«met  de  ne  plus  parler  d'^iftote  qu^avee 
•éloge.  On  ne  dira  ^Ins  que  ces  principes 
-font  inutiles  »  puifqu'ils  auront  enfin  fervi 
'à  'prouver  une  vérité  ;  mais  il  n'y  a  pas  Uea 
•de  l'efpérer.  Il  y  a  déjà  Ion g-tems qu'on  en 
a  fait  le  défi  »  &  M.  Defcartes  entr  autres 
Mans  iès  pnéditations  Mécaphyiiques ,  avec 
promefTe  même  de  démontrer  la  fauffeté  de 
*^  cette  vérité  prétendue  ;  &  il  y  a  grande 
'apparence  que peribnne  ne  fe' hasardera  ja«  - 
mais  de  faire  ce  que  les  plus  grands  cnne- 
•mis  de  M.  Defcartes  ,  &  les  plus  zélés 
défenfeurs  de  k  Philofophie  d'AriAote,» 
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•  ifl'ont  point  encore  ofé  entreprendre. 
Qu'il  foit  donc  permis  aprcs  cela  de  dire 
que  c'eft  aveugiement ,  baflfeffe  d'eiprit  t 
ftupîdité  ,  que  de  fc  rendre  ainfi  à  l'auto^ 
rité  d'Ariftotei  de  Platon, ou  de quelqu'au* 
tre  Phiioropke  que  ce  foie que  ron  perd 
<bn  tems  à  les  lire  quand  on  n^a  point  d'au- 
tre deifein  que  d'en,  retenir  les  opinions  j 
&  qu'on  le  fait  perdre  à  ceux  à  qui  on  lai 
apprend  de  cette  forte.  Qu'il  foit  permis 
4e  dire  avec  Saint  AuguiUn  ^  ;  Qiu  ce/i 
itte fitttment  curun»  9  que  envoyer  fort  pis 
an  Collège  ,  afin  qu^ily  apprenne  les  Jcnti* 
mens  de  fort  Maure  :  Que  les  Philofophea 
ùe  peuvent  point  nous  ijiftruire  par  leur  au<» 
torité ,  &  que  s'ifs  le  prétendent  ils  font 
injuftes  :  que  c'eft  upe  efpece  de  folie  ic 
d'impiété  que  4e  jurer, folemnellement  leu^ 
déférifb  i  'àc -enfin  ,  que  c*eft  tenir  injuftc* 
ment  la  vérité  ca prive  ,  que  de  s'oppofet 

{>ar  intérêt  aux  opinions  nouvelles  de  Phi^; 
ofophif  qiri  peuvent  être  vraies»  pour  con- 
fçrver  celles  que  rpn  iaiî  ^iFt?  eue  fauûej 
DU  inutiles.     .  •        _  ' , 

j  •       •  ^    ^  » 
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Livre  IV. 


•C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Ccnûmiation  du  même  fit  jet.  I.  Explication 
de  la  féconde  règle  de  la  curioftté.  1 1.  £a:- 
pKcation  de  la  iroifiéme. 

L  SXCONDB  Rb^LB  ]>B  la  CvBiMiTi. 

LA  féconde  règle  que  Pon  doit  obfer- 
ver  »  c'eft  que  la  nouveauté  ne  doit 
jamais  nous  fcrvir  def  taKbn  pour  croire 
que  les  chofes  font  véritables.  Nous  avons 
déjà  dit  plufiejirs  fois  que  les  hommes  ne 
doivent  pa^  fe.repofer  dans  Terreur  ic  dans 
les  faux  bienff  dont  ils  jouîflent  ;  qu^il  eft 
jufte  qu'its  cherchent  l'évidence  de  la  vé- 
rité »  &  le  vrai  bien  qu'ils  ne  poiTedent  pas; 
&  par  conTéquént  qu'ils  fe  portent  aux 
chofes  qui  leur  font  nouvelles  &  extraor- 
dinaires. Mais  ils  ne  doivent  pas  pour  cela 
toujours  s^y  attacher ,  nî  croire  par  légèreté 
'd'eiprit,  que  les  opinions  nouvelles  font 
vraies  t  àcaufe  qu'elles  font -nouveileç^  8ç 
'jque  des  biens  font  véritables  ,  parce  qù^ils 
*  n'en  ont  pas  encore  joui»  La  nouveauté  les 
/  dpit  feulement  pouHer  à  examiner  avec  foixl 
les  chofes  nouvelles,  ils  nèfles  doivent  paa 
méprifer,  puifqn'ils  ne  le.^  connoiflent  pas  , 
ni  croire  auflî  témérairement  qu'elles  ren- 
ferment;^<;e  >TU'iis  foubaiteot  &  ce  qu'ils  eA 
perent.  ^T'^  '  f  ^  '  ' 

Mais  voîci  ce  qui  arrive  aflez  fouvent  :. 
les  'faoïiartl^  après  avoir  exan^iné  les  opi« 

nions 
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^lons  anciennes  &  communes  ,  n'y  ont 
point  reconnu  la  lumière  de  la  vérité  ;  après 
avoir  goûté  les  biens  ordinaires  ,  ils  n'y  ont 
point  trouvé  le  plaifir  foiide  qui  doit  ac- 
compagner la  polleflîon  du  bien  :  leurs  de* 
firs  &  leurs  empreflfemem  ne  fê  font  point 
appaifés  par  les  opinions  &  les  biens  ordi- 
naires. Si  donc  on  leur  parle  de  quelque 
chofe  de  nouveau  &  d'extraordinaire,  n« 
dée  de  la  nouveauté  leur  fait  d'abord  eA 
pérer  que  c'eft  juflement  ce  qu'ils  cherchent. 
Et  f  parce  qu'on  ie  flate  ordinairement ,  8c 
qu'on  croit  volontiers  que  les  chofes  font 
comme  on  fbuhaite  qu'elles  foient  ;  leurs 
efpérances  fe  fortifient  à  proportion  que 
leurs  defirs  s'augmentent ,  Se  enfin  elles  fe  . 
changent  infeniiblement  en  des  afTurances 
imaginaires*  lis  attachent  enfuite  fi  forte-i 
ment  l'idée  de  la  nouveauté  avec  l'idée  de 
la  vérité  ,  que  l'une  ne  fe  repréfente  jamais 
fans  l'autre  9  &  ce  qui  efi:  plus  nouveau  leur  - 
parott  toujours  plus  vrai  8c  meilleur' que  ce 
qui  eft  plus  ordinaire  &  plus  comn^in.: 
bien  diiférensen  cela  de  quelques-uns,  qui  . 
ayant  joint  par  averfion  pour  les  héréfies , 
l'idée  de  la  nouveauté  avec  celle  de  la  faut- 
ieté  9  s'imaginent  que  toutes  les  opinions 
nouvelles  â>nt  faufles ,  &  qu'elles  renfer* 
ment  quelque  chofe  de  dangereux.  ' 
•   On  peut  donc  dire  que  cettAidii^ofitioa 
ordinaire  de  l'eiprit  8c  du  cœim0i  hom* 
mes  à  l'égard  de  tout  ce  qui  pbrjre  le  ca- 
f aélére  de  la  nouveauté,  eiî  une  ^cks  cauiês 

lesplus  générales  de  leurs  erreurs:  car  elle  ne 
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les  conduit  prelque  jamais  à  la  vérité.  Lofi^ 

quMle  les  y  conduit ,  ce  n^eft  que  par  ha- 
&r4i  &.par  bgnheur  :  &  enfin  elle  les  dé« 
soume  toujours  de  leur  véritable  bient  en 
les.  arrêtant  dans  cette  multiplicité  de  di«» 
YertifTeroens  &  de  /aux  biens  dont  le  mon- 
4e  eft  rempli  ;  ce  qui  efl  Terreur  la  plus 
liangereufe  dans  laquelle  on  puilTc  tomber, 

II.  Seconde  règle  de  la  curiofté. 

m  ' 

I 

La  troîfiéme  régie  contre  les  defirs  ex* 
eeflifs  de  la  nouveauté  eft  que  »  lorfque 
nous  Sommes  aiTûrés  d'ailleurs  que  des  vé» 
rités  font  fi  cachées  qu'il  eft  moralement 
impoflfible  de  les  découvrir  i  Se  que  les  biens 
ibnt  fi  petits  &  fi  minoes  qu^ils  ne  peuvent 
0OUS  rendre  heureux  i  nous  ne  devons  paa 
nous  laiffer  exciter  par  la  nouveauté  qui  s'y 
^encontre. 

Tout  le  monde  peut  iavoir  par  ia  foi , 
par  la  raifbn  &  par  l'expérience,  que  tous 
lea^iens  créés  ne  peuvent  pas  remplir  la 
capacité  infinie  de  la  volonté.  La  foi  noua 
apprend  que  toutes  les  chofes  du  monde 
ne  font  que  vanité  »  8c  que  natre  bonheuf 
ne  confifte  pas  dans  }es  honnèdi;  ni  dans 
les  richertes.  La  raifon  nous  alTîh'e  quo 
|puifqu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  bor-» 
ner  nos  deftrs»  &  que  nous  iomncies  portés 

Î)ar  une  inclination  naturelle  à  aimer  tous 
es  bdena  t  nous  ne  pwvpns  devenir  heu^ 
feux  qu'e^  poflédamt  celui  qui  les  renfetw 

me  tous.  Notre  propre  expérience  nous 
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€ans  la  ponefllon  des  biens  dont  nous  jouif- 
fonSf  puifque  nous  en  fouhaitons  encore 
d'autres.  Enfin  ttons  voyons  tous  les  jours 
que  les  grands  biens  dont  les  Princes  &  les 
Rois  tnêmes  les  ]plus  puiffans  jouifTent  fur 
la  terre  »  ne-^fbnt  p^s  encore  capables  de 
contenter  leurs  defirs  :  qu'ils  ont  même  . 
plus  d'inquiétudes  &  de  dëplaifirs  <jue  les. 
Autres  »  8t  «{u'étant  >  pour  ainfi  dire  ^  au  iiaut 
de  la  fortune,  ils  doivent  être  îtîflniment 
plus  agités  &  plus^fccoués  par  fon  mouve^ 
tnent  f  que  ceux  qui  fônt  ^-deflbus  &  plu3 
proches  du  centre.  Car  enfin  ih  ne  tom* 
bent  jamais  que  du  haut,  ils  ne  reçoivent 
jamais  que  de  grandes  bleiTures  ;  &  tout^ 
cette  grandeur  ^uî  les  acconhpagnQ  8c 
qu'ils  attachent  à  leur  ctre  propre,  ne  fait 
que  les  groffir  &  les  étendre  »  afin  qu'ils 
ioient  capables  d'un  plus  grand  nombre  de 
bleflures.  Se  plus  expofés  aux  coups^de  la 
ifortune.  '  ^ 

*  Lâ^foi  donc la  raî/in  &  ^expérience, 
flous  convainquant  que  les  biens  &  les 
plaifirs  de  la'  terre ,  defquels  nous  n'avons 
point  encpré  goûté ,  ne  nous  rendroiént 
J>as  hei^ux  quand  nous  les  poflTédcrions , 
nous  devons  bien  prendre  garde  félon  cette 
troKiéme  régie  >  â  ne  pas  nous  laiflfer  fotta*^ 
tiient  flatteir  d*nne  vaine  e/pérance  de  bon-^ 
heur,  laquelle  s'augmentant  peu-à-pç^  4 
proportion  de'  notré  paffion  *c  dq  ttos  Je-* 
•  îîrs,  fe  changerôît  à  la  fin  en  une  raufle  af^^  - 
furance.  Car  lorfqu'on  eft  extrêmement. 
..paflioûné  pour  quelque  bien,  on  Te  l'inift*  . 
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Sine  toujours  très-graml  t  &  l'on  /e  per/ua^ 
e  même  infenfiblement  qu'on  fera  heU'* 
feux  quand  on  le  polTédera. 

Il  faut  donc  .rélifter  à  Tes' vains  defirs^ 
puîique  ce  feroit  inutilement  que  l'on  ta- 
chergit  de  ie$  contenter.  Mgis  principale* 
fnent.encore»  parce  que  quand  on  Ce  laide 
aller  à  Tes  paffions ,  &  que  l'on  emploie  fon 
'  tems  pour  les  ûti$faire  »  on  perd  Dieu  8c 
toutes  chofes  avec  loi.  On  ^e  ùit  que  courir 
Û'un  faux  bien  après  un  autre  faux  bien  :  oa 
vit  toujours  dans  de  faufles  efpérances  :  on 
iè  diiCpjeiOA  $'agiteen  manières  différentes  : 
on  trouve  par^tout  des  oppoiitions  à  cau(e 
que  les  biens  que  Ton  recherche  font  defirés 
plufiçurs  de  ne  peuven;  être  poffédés  de 
jplulkprs  1 5c  enfin  on  meurt^  on  ne  poflTéde 
plus  rien.  Car,  comme  nous  apprend  S, 
î^aul  ^  5  ceux  qk^iye^Unt  devenir  riches  t 
famb^ft  dans  la  tentation  &  dans  le  piège 
4u  Diable  ,  &  en  diverfes  defirs  inmiles  & 
pernicieux  qui  préçipitent  J^s  hommes  dans 
y  abîme  de  p^tditîort  &  de  la  damaatiotti 
car  la  çupiditj  ejf  I4  taçi&e  de  taus  les 
qnaux.  . 

Que  fi  nous  ne  devons  pas  nftt^t^rter  à 
la  recherche  des  biens  de  1»  t^rre  qhi  nous 
font  nouveaux,  parc^  qu^  nous  foitimes 
élTurés  que  nous  n'y  trouvergn;  pa»  ^ 
bonheur,  Qtie  nous  çherçhpns  ;  nous^  fte  dcv 
voiis  pas  apfll  avoir  lè -moindre  defir  d^ 
^voir^  le§.'i>pinions  nô^yelks  fur  u^  rr£S^. 
pjraifd  nombre  de  queftign;*  {iilficiiesy  parcç 
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«Jue  nous  favons  d'ailleurs  que  l'efprît  de 
Fhomme  n'en 'iauroit  découvrir  la  vérités' 
La  plupart  'âe$  tjûcftidf»  que  Ton  tAitef 
dans  la  Morale  &  principalement  dans  la 
Fhy (k|ue > font  de  cette  nature,  &  nou^ 
deTOtis  par  eetti^  rstifcti  nous  défier  beau- 
'coup  des  livres  que  l'on  compofe  tous  le^ 
jours  fur  ces  matiérea  très  -  obfcures  &  très- 
embarraiTées.  Car ,  quoiqu'abrolumeiit  par^* 
lant ,  les  queftion^  qu^ils  contiennent  fe 
pu ilfent  réfoudre  >  cependant  il  y  a  encore 
û  péii  4ù  Vérité*  découvertes ,  îL  y  en  a' 
tant  d'autres  i  fevoîf  avant  que  dè  venir 
â  celles  dont  traitent  ces  livres ,  qu'on  peut 
ikt  kc"  pas  .  lire  fans  ie  haiarder  de  perdre^ 
beaucoup.  •  •  -  •  • 
••Cependant  ce  n^eft  pas  aînfi  que  led 
hommes  ie  conduisent»  ils  font  tous  le 
tétittkirè  9  îlsn^ezaminent  pékit  û  ce  qu'on 
leur  dît  eft  poffible.  Il  n'y  a  qu^à  leur  pro- 
mettre des  chofes  extraordinaires  1  de  la 
chaleur  naturelle  fXle  Vhumidè  radicmt  des 
efprits  vitaux  ,  ou  d'autres  chofes  qu'ils 
s'entendent  point»  pour  exciter  leur  vaine 
euriofité ,  &  pour  les*  préoccuper  II  fufBc  « 
pour  let^éblouîr  &  pour  les  gagner,  de  leur 
'  propofer  des  paradoxes  ;  de  fe  fervir  de  pa- 
roles obfcures  >de  termes  dHnfluences  »  de 
Fautorîté  de  quelques  Auteurs  inconnus; 
ou  bien  de  faire  quelque  expériçtîce  fore 
i^nOble  Se  foit  efér {lordinaine  vqn^jqu'elle 
n'ait  même  aucun  rapport  à  ce  qtf^on  avan- 
ce ,  car  il  fu£t  de  ks  étourdir  pour  les  con-^ 
vaincre*.      .    ...  «  s  :> 

I»»  • 


xp8  L  I  V  X  s    I  V. 

Si  un  Médeciflf  im  Chkivgi^»  un  Ëi|i^ 
ptrîque  citent  des  pafTagçs  gr^s  &  latins  ^ 
&  fe  fervent  de  termes  nouveaux  &  extra* 
^  ordinaires  pour  ceux  qui  les  écoiitéot  »  ce 
font  de  grands  hbn^mes.  On  leur  donne 
droit  de  vie  8c  de  mort  :  on  les  croit  com- 
me des  oracles  :  ils  s'imaginent  eux-mêmes 
qu'ils  ibnt  au«>de(rusdu  commun  -  des  hom** 
m^s ,  &  qu'ils  pénétrent  le  fond  des  chofes. 
£t  Cl  i'oa  eft  allez  indÀicrdt  pour  témoigner 
qu'on  iie  prend  pas  pour  ràiibn  cinq  ou  iix 
mots,  qui  ne  fignifient  &  qui  ne  prouvent 
rieuMl^  s'imi^oent  qu'on  n'a  pas  le  fçM 
commun ,  &:  que  Vùn  nie  les  pretniers  prin«^ 
cipes.  En  effet,  les  premiers  principes  de 
ces  gens-U  font  cinq  «ou  fix  mots  latius  d'uif 
Auteur^  ou  bien  quelque  pafffige  grec  »^iis 

T;;:^^Âr  {opz  plus  habiles. 

Il  eft  vmêaae  »écei&ire  que  Us  iavaua 

*         Médecins  pàflént  ^o^uêfoi*  nfle  htigué. 

que  leurs  malades  n'entendent  pas,  pour  ac* 
quérir  quelque  réputation  ^  pour  fe  âire 
obéir.  . 

Un  Médecin  qui  ne  fait  que  du  Iatîn\ 
peut  bien  être  e(liméau  village ,  parce  que 
du  latin  »  .c'eA  du  grec  &  dé  l'arabe  pour 
des  p«yiâns.  Mais,fl  un  Médecin  ne  fait  au 
moins  lire  le  grec  pour  apprendre  quelque 
^aphorifme  d'Hippocrate  »  il  ne  faut  pas 
ou^îl  s'attende  de  paflTer  pour  favant  hom- 
me dans  Telprit  des  gens  de  ville ,  qui  far 
vent  ordinairemeflEt  du  Idtin..  Ainû  hê  Mé-, 
decifts  même  les  plus  {àvans  connoiflant 

cette  fantaiHe  des  iiommes,  &  uouvenc 
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obligés  de  parler  comme  l<s  affirosueurs  9c 
les  ignorans,  &  Ton  tie  doit  pas  toujourt 
juger  de  leur  capacité  8ç  de  leur  bon  iens , 
par  les  thofeâ  qu'ils  peuvent  dire  dans  leurd 
vifites.  S'ils  parlent  grec  quelquefois»  c*eft 
pour  charmer  le  malade  &  non  pas  la  mala- 
die #  car  ils  favent  bien  qu'uApalTage  gtec 
n'a  jamais  guéri  perfcmne. 

CHAPITRE  V. 

I.  De  la  ficênde  inaliflatton  natunUe  ou  dê 

l^amout  propre,  il.  Ilfs  div'tfe  en  r  amour 
de  L'être  &  du  bien  être  t  oh  de  la  granr 
dear  &  du  pLaiJtr. 

L   Da  £A  &ECOW^B  tirCtlWATfeK  KATU*^ 
aSLLS  »  ou   2>B  l'AmOUE  PaOPK£* 

LA  féconde  iAclination  que  T Auteur  dt 
la  nature  imprime  {ans  cefTe  dans  no^ 

tre volonté,  c'el^  Tamour  de  nous  mêmes 
ou  de  notre  propre  coniervacioiu 

Nom  âvoM  dé|a  dit  que  Dieu  aime  tout 
fès  ouvrages  ;  que  c'ell  Tamour  feul  qu'il  a 
pour  eux  qui  les  conièrve}  &  qu'il  veut 
que  tous  les  ^prits  créés  ayent  les  mêmes 

inclinations  que  lui.  11  veut  donc  qu'ils 
ayent  tous  une  inclination  naturelle  pour 
leur  coft(ervation ,  au(fi-bieh  que  pour  leur 

bonheur  :  car  ils  ne  peuvent,  être  heureux 
fans  être^  Cependant  il  n'ett  pas  jufte  de 
mettre  iâ  dernière  fin  dans  ibi*memef  &  de 
nefepas  aimer  par  rapport  à  Dieu,  puif: 
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qu'en  effet  n'ayant  de  nous-mêmes  aucune 
l^onté  ni  aucune  fubfiftance ,  n'ayant  aucun 
pouvoir  de  nous  rendre  heureux  8c  par-^ 
faits  ,  nous  ne  devons  nous  aimer  que  par 
rapport  à .  Dieu  ^  qui.feul  pe^t  être  no- 
tre ibuverain  bien  ,  &  nous  Tendre  par* 
faits. 

Si  la  foi  Se  la  raiibn  nous  apprennent 
qu'il  n'y  a  que-Dieu  qui  fbit  le  fouverain 
bien  ,  ^  que  lui  feul  peut  nous  combler  de 
plaifirs  ;  nous .  concevons  facilement  qu'il 
faut  dorfc  l'aimer  t  &  nous  nous  y  portons 
avec  affez  de  facilité:  mais  fans  la  grâce,; 
c'eft  toujours  imparfaitement  Se  par  amour 
propre  que  nous  l'aimons  »  je  veux  dire 
par  un  amour  propre  ,  înjuftc  &  déréglé» 
Car  9  qupique  nous  l'aimions  peut-être  com- 
me ayant  la  puifTance  de  nous  rendre  heu- 
reux ♦  nous  ne  l'aimonf  pas  tel  qu'il  eft. 
Nous  l'aimons  comme  un  Dieu  humaine- 
ment débonnaire  &  accommodant  »  &  nous 
ne  voulons  point  nous  accommoder  à  Ùl 
Loi ,  à  l'ordre  immuable  de  fes  divines  per- 
fedions*  La  charité  toute  pure  eft  fi  au*deP 
fus  de  flQi^orces,  que  tant  s^en  faut  .que 
nous  pmirions  aimer  Dieu  pour  lui-même  9 
.que  1^  raifon  humaine  ne ,  coifi^en(l  pas 
facilement  que  l'on  puitFeâinier  àiitrement 
^ue  par  rapport  à  foi ,  &  avoir  d'autre  der- 
"Oilere  fin       fa  propre  fatisfaâion. 

V  ''^*fypi^/fM^^0Î  pl^s  clairement  CT'  plus  au  long 
duns^^i  Traite  $e  l'Amour  de  Dieu  ,  CT*  dans  U  troi- 
lîrimN^ttfe  M'i  .  Lamy.  Car  Je  ne 'parle  iW  des  in^ 
ttinatUfii  ^^npqfant  j  <y  pour,  r apparut  it9e€  fUth 
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-  • 

^  1 1.  Viimiir  propre  fi/ divije  enVamour  iU 
Phrt,  tS^  du  biim  être ,  ou  de  la  grandeur 

&  duylaijir. 

Uamour  propre  fe  peut  divifer  en  Jeux 
*e(pâoeS  t  faveur  en  l'amour,  de  la  grandeur» 
i&  en  l'dfnmiridu  plaifir  ;oq  biea  en  Tamour  ^ 

de  fon  être  &  de  la  perfeélion  de  fon  être  > 
.  &  en  l'amour  de  iba  bien  être  ou  de  la  fé* 
licité. 

•  Par  Tamour  de  la  grandeur  ,  iîoii5  aftcQ* 
totia  la  puiiraace  »  réiévation  ,  Tindépcn* 
nlânceo^Sc  «isotre  être  fubdSfte  par  luî^ 
•ttiérpe/  Mous*  defirons  en  quelque  manière 
vd^axoir  l'être  néceilàire  :  nous  voulons  ea 

«11  &fl6jêtre.cemmt'des'Djeax.Carli 

a  que  Dieu  qui  ait  proprement  l'être  &:  qui 
exifte  nécelTairement  »  puifque.  tout  €e  qui 
rcH  d^endaat  n'exifte      par  la  volonté  de 
celui  .xloîtt  A  défend/ Les  kommes  donc» 
fouhaitant  la  nécefii^té  de  leur  être>  fou- 
haïrent' auffi.iatpuiflance  &  Tindéperidance 
quiiés  ihettent  à  ;ccmvert^  de  la  puifTance 
des  autres.  Mais,  pàr  Tamour  du  plaifirils 
lledrent  non  pa$  JimplemenL  ^^^f^  mais 
le  bien  être  ;  puiiqùe  le  pl^lTr  eft  la  ma'* 
niere  d'être  qui  cft  la  meilleure  &  la  plus 
«agriableà  l^ame:  Jc  dis  le  plaifir  préciTé- 
•mttx  ,  tmrXWL  que  plaifir.  Be  ^ofte  qée  k .« 
Fon  prend  le  plaifir  en  génj^J ,  en  tanr"*! 
:qu^l  Qontieat;les  plaifirs  raifo^^ 
Ûenr  qùerlesienubles»  il  me'jp;aLrolr^f1^a4i 
•  que  c'eft  le  principe  ou  le  motij unique  <îe 

-  raaiqwa^u4^4  »    de  tQoa 
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de  i'ame  vers  jquelque  biea  que  ce  pui/lîr 
être  ;  car  on  ne  peut  aimer  que  ce  qui  plaît. 

Si  les  Bienheureux  aiment  les  perfeftions 
divines  »  Dieu  quel  qu^il  eft  9  c'eft  que  la 
Tfte  ide  ces  perfe£Hons  kur  pdatti  .  Car 
Thomme  étant  fait  pour  connoltre  8c  aimer 
Dieu^  il  faliok  que  la  vqe  de  tout  ce  qui 
eft  parfait  aous  fie  plaifir/* 
-  11  faut  remarquer  que  la  grandeur ,  Tex-  . 
cellence  6c  l'indépendance  de  la  créature» 
ne  ibnt  pas  des  manières  d'être  qui  la  Yen- 
dent  plus  heureufe  par  elles-mêmes  ,  puijP- 
qu'il  arrive  fouvent  qu'on  devient  ^miiTérap* 
Ûe  à^mefiirè  qu'on  sfagrasidit.  cM[Hs  pour 
le  plaifir,  c'eft  une  manière  d'être  que  nous 
ne  Aurions  recev^  aâuellemtnt  »  Ùlub  de^ 
.venir  aâuèllettient  {dus  heureiot,  je  ne  dtt 
pas  folidement  heureux.  La  grandeur  & 
l'indépi|^dance  le  plus  fou  vent  ne  font  point 
4sn  liens  ;  dcieiles  Jeboniillenk  lifondinaire 
que  dans  le  rapport  que  nous  avons  avec 
les  chofes  qui  nous  environnent.  Mats  les 
plaifirs  ibat  dans  l'atne  même;  c&^rts'  en 
îbnt  des  manières  réelles  qui  la  modifient 
&,qui  par  leur  propre  nature  font  capables 
de  la  contenter.  Ainii  nôut  regardons  l'ex- 
cellence ,  la  grandeur  8c  ^'indépendance , 
%comme  des^chofes  propre»  pour  la  confes- 
jyati^Hi-dehotije  êsrev  &  mêiâ  quelquefois 
comme  font  utiles  félon  Poriîre>de  hmH» 
ture  pour  ifei  confervation  du  bien,  être  t 
mais  le'plai^r  eft  toujours  la  manière  d'à- 
tre  de'  l'efprit ,  qui  p^ar  elle-même  le^  reni  ' 
-iiçureuf  a  U  s'il  cû  folide^  k  ri^ad  pariai:: 
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tement  content  ;  de  (brte  que  le  plâîiir  eft 
le  bien  être  »  &  l'amour  dupiairtr  Tamour 
du  bien  être.  -  ^  *  ' 

Or ,  éet  afnouir  du  bien  êtrô  éfl  fort 
en  nous  que  Tamour  de  l'être ,  Se  l'amour 
propre  nous  fait  quelquefois  defirèr  le  noil 
être  y  parce  qué  hotis  ft^àvcrns  pas  le  bîeit 
être.  Cela  arrive  à  tous  les  damnés  ,  aux-^ 
quels  il  fcroic  meilleur  »  félon  la  parole  dé 
Jcfus-Chrift ,  de  n'être  point ,  que  d'êtrë 
auffi  mal  qu'ils  font  ;  parce  que  ces  mal-» 
heureux  étant  ennemis  déclarés  de  celui 
qui  i^&rme  en  lui-^éme  toilte  la  bdnté  i 
&  qui  eft  la  caufe  felile  des  plaîfits  8c  deà 
douleurs  que  nous  fommes  capables  de  fen-^ 
tif  »  il  n'eft  pas  pôiSble  qu'ils  jouiflent  dé 
quelque  fatisfaftion.  Ils  font  8c  ils  feront 
éternellement  xiliférables  >  parce  que  leur 
volonté  ferï  toujours  dans  la  même  diipo-^ 
fition  8c  dans  le  même  dérèglement.  L'a- 
mour de  foi-même  renferme  donc  deux 
amours  »  Tamour  de  la  grandeur  t  de  la 
puiffance ,  de  l'indépendance ,  &  générale- 
ment de  toutes  les  chofes  qui  nous  paroif^ 
ient  propres  pour  la  confervation  de  notre 
'être ;&  r amour  du  plaii(ir  8c  de  toutes  les 
chofes  qui  nous  font  néceffaires  pour  .être 
bien  »  c'eft  â-dfre  «  pour  être  heureux 
contens.  '    ^  •  * 

Ces  deux  amours  fe  peuveni;  dîvîfèr  en 
pluiieurs  manières  :  foit  parce  que  nous  fom- 
mes compofés  de  deux  parties  difFérenter, 
d*ame  &  de  corps,  félon lefquellcs  on  les 
/p^t  divifer»  foit  parce  qu'on  les  jpeut  di£^ 
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tînguer  eu  les  fpédiier  par  les  différens  eb^ 
jets  qui  nous  font  utiles  pour  notre  con- 
ièrvation.  On  ne  s'arrêtera  pas  toutefois  à 
cela  y  parée  que  notre  dellein  n'étant  pas  de 
faire  une  morale  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de 
Élire  une  recherche  8c  une  dîvifion  exaâe 
de  toutes  les  ckofes  que  nous  regardons 
corame  nos  biens.>ll  a  feulement  été  nécef- 
faire  de  faire  cette  divifiqn  pour  rappor- 
ter avec  quelque  ordre  les  caufes  de  nos 
erreurs,  ^-  • 

Nous  parlerons  donc  premièrement  des 
erreurs  qui  ont  pour  canfe  TincUnation  que 
nous  avons  pour  la  grandeur  &  pour  tout 
ce  qui  met  notre  être  hors  de  la  dépendan- 
ce des  autres  :  enfuite  nous  traiterouiS  de 
celles  qui  viennent  de  l'inclination  que 
nous  avons  pour  le  plaîfir  ,  &  pour  tout 
ce  qui  rend  notre  être  le  meilleur  qui 
puifle  être  pour  ttous  W  qui^iotis  contante 
le  f  lus» 
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CHAPITRE  VI. 

I,  De  ttncUnation  que  nous  avons  pour  t^'it 
ce  qui  nous  éUve  au-dejfus  des  autres*  IL 
Des  faux  jugemens  de  quelques  perfonnes 
de  pieté,  t  il.  Des  fauxjugemns  des  fu^ 
perjiitieux  &  des  hypocrites,  i  V.  De  VoU 
ennemi  Àe  M.  Defcartes. 

!•  Db  L^rKCLINATION  QUE  NOUS  AVOHS 

t 

POUR    TOUT   CE    QUI  NOUS  ÉLEVÉ 
AU-  D&SSUS  i)£S  AUTAES, 

TOUTES  les  chofcs  qui  nous  donnent 
une  certaine  éiévacion  au^defllis  des 
autres ,  en  nous  rendant  plus  parfaits  >  com- 
me la  fcieace  &  la  vertu  ;  ou  bien  qui  nous 
donnent  quelque  autorité  (ur  eux  »  en  nous 
rendant  plus  puifTans  ,  comme  les  dignités 
&  les  richeiTes  »  Semblent  nous  rendre  exi 
quelque  iarte  indépendsns.  Tous  ceux  qui 
font  au-defTous  de  nous  ,  nous  révèrent  & 
nous  craignent  >  ils  font  toujours  prêts  à 
faire  ce  qu'il  nous  pbU  pour  notre  con* 
fervation ,  &  ils  n'oîent  nous  nuire  ni  nous 
réfifter  dans  nos^éfirs.  Ainfi  les  hommes 
tâchent  tbujours^de  poiféder  ces  avantsjges  ^ 
qui  *  les  -élevéït  au-^delSis  dea  autres.  Car 
ils  ne  font  pas  réflexion,  que  leur  être  & 
leur  bien  être  dépendent  feton  la  vérité^ 
de  Dieu  ièul  9  &  non  pas  des  hoifhmes  ;  8c 
que  la  véritable  grandeur  qui  les  rendra 

éternellement  heureux»  ue  c^^m&e  pas  dana 
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ce  rang  qu'ils  tiennent  dans  rimaginatiOfi 

des  autres  hommes,  aufii  foibles  &  auSx 
xniférables  qu'eux  -  mêmes  »  mais  dans  le 
rang  hondrabb  qu'ils  tiennent  dans  la  rai- 
fbn  divine,  dans  cette  raifon  toute  puiflfàn- 
te  qui  rendra  éterneiiemenc  à  chacun  iè- 
lon  Ces  œuvres. 

*  Mais  les  hommes  ne  défirent  pas  ftule- 
ment  de  pofféder  eftectiyement  la  fcience 
&  les  vertus,  les  dignités  &  les  richeilèst 
ils  font  encore  tous  leurs  efforts,  afin  qu^on 
croye  au  moins  qu'ils  les  pofledent  vérita- 
blement. Et  Cl  Ton  peut  dire  qu'ils  fe  met- 
tent  moins  en  peine  de  parottre  riches^qoe 
de  l'être  effccl:ivement  /  on  peut  dire  auffi 
qu'ils  ie.  mettent  Souvent  moins  «en  peine 
d'être  vertueux  que  de  le  parottre  ;  car  corn*? 
me  dit  agréablement  l'Auteur  des  Réflexions 
Morales  :  la  vertu  nuirait  pas  Uin  fi  La  vor 
mité  nt  km  tenait  empagme. 

•  La  réputation  d'être  riche,  /avant,  ver- 
tueux 9  produit  dan^  nmaginatiqin  de  ceux 
qui  nous' etivirannâitt  ou  qui  nous  tou-* 
chent  de  plus  près,  des  dilpofitions  très- 
commodes  pour  nous.rËilcles  abbatâ  nos 

*pi^d5i^elle  les  agite  en  ootœ  faVèur  :  elle 
Jeur  infpire  tous  les  motivçmens  qui  ten- 
aient à'ia  confervacion  dç^btre  être»  &c  à 
i'augmentationdeaotre  grandeur.  Ainfi  les 

nommes  confervent  leur  réputation  comme 
.iin  bien  dorit  ils  ont  beibin  pour  vivre  com* 

modément  dj^tns  le  monde.  n 
Tous  les  hommes  ont  donc  de  Pinclîna- 

lion  poui^  la  v.çrtu^  la  iîiieaçe^  les  di^nicéft 
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8c  les  ficheflès ,  &  pour  la  réputation  de 

.poflTéder  ces  avantages.  Nous  allons  faire 
voir  par  quelques  exemples  »  comment  ces 
inclinations  peuvent  les  engager  dans  Ter- 
reur. Commençons  par  rinclination  pour 
la  vertu  ou  pojur  ^apparence  de  la  vertu. 

Les  'perfonnes  qui  travaillent  férieuiê* 
ment  à  fe  rendre  vertueux,  n'emploient 
guère  leur  efprît  ni  leur  t^ms  que  pour  con-- 
xioitré  la  Religion,  &  s'exercer  dans  de 
bonn.s  œuvres.  Ils  ne  veulent  favoir ,  com- 
me Saint  Paul,  que  Jfsis-Chkist  cruci- 
£é  »  ie  remède  de  la  nialadie  &  de  la  cor- 
ruption de  leur  nature.  Ils  ne  fouhaitent 
oint  d'autre  lumière  que  celle  quiiieur  efl 
néceflfaire  -pour  vivre  chrétiennement!  4c 
peur  reconnoftre  leurs  devoirs  ,  &  enfuite 
ils  ne  s'appliquent  qu'à  les  remplir,  avec 
ferveur  &  avec  exactitude,  Ainû  ils  ne^'a- 
muiênt  guère  i  des.  fdeiices .  ^ui  pàmifTei^t 

vaines  &  âériles  pour  leur  faluc. 

•*  *i  .     '  • 

1 1,  Des  faux  jugemeris  de  quelques  perfgnnes 

de  piété.  '  .  ' 

On  ne  trouve  rien  à  redire  d  cette  conj^ 
duite»  oh  l'e^me  infiniment  ;  on  ét  cfoir- 
'roît  heureux  de  la  tenir  exaftement,  &  or^. 
-ie  repent  2néii]||«4Je  ne  l'avoir  pas  ^ï&S\ii^ 
-isie*  Mais  ce  qbe  Ton  ne  peut  apprônver  / 
;c'eft  qu'étant  confiant  qu'il  y  a  des  fciences 
purement  humâmes,  trcs-c.ertaines  ôc  afleZ 
utiles  f  qui  défaehent  Te/prit  des  chofea 
fenfiblcs  ,  &  qui  raccoutument  ou  le  pré- 

jparent  peu  à.  peu  i  goûter  Içs 
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l'Evangile;  quelques  perfonnes  de  pîétf , 
Ans  les  avoir  examinées ,  les  condamnent 
trop  librement ,  ou .  coimnc  mutiles  r  ou 
comiite  inceftaines. 

Il  eft  vrai  que  ïa  plupart  des  fcîences 
font  fort  incertaines  Se  fort  inutiles.  On  ne 
-fe  trompé  pas  beaucoup  de  croiie  qu'elles 
ne  contiennent  que  des  vérités  de  peu  d'u- 
fage*  Il  eû:  permis  de  ne  les  étudier  jamais» 
&  il  vaut  mieux  les  méprifer  tout- fait  t 
que  de  s'en  laiffer  charmer  &  éblouir» 
Néanmoins  on  peut  aflfûrer  qu'il  eft  très- 
'néceiTaire  de  favoir  quelques  vérités  de 
Métaphyfique.  La  connoilTance  de  la  caufe 
universelle  ou  de  l'exiftence  d'un  Dieu  eâ 
âbfolutfient  néceilaire ,  puiique  même  la 
certitude  de  la  foi  dépend  de  la  connoiflTance 
que  la  raifon  donne  de  l'exiftence  d'un  Dieu. 
On  doit  favoir  que  c'eâ  fa  volonté  qui  hif 
&  qui  règle  la  nature  ;  que  la  force  ou  la 
fmiVàîïce  de3  caufes  natiirelies  n'eft  que  fa 
volonté ,  éitun  mot»  que  toutes  choies  dé« 
pendent *de  Dieu  en  toutes  manières. 

Il  ell:  néceflaire  auiîi  de  connoître  ce  que 
c'^i^^qi^gia^^rité  ,  les  môyens  de  la  difcer-  - 
ïier^'aVéc  rerreur  i  îa  diftinâ!îofn*<|ui  fe 
trouve  entre  les  efprits  Se  les  corps ,  les 
'^onféqueoces  que  Ton  ctt  pjBut  tirer,  com^ 
PimmiQirtalité  de  Famé ,  «  plufieurs  au>- 
très  fernblables  ^u'pn  f^t  connoître  avec 

certitude.!?  ;' '  . 

La^  fciefice  de  FhcntMï  xnr de  foi-même 
•eft  une  fcience  que  Ton  ne  peut  ralfonna- 

biement  méprifer  ^  elle  eil  renij^lie  uxie 

» 
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infinité  de  chofes  qu'il  eft  abfolument  né* 
ceflaîre  de  comiottre  pour  avoir  quelque 

iuilefle  &  ^[uelque  pénétration  d'efprit  :  8c 
^on  peut  dire  que  fi  un  homme  grollier  Se 
ftupide  eft  infiniment  aa^deijlis  de  la  ma- 
ri cre  ,  parce  qu'il  lait  qu'il  eft  ,  &  que  la 
matière  ne  le  fait  pas  ;  ceux-  qui  connoif^ 
ient  Phomme  font  beaucoup  aû-defibs  des  ' 
perfonnesgroffieresSc  ftupîdes,  parce  qu'ils 
lavent  ce  qu'ils  font  >  &  que  les  autres  nç 
le  favent  point. 

Mais  la  fcîence  de  l'homme  n'eft  pas  feu- 
lenient  ellimable»  parce  qu'elle  nous  élevé 
au-defius  dea  autres  ;  elle  Teft  beaucoup 
plus ,  parce  qu'elle  nous  abaifle  &  qu'elle 
nous  humilie  devant  Dieu.  Cette  fcience 
nous  fait  parfisiitement  cônnoirre  la  dépen* 
dance  que  nous  avons  de  lui  en  toutes  cho^ 
{es  ,  &  même  dans  nos  allions  les  plus  or-» 
dinaires  :  elle  nous  découvre  n^nifeftemene 
la  comiption  de  Mtre  nature  t  elle  nous 
di/pofe  à  recourir  à  celui  qui  feul  pe^t  nous 
guérir^  â  nous  attacher  4  lui»  i  nous  déi- 
fier &  nous  détacher  de  nous-mêmes  ;  8c 
elle  nous  donne  aînfi  plufieurs  difpofitions 
d'eiprit  4t6s-propres  pour  nous .  iéuip«Rré 
à  la  grace  de  rfivangile.  ^ 

On  ne  peut  guère  fe  paiïlr  d'avoir  au 
moins  une  temture  grofTiere  ,  &  une  coHr- 
iioifiance  générale  des  Mathématiques  & 
de  la  nature,  Qn  doit  avoir  appris  ces  fcîen- 
ces  dès  fa  jeuofeflie  telles  décachent  l'efprit 
des  chofes  fehfiibles  $  &  elles  l'empêchent 
de  devenir  mou  U  ciTéminé;  elles  font  aiTeS 
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d^ufage  dans  la  vie  :  plies  nous  f  ortent  iré- 

me  à  Dieu; là  connoiiTance  de  ia  natur^e 

faifàiit  par  eUe-même  $  8c  celle  des  Math?« 

matiq^ueS  j  par  le  dégoût  qu'elle  nous  inf- 

pire  »  pour  les  fauiles  impreifions  de  .nos  * 

fenl. 

Les  perfonnes  de  vertu  ne  doivent  point 
'méprxfer  ces  Sciences  ni  .les  regarder  xommQ 
incfertaines  cgu  coitime  inutiles ,  s'ils  neibnc 
alTurés  de  les  avoir  afTez  étudiées  pour  en 
juger  folidement*  Il  y  en  a  affez  d'autres 
qu'ils  peuvent  hardiment  méprifer*  Qu'ils 
condamnent  au  feu  les  Poètes  &  les  Phi- 
lofophes  Fayens»  les  Rabbins,  quelques 
HîÛoriens  $  ^  un  grand  nombre  d'Auteurs 
qui  font  la  gloire  &  Térudition  de  quel- 
ques favans  >  on  ne  s'tn  mettra  guère  en 
jpeine.  Mais  qu'ils  ne  condamnant  pas  la 
cortnoi (Tance  de  la  nature  comme  contraire 
À  la  Religion^  puifque  la  nature  étant  ré- 
glée par  la  votonté de  Dieu»  la  véritable 
connoiflance  de  la  nature  nous  fait  con- 
noître  &  admirer  la  pui  (Tance  »,la  grandeur 
&  la  fagefie  de  Dièu«  Car  enfin  ,  il  £em^ 
ble  que  Dieu  ait  formé  l'Univers  afin  que 
les  efpritsrécudient,  &  par  cette  étude 
ils  ibient  portés  à  connottre  Se  à  révérer  fou 
Auteur.  De  forte  que  ceux  qui  condam- 
nent l'étude  de  la  nature  ,  femblent  s'op-» 
f  o^âr  à  la  volonté  de  Dieu ,  fi  ce  n'ell 
qu'ils  prétendent  que  depuis  le  péché  l^ef- 
prît  de  l'homme  ne  foit  pas  capable  de 
cette  étude.  Qu'ils  ne  difent  pas  au(G  que 
la  coimoliTaiice  de  Thomme  ne  fait  que 
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l'enfler  8c  lui  donner  de  la  vanité  »  â  cao^e 

que  ceux  qui  paflent  dans  le  monde  pour 
avoir  une  parfaits^  connoiiTance  de  rhomnie» 
quoique  louvent  ils  le  connoiflenc  très- 
mal  9  font  d'ordinaire  pleins  d'un  orgueil 
infuportable.  Car  il  e£t  évid^int  que  Ton  ne 
peut  fe  bien  coiinoitre  ,  fans  /entir  iês  ibi- 
bleflfed  .&  fes^  mifères. 

II;  Des  faux  jugemetis  des  fuperjlitieux 
^  des  hypocrites* 

Aufli  >  ce  ne  font  pas  les  per/bnnes  d'une 
véritable  &  folide  piété  qui  condamnent 
bfdina'rennent  ce  qu'ils  n'entendent  pas  , 
ce  font  plutôt  les  fuperft'tieux  &  les  liyp o- 
crites.  Lc8fuperftitieux,par  une  crainte  Itr- 
viie  »  âc  par  une  baflTeûè  &  une  foibleflfe 
d'efprit  ,  s'efFarouchent  dès  qu^ils  voyent 
quelque  efprit  vif  &  pénétrant*  il  n'y  a  • 

par  eiemple  >  qu'à      itomier  des  raobst 

naturelles  du  tonnerre  &  de  fes  effets ,  pour 
être-  un  Athée  dans  leur  efprîr.  Mais  les 
hypocrites ,  par  une  malice  de  Démon  » 
transforment  en  Anges  de  lumière.  Ils  fe 
Servent  des  apparences  des  vérités^  pintes 
&  révérées  de  tout  le  monde  »  pour  s'oppo* 
fer  par  des  intérêts  particuliers  â  des  véri-* 
Jtés  peu  connues  &  peu  eftimées.  ils  com- 
battent la  vérité  par  l'image  de  la  vérité,; 
&  fe  moquant  quelquefois  dans  leur  cœuf 
de  ce  que  tout  le  monde  refpccle  %  ils  s'é«- 
tabliflfent  dans  l'efprit  des  hommes  une  r^ 
pMation  d'autant  plus  iblidé  &  plus  â  craln* 
dre  t  que  la  chofe  dont  ils  ont  abufé 
plus  iaint^ 
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Ces  perfbniies  font  donc  les  plas  tottS  i 

les  plus  puiiTans  &  les  plus  redoutables  en- 
nemis de  la  .  vérité.  Il  eli  vrai  qu'ils  font 
àflTeZ  rares  t  mais  il  eii  faut  peu  pour  faire 
beaucoup  de  mal.  L'apparence  de  la  vérité 
&  de  la  vertu  fait  fouvent  plus  de  mai. que 
la  vérité  &  la  Vertu  ne  font  de  bien  ;  car  il 
ne  faut  qu'un  hypocrite  adroit  pour  ren- 
yerfer  ce  que  piuûçurs  perfonnes  vraiment 
iages  &  vertueufès  ont  édifié  avec  beaucoup 
de  peines  &  de.  travaux.  , 

IV.  De  Voit. 
M.  Defeartes ,  par  exemple ,  a  prouvé  ^ 

démonrtrativement  l'exiftence  d'un  Dieu  > 
l'immortalité  de  nos  ames  >  piufieinrs  autres 
queftions  métaphyfiques ,  &  un  très-grand 
nombre  de  queltions  de  Phyfique;  Se  notre 
fiécle  lui  a  des  obligations.infinies  pour  les 
Vérités  gtf il  ttctoïT'rdéèouvertes,  Voici  ce- 

-«  pendant  qu'il  s'élève  un  petit  homme  ,  ar- 
î  A'  d^t,&  véhément  déclamateur ,  refpeâé  des 
èëubtési  èàufe  duxele  qu'il  fait  parotcre 
^  '.  pçur  îeirr  Ivehgion  :  il  compoie  des  Livres 
.yleînS^Cif^fi^  contre  kii^  Se  il  i'accufe  . 
«^k^  des  p^ifs  grands  crimUs..  i>»rcams  eft  un 
^        Catholique  ,  il  a  étudié  fops  les*  PP.  Jé- 
^'^  ,|fuitcs ,  il  a  fouvent  parlé  d'èxix  ^vec  eftime* 
:.^^,.6èla  fuffit  à  cet  efprit  maUji^pisur  perfua- 
/ der  à  des  peuples  ennemis  de  notre  Reli- 
^    gjon  &  faciles  â  exciter  fur  des  chofes  auûi 
idlli<^ates  que  font  celles 'dé  4a  Religion  » 
que  'c^eft  un  llmiflairedes  Jéfuiites  &  qui  a 
, . .   d^  dau|;ereuic  deiTeins  ^  par çe  queues  moia- 

-*~     *        _  «  »  k.    -  - 
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dres  apparences  de  vérité  fur  des  matières 

de  foi  ,  ont  plus  de  force  fur  les  efprits  » 
que  les  vérités  réelles  &  eifcdives  des  cho- 
fts  de  Phyfiqueou  de  Métaphyfique,  de(^ 
quelles  on  fe  met  fort  peu  en  peine.  M. 
L)efcartes  a  écrit  de  Texiftence  de  Dieu* 
C'en  eft  aflez  à  ce  calomniateur  pour  exer* 
cer  fon  faux  zele  ,  &  pour  opprimer  toutes 
les  vérités  ^ue  défend  fon  ennemi.  Il  Tj^- 
cuiè  d'être  un  athée  »  &  même  d'enfeigner  { 
finement  &  fecrétement  TathéiTme ,  ainfi 
que  cet  infâme  athée  nommé  Vanino  qui 
fut  brûlé  à  Touloufe,  lequel  couvroit  fa 
malice  &  fon  impiété ,  en  écrivant  pour  ^" 
l'exiftence  d'un  Dieu  j  car  une  des  raifons  / 
qu'il  apporte  que  ion  ennemi  eft  un  athée  » 
c'eft  quMl  écrivoit  contre  les  athées  »  comme 
faifoit  Vanino  ,  qui,  pour  couvrir  fon  im- 
piété ,  écrivoit  contre  les  athées. 

C'elt  ainfi  qu'on  opprime  la  vérité  lorA  . 
qu'on  ell  fbutenu  par  les  apparences  de  la  i 
vérité,  &  que  Ton  s'eft  acqu^^  l^aypoup 
d'autorité  fur  le^  efprits  foibles.^i^ia  yfritâ  f. 
aime  la  douceur  &  la  paix  ,  &  tonrfe  fôrte**^  ^ 
qu'elle  eft  ,elle  çedeq^clque^éïi^ij^Qrg^iJt    •  V  . 
&  à  la  fierté  du  memonge  ,  quî  fa*pa;eik/^ijîi.,î 
qui  s'arme  de  fes  apparences.  Elle  falrbien 
que  l'erreui.JiÉ'^,eut  rien  contre  elle.i.&,fi>  --i 
^lle  .demeure  quelque  tenjs  coxpme  prcrf-  "^^l  '^ 
çrite  &  dans  l'obfcurité ,  ce  weft  que  pour^ 
attendre  -des  qccjifipxis  pUis  favorables  de  ^ '  \  jK' 
fnontrer  au  jour  :  car  enfin  elle  j^ar^lt  pjirtf  •^v  ■ 
que  toujours  phis  forte  &  plus  éclatante 
que  jamais, w.di^s  1$  licii. mèfa^  de  ijQA  ogr 
preûion.  '  • 
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On  n'eft  pas  furpris  qu'un  ennemi  de 
M.  Defcartes ,  qu'un  homme  d'une  Reli- 
gion diiïérenté  de  la  iienne»  -qu'un  ambi* 
tieux  qui  ne  fonge  qû^à  s'élever  fur  les  rui- 
nes des  perfonnes  qui  font  au-deflu&  de  Itti  » 
^U'Un  déclanrateur  fans  jugement  •  que  Voei 
'  pâlie  avec  mépris  de  ce  qu'il  n*énteîîd  pas 
fc  qu'il  ne  veut  pas  .entendre.  Mais  on  a 
ra^n  de  s'étonner  que  des  gens  qui  ne  font 
ennemis  ni  de  M.  Defcaites  ni  de  fa  Reli* 
gion  ,  ayent  pris  des  fentîmens  d'averfion 
^  te  de  mépris  contre  lui  »  à  caufè  des  injures 
*  qu'ils  ont  lûes  tlatis  les  Livres  eompofés 
par  l'ennemi  de  fa  perfonne  &  de  fa  Re- 
^  ligion. 

Le  Livre  de  cet  Hérétique  ,  quî  a  pour 
tître  Dejperata  eau  fa  Papatûs  ,  fait  aflTez 
Voir  fon  impudence  >  fon  ignorance  »  ion 
emportennent  &  le  deiir  qu'il  a  de  parotcre 
zélé,  pour  acquérir  par  ce  moyen  quelque 
répujtation  parmi  les  ûens.  Ainii  ce  n'eft 
pas  ^  un  homme  qii^m  doive  croire  fur  {a 
parole.  Car,  de  même  qu'on  ne  doit  pas 
croire  toutes  les  failles  qu'il  a  raroadées 
dans  ce  Livre  contre  notre  Religion  ^  l'oii 
ne  doit  pas  aufli  croire  ^ur  fa  parole  les 
accuiations  atroces  Se  injurieufes  qu'il  a 
inventées  contre  ion  ennmii. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  des  hommes  raî- 
fonnabies  fe  laiifentperfqaderque  M.  De£^ 
cartes  eft  uri  homme  dangeretix  ,  parce 
Iju'ils  l'ont  lu  dans  quelque  Livre  ,  ou  bien 
parce  qu'ils  l'ont  oni  dire  par  quelques  per- 
sonnes dont  ils  reipeétent  \z  piété«  11  a'eft 
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pas  perroitt  de  croire  les  hommes  fur  leur 
parole  ,  lorfqu'ils  accHfent  les  autres  des 
plus  grands  crimes.  Ce  n'cft  pas  une  preuve 
iuffifante.  pour  croire  une  ciiofe ,  que  de 
Fentcndre  dire  par  un  homme  qui  parle 
avec  zele  &  avec  gravité.  Car  enfin  ,  ne 
peut-on  jamais  dire  des  faulTetés  Se  des  foc* 
tiles  de  la  même  manière  qu'on  dit  de  bon* 
nés  chofes ,  principalement  (î  Ton  s'en  efl 
lai  (Té  perfuadcr  par  iio^licité  &  par  foi<^ 
bleflfe. 

Il  eft  facile  de  s'înftruîre  de  la  vérité  ou 
cle  la  fauflTeté  des  accufations  que  l'on  forme 
contre  M.  Defcartes  ;  fen  écrits  font  faciles 
à  trouver ,  &  fort  aifés  à  comprendre,  lors- 
qu'on eft  capable  d'attention.  Qu'on  life 
donc  fes  ouvrages»  afin  que  Torn  puifle 
avmr  d'autres  'preuves  contre  lui'  qu'un 
fimple  ou'-dirc  j  &  j'efpere  qu'après  qu'on 
les  aura  lus  &  qu'on  les  aura  bien  médi« 
tés  f  on  ne  l'accufera  plus  d'athëïfme ,  8t 
que  l'on  aura  au  contraire  tout  le  refpeél 
qu'on  doit  avoJi^ pour  un  homme  qui  a  dé* 
montré  d'une  manière  très*fimple  &  très« 
évidente  ,  non-feulement  Texillence  d'un 
J}ieu  8c  l'immortalité  de  l'ame  »  mais  aufll 
une  infinité  d'autres  vérités  qui  avoieni  été 
inconnues  jufqu'alor^. 


zi6  -   -  L  I  V  R  I    I  V.^ 

♦ 

iii  I  ■iiii>-^  Il  II    >  I— — — — 

miHH  I    I  »  — — — — — 

C  H  A  P  I  T  R  £  V  I  JL  - 

Du  dejsr  de  la  JciencC  f  &  defjugemens 
f  des  faux  Savons. 

L'Esprit  de  Phomme  a  (ans  doute 
fort  peu  de  capacité  &  d'étendue ,  & 
cependant  îl  n^y  a  rien  ^u'il  ne  fouhaite 
de  iâvok.  Toutes  les  fcienç€*s  humaines  lïe 
peuvent  contenter  fes  defirs,  &  fa  capacité 
eft  fi  étroite  qu'il  ne  peut  comprendre  par- 
faitement une  feule  fcience  particulière;  U 
eft  continuellement  agité  ,  &  il  defire  tou- 
jours de  {avoir  »  foit  parce  qu'il  efpere  trou- 
Ver  ce  qu'il  cherché ,  comme  nous  avons 
dit'dans  les  Chapitres  précédens  ;  foit  parce 
qu*il  fe  perfuade  que  ion  ame&  fon  efprit 
S  aggrandilTent  par  )â  vaine  poiTeffion  de 
quelque  connoiflance  extraordinaire.  Le 
defir  déréglé  de  fon  bonheur  &  de  fa  gran- 
deur, fait  ^u'il  écifdi»  totites^  les  fciences» 
'•«{pérant  trouver  fon*bonheur  danfj  les  icien- 
CjBS  de  Morale ,  &  cherchant  cette  fauile 
^  grandeur  dans  les  ioetitees  ifiéculatives 

*  Jatis  toutes  ceè  fcîences  traînes  &  extraor- 

•  'dinaîres  ,  qui  élèvent  dans  |'efprit  de  ceux 
i-^ui  les  ignorent  ceux  qui^l^s  poQedeot. 

'  ïG'oii  vient  qu'il  a  dejj  pèrfonnes  qui 
paffent  toute  leur  vie  à  lii^e  des  Rabbins  5c 
d'autres  Livrçs  écri^  dans  les  Langues 
étrmigesçj ,  obfcorès  U  ccfcrotnpucs ,  &  par 
des  Auteurs  fans  'g^ût  &  fans  intelligence  ; 
ce  ji'eû  parcç^^ils  jferfuadent  ♦  que 
•  •     "  'î  -:i  .     -V  lorAiu'ils 
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.  lorfqu'ils  favent  les  langues  orientales,  ils 
ibtit  plus  grands  &  plus  élevés  que  ceux  qui 
les  ignorent^?  Et  qui  peut  les  fbutenir  dans 
leur  travail  ingrat,  célagréable,  pénible 
&  inutile ,  (î  ce  n'cft  l'efpérance  de  quel- 
que élévation  ,  &  la  vue  de  quelque  vaîne 
grandeur?  En  effet  on  les  regarde  comnic 
•des  hommes  rares  ;  on  leur  fait  des  compii^ 
mei\s  fur  leur  profonde  érudition  ;  on  les 
écoute  plus  volontiers  que  les  autres  :  8c 
.quoiqu'on  puiiTe  dire  que  ce  iont  ordinai-n. 
rement  les  moins  judicieux ,  quand  ce  ne 
feroit  qu'à  caufe  qu'ils  ont  employé  toute 
leur  vie  i  une  chofe  fort  inutile  ,  &c  qui 
ne  peut  les  rendre  ni  plus  fages  ni  plus  heu- 
reux ,  néanmoins  on  s'imagine  qu'ils  ont 
beaucoup  plus  d'efprit  Se  de  jugement  que 
ies  autres ,  étant  plus  favans  dans  Torlgine 
des  mots  ,  on  fe  laifle  perfuadLr  qu'ils  font 
ikvans  dans  la  nature  des  choies. 

C^eft  pour  k  mêmetfûfon  que  les  Af* 
trommies  employent  leur  tems  J^  Jeur  bien 
pour  favoir  au  jufle,  ce  qui  eft  non-feule-*-- 
ment  inutile  ^  tnais  impo^Iîble  de  favoir. 
Ils  veulent  trouvef  dans  le  cours  des  Pla-v 
îietes  une  exaéèe  régularité  qui  ne  s'y  ren-/ 
contre  jamais^^  drefl'er  des  tables  Aftrpr  .i 
iibmîques  pomt  prédire  des  efets  dont  ifat- 
île  connoillcnt  pas  les.caufes.  lis  ont  fait  la: 
Sénélûgraphie ^  oii  ja  Géographie  de  la  Lu- 
ne ,  comme  fi  lîoir  avait  qu^uè  deflèrn  d'y 
*  voyager.  Ils  l'ont  déjà  donnée  en  parta^e> 
à  tous  ceux  ^i  font  ii^drcs  dans  VAÙXQ'^ 
fiomie  :  U  y  en  ;a:Pfu  u^n'ayent  quelque 
Tome  IL  *N  S    K  • 


»i8  ^  XiiviiE'IV. 
^rovînçe  en  ce  Pays ,  comme  ufie  rdcom* 

pcnfê  de  leurs  grands  travaux  ;  &  je  ne  faî 
s'ils  ne  tirent  poiat  quelque  gloire  d'avoir 
été  dans  les  bonnes  grâces  de  celui  qui  leur 
a  diftrihué  C\  magnifiquement  cçs  Hgyau-» 
ftnes.  '  ' 

.  D'où  vient  que  ces  hommes  raiibnnatilet 
s'appliquent  fi  fort  à  cette  fcîence ,  &  de* 
meurent  dans  des  erreurs  très-groflieres  4 
l'égard  des  vérités*  qu'il  leur.  eÀ  très-utilç 
de  {avoir  ,  fi  ce  n^eft  qu'il  leùr  femble  que 
ç'eft  quelque  chofe  de  grand  que  de  con-t 
uoltre  ce  qui  fe  paflfe  dans  le  ciel  l  La  con^r 
noiflance  de  la  moindre  choie  »  qui  fe  pafi^ 
là-haut ,  leur  fembie  plus  noble  ,  plus  re-- 
levée  ,  8c  plus  digne  de  la  grandeur  de  leur 
jefytit ,  que  la  connoillance  des  cheles  viles, 
jibjeftes  &  corruptibles  ,  comme  font  fçlon 
leur  fentiment  les  feuls  corps  fub lunaires» 
La  nobiefle  d'une  fcience  fè  tire  de  la  no^ 
blcffe  de  fon  objet  :  c'ell  un  grand  princi-p 
|pe  i  La  cQnnoiiTance  du  inouvement  des 
corps  inaltérables  8c  incorruptibles  eft  donc 
la  plus  haute  &  la  plus  relevée  de  toutes 
les.  fciences.  Ainfi  elle  leur  paroît  digne  de 
ia  gran^çuf  ^  de  Ve^ceilençç  ^e  leur 

|)rit. 

C'eft  ainfi  que  les  hommes  fe  laifientv 
^ouir  par  une/aufiè  idée  de  gilandeur  qui 
les^ate  &  qui  les  agite.  Dès  que  leur  ima- 
gin^atign  en  eft  frappée  ,  elle  s'abbat  de- 
vant ce  fantôme  »  elle  le  révère  ,  9c  e^le 
renverfe  ic  aveugle  la  raiibni  qui  en  doit 
ju^ef.  l\  fçtnbie  ^uç  Ie§  l^çmiîies  fêYCOÇ 
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'      <quand  ils  jugent  des  objets  de  leur  paffion , 
i     Se  qu'ils  manquent  de  ièns  commun.  Car  , 
i      enfin  qu'y  a-t-il  de  grand  dans  la  connoii^ 
I      fance  des  mouvemens  des  Planètes,  &  n'en 
\      /avons-nous  pas  aflez  préfentement  pour 
régler  nos  mois  8c  nos  années  ?  Qu'avons* 
nous  tant  à  faire  de  favoir  fi  faturne  eft 
t     £nvironné  d'un  anneau  ou  d'un  grand  nom«« 
bre  de  petites  lunes  »  &  pourquoi  prendre 
parti  la-deflTus?  Pourquoi  fe  glorifier  d'avoir 
I     prédit  la  grandeur  d'une  éclipfe  ,  où  Ton  a 
I     peut*être  mieux  rencontré  qu'un  autre» 
f     parce  qu'on  a  été  plus  heureux  ?I1  y  a  des 
i     perfonnes  def^inées  par  Tordre  du  Prince  à 
t     obièrver  les  aftres  ,  contentons-nous  de 
leurs  obfervatîons.  Us  s'appliquent  à.  cet 
I     emploi  avec  raifon  ,  car  ils  s'y  appliquent 
i     par  devoir  :  c'eft  leur  affaire,  ils  y  travail- 
lent avec  (ttccès  »  car  ils  y  travaillent  fans 
P     ceflTe  avec  art  ,  avec  application  &  avec 
i     toute  l'exaâitude  pofCble  ;  rien  ne  leur 
manque  pour  y  réufiir.  ^AinH  nous  devons 
>     être  pleinement  fatisfaics  fur  une  matière 
f     qui  nous  touche  fi  peu  »  loriqu'ils  nous  font 
{     part  de  leurs  découvertes. 
,         Il  etl  bon  que  plufieurs  perfonnes  s'ap- 
pliquent à  l'anatomie  »  puiiquii  eil  cxttêt 
^     mement  utile  de  la  favoir ,  Se  que  les  con« 
.     îioiflances  auxquelles  nous  devons  afpirer, 
I  -  ibnt  celles  qui  nous  font  les  plus  utiles. 
^    Nous  pouvons  &  nous  devons  nous  appii- 
quer  à  ce  qui  contribue  en  quelque  choie 
^     à  notre  bonheur  »  ou  plutôt  aufouîagement 
de  nos  infirmités  8c  de  nos  miferes.  Mais 
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palier  toutes  les  nuits  pendu  à  une  lunette 
paur  découvrir  dans  les  deux  quelque  tav 
che  ou  quelque  nouvelle  planète ,  perdre 
ia  fanté  &  fon  bien,  8c  abandonner  le  loin 
de  {es  aftaires  pour  rendre  régiément  vifîce 
aux  étoiles ,  &  pour  en  mefurer  les  gran^ 
deurs  &  les  fituations;  il  me  femble  que 
c'ell:  oublier  entièrement ,  8c  ce  qu'on  eft 
préfentement ,  &  ce  qu'on  fera  un  jour. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  c'eft  pour  re^ 
connoitre  la  grandeur  de  celui  qui  a  fait 
tous  ces  grands  objets.  Le  moindre  tnour 
cheron  manifefle  davantage  la  puitTance  & 
la  fageife  de  Dieu  $  â  ceux  qui  le  conûde<» 
rent  avec  attentiont  Se  fans  être  préoccupés 
de  fa  petJtefTe  ,  que  tout  ce  que  les  Aftro- 
^omes  favent  des  cieux.  iSiéanmoins  les 
hommes  ne  font  pas.  faits  pour  examiner 
toute  le>ur  vie  les  moucherons  &  les  infec- 
tes^ l'on  n'approuve  pas  trop  la  peiive 
que  quelques  per/bnnes  fe  font  données 
pour  nous  apprendre  comment  font  faits 
les  poux  de  chaque  efpece  d  animal  &  les 
transformations  de  diiiérêns  vers  en  mou- 
ches &  en  papillons,  il  fft  permis  de  s'a*- 
tnufer  à  cela  quand  on  n'a  rien  a  faire  ,  8c 
pour  fe  divertir  :  mais  les  hommes  ne  doi? 
vent  point  y  employait ttat  leur  tems  9  s'ils 
ne  font  infenfiblesà  leurs  mifercs. 

Ils  doivent  inceilaminent  s'appliquer  à 
la  connoiifance'dé  Dieu  &  d'eux-mêmes  ; 
travailler  férieulcment  à  fe  défaire  de  leurq 
erreurs  8c  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  paf- 
fiçn«  &  dé  Içtir^  wcin»W9nj  au  féç\\é  j 
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dicrclier  avec  ardeur  les  vérités  qui  leuf* 
font  les  plus  nécenaires.  Car  enfin  >  ceux- 
là  font  les  plus  judicieux  i  qui  recherchent 
.  avec  plus  dé  fblii  les  vérités  les  plus  fo- 
lides. 

•  La  prirtcipâle  caufe  qui  ettgage  les  hom- 
fhes  dans  dé  faufles  études ,  c*eft  qu'ils  ont 
attaché  l'idée  de  favarlt  à  des  connoilTances 
Vaines  8ç  intVuK^lueufes  ,  au  lieu  de  ne  Tat** 
tacher  qu'aux  fciences  {blidés  &  néceflaireSi 

•  Car  ,  quand  un  homme  fe  met  en  tete 
de  devenir  favant,  &  que  i^efpric  de  poly-* 
mathie  commence  à  Tagiter^il  n'examine 
l^uére  quelles  font  les  fciences  qui  lui  font 
les  plus  néceiTaireS)  (bit  pour  fe  conduire 
en  noiMlêce-homme  «  foit  pôur  peffeâion-* 
TicT  fa  raifon  :  il  regarde  feulement  ceuîé 
qui  palTent  pour  favans  dans  le  monde  ,  8^ 
ce  qu'il  y  à  en  eut  qui  les  tehà  cdn(îdéra-< 
bles.  Toutes*  les  fciences  les  plus  folides  & 
les  plus  néceffaires  étant  afTez  communes^ 
elles  ne  font  point  admirer  ni  refpeâef  ceu< 
qui  les  poflTedertt  :  car  ôn  regarde  ftns  af-*- 
tention  Se  fans  émotiôn  les  chofes  commu* 
nés,  quelques^  belles  Se  quelques  admira-* 
fcles  qu  elles  foient  on  elles-mêmes.  Ceujc 
'qui  veulent  devenir  favans  ne  s'arrêtent 
donc  guère  a\|j|^fciences  néceifaires  ,  à  lâ 
conduite  de  la  vie  &:  â  la  perfeâiôn  de  Ve€- 
prit.  Ces  fciences  ne  réveillent  point  en 
eux  cette  idée  des  fci^nce^  qu'ils  fc  font 
formées ,  car  ce  ne /ont  point  ces  fciences 

qu^ils  ont  admirées  dans  les  autres  &  qu'ils 
fouhâitent  qu'on  Sidf^i^  eu  eux. 
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L'Evangile  &  la  Morale  font  des  coiï- 
npiflances  trop  communes  &  trop  ordinai* 
res  f  ils  fouhaitent  de  favoir  la  critique  de 
quelques  termes  qui  fe  rencootrent  dans  les 
Fhilofophes  anciens ,  ou  dans  les  Poètes 
Grecs.  Les  langues  »  &  principalement  cel-* 
les  qui  ne  font  point  en  ufage  dans  leur 
Pays  I  comme  l'Arabe  &  le  Rabinage  ou 
quelques  autres  iêmblables  »  leur  paroiflènc 
dignes  de  leur  application  &  de  leur  étude- 
S'ils  lifenç  l'Ecriture  Sainte ,  ce  n'eft  pas 
pour  y  apprendre  la  Religion  8c  la  piété. 
Les  points  de  Chronologie  ,  de  Géogra- 
pliie  f  ic  les  difficultés  de  Grammaire  les 
occupent  tout  entiers  :  ils  défirent  avec  plus, 
d'ardeur  la  connoI(rance  de  ces  chofes  que 
les  vérités  falutaires  de  TEvangile.  Ilsveu* 
lent  podéder  dans  eux-mêmes  la  fcience 
qu'ils  ont  admirée  fottement  dans  les  autres» 
9c  que  les  fots  ne  mianqueronc  pas  d'adaû** 
rer  dans  eux. 

De  même  dans  les  connoifTances  de  la 
nature ,  ils  ne  recherchent  guère  les  plus 
utiles  f  mais  les  moins  communes.  L'anato- 
mie  eft  trop  bafTe  pour  éuxt-mais  PaArono- 
mie  eft  plus  relevée.  Les  expériences  ordi- 
naires font  peu  dignes  de  leur  application  : 
mats  ces  expériences  rares  &  iur^enantet 
qui  ne  nous  peuvent  jamais  éclairer  Teiprit , 
iont  celles  qu'ils  obfervent  avec  plus  de 
foin. 

Le;»  liilloires  les  plus  rares  &  les  plus  an- 
ciennes {ont  celles  qu'ils  font  gloire  de  fa* 
voir.  Us  ne.  iàvent  pas  la  généalogie  (tes 
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Prîi^ces  qai  régnent  préfentemetit  t  &  ilû 

recherchent  avec  foin  celle  des  hommes  qui 
font  morts  il  y  a  quatre  mille  ans.  Ils  né* 
glîgent  d'apprendre  les  hiftoires  de  lent 
tems  les  plus  communes  ,  &  ils  tâchent  de 
ikvoir  exaéiemenc  les  fables  8c  les  fictions 
des  Poëtes.  Ils  ne  connoiflfent  pas  mêmt 
leurs  propres  parens  :  mais  ,  fi  vous  le  fou- 
haitez ,  ils  vous  apporteront  plufielirs  auto^ 
fités  pour  vour  prôuver  qu'un  Qtoyen  Rck 
main  ëtoit  allié  d'un  Empereur,  fie  d'autres 
choies  femblabies.  ' 

A  peiAe  Avent-ils  le  nom  des  véremens 
ordinaires  dont  on  fe  fert  de  leur  tems  ,  8c 
ils  s'amufent  à  la  recherche  de  ceux  donc 
Te  ièrvoient  les  Greés  &  les  Romains.  Les 
ftnlmau^c  de  leur  pays  leur  font  peu  connus  f 
&  ils  ne  craindront  pas  d'employer  plufieurs 
.  années  à  compofer  de  grands  volumes  fur 
les  animaux  de  la  Bible ,  pour  paroltre  avoir 
mieux  deviné  que  les  autres  ce  que  ligni- 
fient des  termes  inconnus.  Un  tel  livre  faic 
les  délices  de  fon  Auteur  &:  des  favans  qui 
le  lifent  ;  parce  qu'étant  tout  coufu  de  paA 
.  fages  Grecs,  Hébreux  ,  Arabes  ,  âcc.  de 
citations  ie  Rabbins,  &  d'autres  Auteurs 
obfcurs  &  extraordinaires  ,  il  fatisfait  la. 
vanité  de  fon  Auteur  &  la  fotte  curiofité 
de  ceux  qui  le  lifent  »  qui  fe  croiront  aufli 
plusftvans  que  les  autres  ,  quand  ils  pour- 
ront aflurer  avec  fierté  qu'il  y  a  fix  mots 
différens  dans  TEcriture  pour  fignifier  un 
lion  ou  quelque  chofe  de  femblable. 
La  carte  de  leur  pays  ou  même  de  leur 
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ville  leur  eft  fouvent  inconnue  ,  dans  lé 
tems  qu'ils  étudient  les  cartes  de  la  Grèce 

ancienne  ,  de  l'Italie  »  des  Gaules  du  tems 
de  Jules  Céfar ou  les  rues  8c  les  places  pu- 
bliques de  l'ancienne  Rome.  La6or  fiuUû-^ 
rum  ,  dit  le  Sage,  ^ffliget  eos,  qui  nejciunt 
in  urbem  pergere.  ils  ne  favent  pas  le  che- 
min de  leur  ville  >  &  ils  fe  fatiguent  fot- 
tement  dans  des  recherches  inutiles.  Ils  ne 
favent  pas  lesioix  ni  les  coutumes  des  lieux 
où  ils  vivent  ;  mais  ils  étudient  avec  foin  le 
droit  ancien  ,  les  loix  des  douze  tables ,  les 
coutumes  des  Lacédémoniens  ou  des  Chi-^ 
nois,  ou  les  ordonnances  du  Grand  Mq- 
jrol.  Enfin  ils  veulent  favoir  toutes  les  cho- 
ies .rares  »  extraordinaires  »  éloignées  »  & 
que  les  autres  ne  (àvent  pas  ;  parce  qu'ils 
ont  attaché  par  un  renverlement  d'erpric 
l'idée  de  favant  à  ces  chofes  ,  &  <j[u'ii  iu/Et 
pour  être  eftimé  favant  de  favoir  ce  que  les 
autres  ne  favent  pas ,  quand  même  on  îgno* 
xeroit  les  vérités  les  plus  néceflaires  &  les 
plus  ]>eUes.  Il  eil  vriiî       la  connoiifance 
de  toutes  ces  chofes  &  <f  autres  fènoi^lables 
eft  appellée  fciencé  y  ét^^^JRfi  ^  doftrine  # 
Fufage  l'à  voulu  :  mais  il  y  a'Une  fcîence 
qui  n'eft  que  folie  8t  que  (ôttiièièlon  l'E- 
criture :  dollriria Jiiiltorum  fztukas.  Je  n'ai 
f  oint  encore  remarqué  que  le  Saint  Ëfprit  » 
.ciQui  donne  tant  d'éloges  à  la  Icience  dans 
les  livras  faints  ,  dife  quelque  chofe  à  l'a- 

vancagc  de  cetjce  fauileicîence  doat  je  viens 
de  parler, .  , .  *    '   .  / 


Digitized  by 


Des   Îkclik  ations»  &c« 
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L  Du  defir  de  paraître  Savant.  1 1.  Des  con^, 
.  verfations  des  faux  Savans.  1 1  !•  De^ 

leurs  Ouvrages* 

I.  Du  DESIR  DE  PAROITRE  SaVANT. 

SI  le  defir  déréglé  de  devenir  favant  rend 
foiiyent  les  hommes  plus  ignorans ,  le 

defir  de  paroître  favant  ne  les  rend  pas  feu- 
lement plus  ignorans  t  œais  il  femble  qu'il 
leur  renverfe  refprit  ;  car  îl  y  a  une  infinité 
de  gens  qui  perdent  lefens  commun  ,  parce 

'  qu'ils  le  veulent  palier  »  &  qui  ne  diient 
que  desTottifes  «  parce  qu'ils  ne  veulent  dire 
que  des  paradoxes.  lis  s'éloignent  fi  fort  de 
toutes  leSpenfées  communes,  dans  le  deJP- 
fein  qu'ils  ont  d'acquérir  la  qualité  d'efpric 
rare  &  extraordinaire  ,  qu'en  effet  ils  y 
réuffifient ,  &  qu'on  ne  leç  regarde  plus  f 
ou  qu'avec  adiçiratioh  ;  ou  qu^aveç 
coup  de  mépris.  '  ?  . 

On  les  regarde  quelquefois  avec  admira-* 
tion  ,  loriqu^étant  élevés  â  quelque  dignité 
qui  les  couvre ,  on  s'imagine  qu'ils  font  au- 
tant au-delTus  des  autres  par  leur  génie  & 
parleur  érudition,  qu'ils  le  font  par  leur 

"  rang  ou  ptr  leur  naiiïance.  Mais  on  les  re* 
garde  le  plus  fouvent  avec  mépris  ,  &  quel- 
quefois même  comme  des  fous  »  loriqu'oa 
les  rcf^arde  de  plus  près  ,  &  que  leur  gVan- 
dc:ir  i;e  ks  cache  poinc.aux  v^u-:  A?^  au  irc5* 
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,  Les  faux  Savans  font  manîfedemetit  ps^ 
roîtrc  ce  qu'ils  font  dans  les  Livres  qi?ib 
compofent  &  dans  leurs  converfations 
dinaires.  il  eft  peut-être  à  propos  d'en  dire 
quelque  choie. 

IL  Des  converfations  des  faux  Savans* 

Comme  c'eft  la  vanité  Se  le  defîr  de'pa-» 

roîîre  plus  que  les  autres  qui  les  engage 
dans  rétude  ;  dès  qu'ils  fe  Tentent  en  cûn- 
veriation  »  la  pafliod  &  le  defir  de  Téléva*- 
tion  fe  réveille  en  eux  &  les  emporte  :  ils 
montent  tout  d'un  coup  fi  haut ,  que  tout 
le  monde  les  perd  quafi  de  vàe  »  &  qu'ilf 
r  e  ia  vent  fouvent  eux-  mêmes  où  ils  en  font. 
Ils  ont  fi  peur  de  n'être  pas  au-deflus  de 
.  tous  ceux  qui  les  écoutent  »  qu'ils  fe  fâchent 
nicme  qu'on  les  fuive ,  qu'ils  s'efFarouchént 
lorfqu'on  leur  demande  quelqu'éclaircilfe- 
ment ,  &  qu'ils  prenrieiit  mên»  un  air  de 

*^    fierté  a  la  moindre  oppofitîpn  qu'on  leur 
fait.  Enfin  ils  difentdes  chofes  A  nouvelles 
&ii^éxtr  j9rdmairjes,  inâîs     éloignée^  4^ 
fens  VoîT)mun ,  que  ks  pJus  fâgesj>flt  Dieu 
•  de ia  .s'eiipêf.lie^,  (k  ûtty  lorfquc 

i*^«es  et^^^  ' 

Leur  prémit?re'fS'8gi^*^"'-pa^^^^  qlief^uc 

.^/*'^/'^'«^P#;airez  fort  &  flï^  ferifle  poufli'en 
"     V  rénverf|.,  leur  ipontre  qu'ils 

r       y  û  trorT^penÇt  îls.pe  làilTent:]^^^^ 

-f*  rer  i:ébftiaément^attaçhés  jj  léuf^  erreurs.^ 

"tv^  '  ■   'dit«uiw:iÉiht^  dîp'tant^^appfoba- 

>^  '     tcais-jQu'iis  o:;xi    u vaixKUM  ar  imp r^^IEon  , 

•■    :^       •..'^..-■>  •  . 

r 
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les  convainc  par  côntre*coup  ;  ou  #  fi  cette 

vue  ne  les  convainc  paSf  elle  leur  enfle  au 
moins alTezle  courage»  pour  foucenir  leur« 
faux  {èntimens.^La  vdnité  ne  leur  peripec 
pas  de  rétraâer  leur  parole.  Ils  cherchenc 

toujours  quelque  raifon  pour  Te  défendre: 
ils  ne  parlent  même  jamais  avec  plus  de 
chaleur  8c  d'emprefTement  que  lor/qu'ils 
n'ont  rien  X  dire  ;  ils  s'imaginent  qu'on  les 
injurie  &  que  l'on  tâche  de  les  rendre  mé<» 
prifables  i  chaque  ratfdn  qu'on  apporte 
contr'eux  ,  &  plus  elles  font  fortes  de  judî- 
cieufes  »  plus  elles  irritent  leur  averûon  Se 
leur  orgueil. 

Le  meilleur  moyen  de  défendre  la  vcrî- 
té  contr'eux  n'eA  pas  de  difputer;  car  eniia 
il  vaut  mieux  $  8c  pour  eux  &  pour  nous  » 
les  laifTer  dans  leurs  erreurs  ,  que  de  s'atti- 
rer leur  averfion.  11  ne  faut  pas  leur  bleOer 
le  cœur .  lorfqu'on  veut  leur  guérir  l'ef- 
prit;  puifque  les  plaies  dtx  cœur  font  plus 
clangereufèa^ue  celles  de  l'cfprjt;  outre 
qu'il  arrive  queli|^ôfois  que  l'on  a  affaire*, 
avec  ftn  homme  qiy^  eft  véritableîi'^  fa-?  ^ 
vant,  8c  c|u*0|ïi^fli)i|frpit  la.  méprjfer Jaùfè 
de  bien.  Wi3tpeVoi>  fa  pèn^|i  II  %iut3|él.qne^; 
prîer^eux  quî^ârlcTÉt         tr^nitre  décl- 
îive,  de  s'expWquer      dIus  dillincieni^t 
qu'il  leur  fera  poliible»  uins  leur  permc'^eî^  - 
de  changer  de\f^et  ,4m  de  fe  fer^ir  ci^te^-  ^^ 
rnes  obrciir^*  S:i  ^^quivoquel,  &  fi  ce  %it 
des  perfonne^ écia'jrétjs.^/i  apprendra  qu^^* 
que  cliofe^an^c  et^x.:  maî^^4  \<éi^ftt  des  ; 
£àr^  fuVttïis  ,  Us  ^  cj;iioa;J^j^:^  i;.?  r-  la.f^ 
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propres  paroles  fans  aller  fort  loin ,  8c  ils 

ne  pourront  s'en  prendre  qu'a  eux-mêmes. 
On  en  recevra  peut-être  quelque  inllruc- 
tîon  8c  même  quelque  divertiifement ,  s'il 
eft  permis  de  fe  divertir  de  la  foiblefle  des 
autres  entachant  d'y  remédier  :  mais,ce  qui 
eft  plus  conddérable ,  c'ell  qu'on  empêche- 
ra par-là  que  ics  foiblcs  qui  les  écoutoient 
avec  admiration  »  ne  ie  foumcctent  à  i'er* 
reur  en  fuivant  leurs  dédiions. 

Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  nom- 
bre des  fots,  ou  de  ceux  qui  fe  lailTent  con- 
duire machinalement  &  par  l'impreffion 
f-^ii'ible ,  é'-anc  infiniment  plus  grand  que 
de  ceux  qui  ont  quelque  ouverture  d'efprit  » 
Se  qui  ne  ie  perfuadent  que  par  raifbn  ; 
quand  un  de  ces/àvans  parle,  &  décide  de 
quelque  chofe ,  il  y  a  toujours  beaucoup 
plus  de  perfonnes  qui  le  croyent  fur  fa  pa- 
role que  d'autres  qui  s'en  défient.  Mais 
parce  que  ces  faux  favan^s  s'éloignent  le 
plus  qu'ils  peuvent  despenTées  communes  » 
tant-par  le  defir  de  trouver  quelque  oppo- 
fant  qu  ils  maltraitent  pour  s'élever  cV  pour 
^  Jparéître  ,  que  par  renverfement  d'efprit  ou 
^S^Wr  efprit  de  contradtâion  ;  leurs  décifions 
^  lbfly:#rdinairemenL  faillies  ou  obl'curcs,  Se  il 
«cft  àlfcAf^re  qu'on  les  écoute  fans  tomber 
'  -dans  €tlî%lque  erreur. 

Or  cette  rnanicre  de -découvrir  les  er- 
'  reurs  des  autre^j  ou  Ja  folidité  de  leurs  fen- 
timens  t  eiUflk  difficile  à  mettit^  en  ufage. 
'  La  raifon  de  ceci  eft,  que  les  faux  favans 

Ac  font  pa^  icâ  ieuU  <|fû  veulent  paroi;re 


% 


Dis   Ii^ciJNATiONs ,  Src.  119 

île  rien  ignorer,  prefque  tous  les  Kommcs 
ont  ce  défaut ,  principalement  ceux  qui  ont 
quelque  leôure  &  quelqu'étude  ;  ce  qui 
fait  qu'ils  veulent  toujours  parler  .Se  exj.lî- 
quer  leurs  fentimens,  (ans  apporter  aile2 
d'attention  pour  bien  comprendre  celui  des 
autres.  Les  plus  complniians  d<.  les  plus 
rai  i  on  nables  méprifant  dans  leur  cœur  le 
fentiment  des  autres,  montrent  Seulement 
Une  mine  attentive,  pendant  que  l'on  voit 
dans  leur  yeux,  qu'ils  penfent  à  toute  au- 
tre chofe  qu'à  ce  qu'on  leur  dit ,  &  qu'ils 
ne  font  occupés  que  de  ce  qu'ils  veulent 
nous  prouver  a  fans  fonger  à  nous  répon- 
dre. C'eft  ce  qui  rend  fouvent  les  coover- 
fàtîons  très  -  défaercables.  Car  ,  de  même 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux ,  &  qu'on  ne 
fauroit  nous  faire  plus  d'honneur,  que  d'en- 
trer dans  nos  raifons  »  &  d'approuver  nos 
opinions  :  il  n'y  a  rien  aufli  de  fi  choquant 
que  de  voir  qu'on  ne  les  comprend  pas  ».  8c 
qu'on  ne  -ionge  pas  même  à  les  comprend 
dre.  Car  enfin  cin  ne  fe  plaît  pas  à  cgnver- 
fer  avec  dc^  ftaciaes;  mais  qui  ne  font,  sta- 
tues à  notre  égard ,  que  parce  quo  ce  font 
des  hommes  qui  n'ont  pas  beaucoup  u'ôfflW 
me  pour  nous.  Se  qui  ne  fongeii^  pqinFà 
nous  plaire  9  mais  feulement  à^^cofâti^er 
eux-mcmes  en  tâchant  de  fe  TJSô  Valoir. 
Qup  fi  lç&  hommes  favoienç  bien  écouter 
&  bien  répondre ,  lefconverfatlons  feroienc 
non-feulement  fort  agriéâbles,  mais  même 
très-utiles  :  au  lieu  que  chacun  tâchant  de 

parottre  favaiUj  on. ne  fai;  que  s'en&Lt^rr  8c 
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dirputer  fans  s'entendre  j  on  blefTe  queir 
^     quéfois  la  charité  »  8c  l'on  ne  découvre 
presque  jamais  la  vérité. 

Maïs  les  égaremens  où  tombent  les  ùnx 
iàvans  dans  la  converfation  *  font  en  quel- 
que manière  excufables.  On  peut  dire  pour 
eux  que  l'on  apporte  d'ordiuairc  peu  d'ap- 
plication i  ce  qu'on  dit  dans  ce  tems-là; 
que  les  perfbhnesi  les  plus  exactes  y  difent 
fouvent  des  fottifes  ,  &  qu'ils  ne  prétendent  • 
pas  qu'on  Recueille  toutes  leurs  paroles 
comme  l'on  a  fait  celles  de  Scaliger  &  du 
Cardinal  du  Perron. 

Il  y  a  quelque  raifon  dans  ces  excufes^ 
8c  Ton  veut  bien  croire  que  ces  fortes  de . 
fautes  font  dignes  de  quelque  indulgence. 
On  veut  parler  dans  la  converfation  ,  mais  ^ 
il  y  a  des  jours  malheureux  dans  lefqueU 
on  rencontre  mal.  On  n'eft  pas  toujours  en 
.  humeur  de  bien  çenfer  &  de  bien  dire;  8c 
le  tentô  êft  fi  court  dans  ^ectaines  rencon-* 
tre*  ,  que  le  plus  pietît  nuage  &  la  plus  lé- 
gère abfence  d^efpritj[ai((;  irialhçureufement 
tomber  dans  des  aWïïu^  extravagantes 
leS'Ofpritsf,  mêmëÂf^:^^  m^  plug. 
)^.pénétràn<^;  -^'   ^  fi^^lt^ 
'y  /Mais  fiî^eç' fauteis^5^eHes-;f&t^  ikyati^ 
.    d^bimettent  danér^èi^  fl^vçrfition^ ,  font 
^    •♦^excuftbles  .  les  fauteai^ù  ils  tarnbent  dans 
•  -  i  is^^fs  livrés  après  y.^ol^/i^tîf^ 
;  fé^f  ne  foét  pas  pardo^nâblf^  l^»tlc'îpa^ê- 
**.  ment  fi  eîïas  Icuj;  iri^tfcnrc^s      Il  êlics  ne 
•    font  poln.t  r^f  arles  par  q^uefqy^s^boiafies 

çhofeSf  Car*€i|ôlf-i<2i^rrqae  -fon  ak  coiiîpôié 
•»  ....     ''*4<«  » 
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un  méchant  livre»  on  eft  caufe  qu^un  très* 

grand  nombre  de  perfonncs  perdent  leur 
tems  â  le  lire  >  qu'ils  tombent  iouvent  dans 
les  mêmes  erreurs  dans  lefquellcs  on  eft 
tombé  ,  8c  qu'ils  en  déduifent  encore  plu- 
iieurs  autres  ^  ce  qui  n'eU  pas  un  petit 
snaL 

Mais ,  quoique  ce  foît  une  faute  plus 
grande  qu'on  ne  s'imagine ,  que  de  compo- 
'  ^er  un  méchant  livre ,  ou  fimplement  un 
livre  inutile ,  c'eft  une  faute  dont  on  eft  plu- 
tôt récoropenfé  qu'on  n'en  eft  puni.  Car  il 
y  a  des  crimes  que  les  hommes  ne  punilTcnc  ^ 
pas  )  Toit  parce  qu^ils  font  à  la  mode ,  Toit 
parce  qu'on  n'a  pas  d'ordinaire  une  raifon 
aQez  ferme  pour  condamner  des  criminels 
^u*on  eftîme  plu^  que  foi. 

On  regarde  ordinairement  les  Auteurs 
comme  des  honunes  rares  &c  extraordinaires 
Se  beaucoup  élevés  au-deflfus  des  autres  ;  on 
les  révère  donc  aurfi.u  de  les  méprifcr  8c 
de  les  punir,  ^inû  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence qpe  les  hom^S|éHgent  jafîAats  un 
tribunal  pour  exàmiîf^f  &.pour  condamner 
tous  les  givres  quHiéi^ôii|  quq  corrompre 


la  raifon.     "  ' \':  ;  "^'Jf*^ .  »    .  -  . .  *  "  S 
C'eft  pourquoi  rdriVe  doit  Jâïiftîs  efpë-  y 
rer  que  la  Répùblîfrtie"  dcè  Lettres  lolt  ^   .  .  . 
mieux  réglée  ^ne  les%itres  RépubUqtâS^V^'  ^'^ 
puifque  ce  (ûix\ijkp'^^^  hpmitHes  qui  .  .  , 

la  compofc^      ejï  irieme  três-à-'^o^çs  t  . 
afin  que  l*on  pjjiïTe  f^déji.vjrjir  dc;rerreiir * 
qu'il  y^ît  )>jkis  deiibêrié  d»nè.  la  Répubèi-*  ' 
que  d'.s  Lettres  que  daii$  les  autres, où  la  ^  \ 
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nouveauté'  eft  toujours  fort  dangereuse» 

Car  ce  feroît  nous  confirmer  dans  les  er- 
reurs où  nous  jfommes  ,  que  de  vouloir  ôter 
la  liberté  aux  gens  d'étude  f  &  que  de  coiw 
damner  fans  difcemement  toutes  les  nou- 

V  veaucés. 

On  ne  doit  donc  point  trouver  à  redire 
fi  je  parle  contre  le  gouvernement  de  la 

République  des  Lettres ,  &  fi  je  tâche  de 
montrer  que  fouvcnt  ces  grands  liommeff 
qui  font  l'admiration  des  autres  pour  leur 
profonde  érudition  ,  ne  font  dans  le  fond 
que  des  hommes  vains  âc  fuperjDes-,  fans  ju« 
gement  &  fans  aucune  véritable  fcience. 
Je  fuis  obligé  d'en  parler  de  cette  forte» 
afin  qu'on  ne  fe  rendre  pas  aveuglément  â 
leurs  décidons  »  &  qu'on  ne  fuive  pas  leui:$ 
erreurs, 

III.  Des  Livres  des  faux  Savans* 

•  Les  preuves  de  leur  vanité,  de  leur  peu 
de  jugement  &  <Je  .leur  ignorance  %  fe  ti- 
rent TnianifefteiçenViieleLWS  Ouvfages.  Car 
fi  l'on  prend  fcpeîne  dè  Us  examiner ,  avec 
deffein  d'en  juger  felwi  les  lanïieres  du 
j(ens  commun  &  i^ns  |féiçdjâupatîon  d'efprit 
pou^  ces  Auteurs  ^  on  trouvent  que  la  plu- 
part des  delTeins  de  leurs  études  font  des  det 
leins  qu'une  vanité, peu  judicieufe  a  for- 
més, &  que  leur  principaf  bi|k  n'eft  pas  de 
perfeéî-ionnL^r  le.ir  raifoii  ,  &ç  encore  moins 
de  bicn*réglsri0^  méuvemens^delgur  cœur, 
mais  fe  ilem^f^^'étQ'jrdir  les  aùtreSc&de 
paroltr  j  plus  favai^s  l'cuXr 


Des*  ÎnCL  rNATIONSf,  &C. 

Oeft  dans  cette  quils  ne  traitent, 
comme  nous  avons  déjà  dit  »  qixQ  des  iu« 
jets  rares  &  extraordinaires ,  &  qu'ils  ne 
s'expliquent  que  par  des  termes  rares  &:  ex- 
traordinaires ,  &  qu'ils  ne  citent  que  des 
Auteurs  rares  &  extraordinaires.  Ils  ne 
s'expliquent  guère  en  leur  langue,  ellceft 
trop  commune;  ni  avec  un  Latin  fimplcf 
net  Se  facile  :  ce  n'eil  pas  pour  fe  faire  en- 
tendre qu'ils  parlent ,  mais  pour  parler  & 
pourfe  faire  admirer.  Ils  s'appliquent  rare- 
ment â  des  fujcts  qui  peuvent  ferviràia 
conduite  de  la  vie  ;  cela  leur  femblc  trop 
commun  :  ce  qu'ils  cherchent  n'ell  pas  d'ê- 
tre utiles  aux  autres,  ni  â  eux-mêmes ,  c'eli 
feulement  d'être  eftimés  iâvans.  Ils  n'ap- 
portent point  de  raifons  des  chofes  qu'ils 
avancent,  ou  ce  font  des  raifons  myftérieu- 
fes  &  incompréhenfibles,  que,  fii  eux»  ni 
perfbnne  ne  conçoit  avec  évidence.  lU 
n'ont  point  de  raifons  claires:  mais  s'ils  en 
avoient»  ilsne  les  dirpient  pas.  Ces  raiiibns 
ne  furprennent/^ioint  l'elprît,  ellc3  fcm^ 
bient  trop  fimi^lcs  &  trop  communes:  tout 
lemonde  en  eÛ  cisipable.  lis  apportent  plutôt 
des  autorités .  poth*  pr<^Sver ,  ou  pou^  faïre 
femblant  de  prouver  leurs  pcnfées  :  car 
fouvent  les  autorités  dont  ils  fe  fervent  ne 
prouvent  rieiv  par  le  fens  qu'elles  contiens 
nent.  elles  ne  prouvent,  que  parce  quec'eft 
du  Grec  oi^.jde  VArabe.  Mais  il  eft  peut- 
être  â  propos  de  parier^dr  leurs  "citations , 
"  cela  fera  connoîtfe  en  quelque  manière  la 
dlijpoiiûon  de^'leur  efprit.  • 

-  •  . 
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Il  eâ;«  ce  me  femble^  évident  qu'il  n'y  d 
que  la  fauflTe  ériidîtîon  8c  refprit  de  poly- 
machie  qui  aie  .|^ù  rendre  les  citations  à  la 
ihodè  comme  elles  ont  été  jufqu'ici ,  8t 
comme  elles  foni  encore  maintenant  chez 
quelques  favans.  Car  il  n'eft  pas  fort  diffi- 
cile de  trouver  des  Auteurs  qui  citent  à 
fous  momèns  de  grands  paifages  Tans  aucu« 
ne  raifon  de  citer  :  foit  parce  que  les  cho-» 
fes  qu'ils  avancent  font  ft  claires  que 
perfonne  n'en  doute  :  foit  parce  qu'elles 
lont  fi  cachées  que  l'autorité  de  leurs  Au- 
teurs ne  les  peut  pas  prouver  ,  puisqu'ils 
n'en  pouvoient  rien  iâvoir  :  (bit  enfin  parce 
que  les  citations  qu'ils  apportent  ne  peu- 
vent fervir  d'aucun  ornement  à  ce  gu  ils 
dirent 

Il  eft  contraire  au  fens  commun  d'pp- 
porter  un  grand  paflage  Grec  pour  prou- 
ver que  y  air  eft  tranfpàrent,  parce  que  c'eft 
une  choie  connue  à  tout  le  monde  :  de  fe 
fervir  de  l'autorité  d'Ariilote  pour  nous 
faire  croire  qu'il  y  a  des -intelligences  qui 
remuent  les  cieux,  parce  qu'il  eft  évident 
qu'Ariftote  n^en  pouvoit  rien  favoir  :  Se 
enfin  de  mêler  des  langes  étrangères»  des 
proverbes  -Arabes  &  Perfans  dans  des  Li- 
vres François  ou  Latins ,  faits  pour  tout  le 
monde  ;  parce  que  ces  citations  n  y  peu- 
vent iervir  d'ornement,  ou  bien  ce  font 
des  ornemens  bizarres  qu.i  choquent  un  très- 
grand  nombre  de  perfpnnes,  8c  qui  n'en 
peuvent  fatisfaire  que  très-peu.  - 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  veu- 
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lent  paroître  favans  fe  plaîfent  fi  fort  dan$ 
ces  fortes  citations ,  qu'ils  n'ont  quel- 
quefois jpoint  de  honte  d'en  rapporter  en 
des  langues  même  qu'ils  n'entendent  point, 
&  ils  font  de  grands  eirbrts  pour  coudre 
dans  leurs  Livres  un  pafTage  Arabe ,  qu'ils 
ne  (avent  quelquefois  pas  lire.  Ainfi  ils 
s'embarradent  fort  de  venir  à  bout  d'une 
choie  contraire  au  bon  fens ,  mais  qui  con^ 
tente  leur  vanité  8c  qui  les  fait  efiimer 
des  fots. 

Ils  ont  encore  un  autre  défaut  fort  con- 
iîdérable ,  c'eft  qu'ils  fe  ibucient  fort  peu  ^ 

'  de  paroîcre  avoir  lu  avec  choix  &  difcer- 
nem(nit  ^  ils  veulent  feulement  paroitre 
avoir  beaucoup  lu  »  &  principalement  dts 
Livres  obfcurs  >  afin  qu'on  les  croye  plus 
favans  ;  des  Livres  rares  &  chers ,  afin 
qu^on  s'imagine  que  rien  ne  leur  manque; 
des  Livres  méchans  &  impies  que  les  hon- 
nêtes gens  n'ofent  lire,  à  peu  près  par  le 
même  efprit  que  deS;  gens  fe  vantent  d'à** 
voir  fait  des  crimes  que  les  autres  n'ofent 
faire.  Ainfi  ils  vous  citeront  plutôt  des 
Livres  fort  chers ,  fort  rares  >  fort  anciens 
&  fort  obfcurs ,  que  non  pas  d'autres  Lt-* 
vres  plus  communs  &  plus  intelligiblts  ; 
des  Livres  d'Aftrologie ,  de  Cabale  &  de 
Magie ,  que  de  bons  Livres  :  comme  s'ils 
ne  voyoient  pas  que  la  leclure  étant  la  mê- 
me choie  que  la  converfation ,  ils  doivent 
Souhaiter  de  parottre  avoir  recherché  avec 
foin  la  lefl-ure  des  bons  Livres  &  de  ceux 
i^ui  font  les  plus  intelligibles  9  &c  non  {as  la 


L.i  V  t  E    I  . 
Icïélure  de  ceux  qui  font  méchant  k  ôhù 
Clirs. 

Car,  de  menle  que  c'eft  urt  renvenement 
d'efprit  que  dè  rechercher  la  converfation 

ordinaire  des  gens  que  l'on  n'entend  point 
ians  iiiterpréte ,  lorfqu'on  peut  lavoir  d'une 
autre  manière  les  chofes  qu'ils  nous  ap* 
prennent ,  ainfi  il  efl:  ridicule  de  ne  lire  que 
des  Livres  qu'on  ne  peut  entendre  fans 
Diâ:ionnaire ,  loriqu'on  peut  apprendre 
ces  mêmes  chofes  dans  ceuxquî  nous  font 
plus,  iiiteiligibles.  Et  I  comme  c'eft  une 
marque  de  dérèglement  que  d'afFeéler  la 
compagnie  &  la  converfation  des  impies  j 
c'efl:  aufli  le  caractère  d'un  cœur  corrompu 
«  que  de  fe  plaire  dans  la-leâure  des  mé« 
chans  Livres.  Mais  c'eft  un  orgueil  extra- 
vagant que  de  vouloir  paroîcre  avoir  lu 
ceux-là  même  qu'on  n'a  pas  lus  :  ce  qui 
Arrive  toutefois  alfez  fou  vent.  Car  il  y  a 
des  perfonnes  de  trente  ans  qui  vous  ci- 
tent, dans  leurs  ouvrées  plus  de  méchans 
Li\£(es  qu'ils  iileii  frpurroient  atoîr  là  eti 
planeurs  ncclevsf  8c  cependant  ils  veulent 
perfyader  aux  aarf|$  qu'îk  opt  lus  fort 
'  exaâ;^ent.  Maisr  ta  iplu^f  art  des  Livres 
.  ,*de  certains  favans  ne  ^bnï fabriqués  ^u'à 
'  coups  de  Didionnairés ,  &  ii$  n'ont  guère 
iû  tiû^  Ips  tables  dea  Livres  qu'ils  citent , 
ou  quelques  li^ux  comiiiUîis-|ramafrés  de 
difFércris  AujCeuîs.  "  .  - 

On  nWeroît  entrer  davantage  dans  le 
(détail  de  ces  cb'ofês  »  nî  entlonnenfdes  exem- 
ples  de.  peur -de  choquer  des  perfonnes 
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^Eiuffi  fiéres  &  auffi  billieufcs  que  le  font 
/ces  faux  favans  ;  car  on  ne  prend  pas  plaiflf 
à  faire  injurier  en  Grec  &  en  Arabe. 
Outre  qu'il  n'eft  pas  néccflaire  f  our  ren- 
dre ce  que  je  dis  plus  fcnfiLile ,  d'en  don- 
ner des  preuves  particulières  j  Te/prit  dp 
i'homme  étant  affe^  porté  à  trouver  à  re- 
dire à  la  conduite  des  autres,  &  à  faire  ap- 
plication de  ÇQ  quQ  l'on  vient  de  dire. 
Qu^ils  fe  repaiflènt  cependant ,  puifqu'ils 
le  veulent,  de  ce  vain  fantôme  de  gran- 
deur f  8c  qu^iis  fe  donnent  les  uns  aux  au- 
tres les  appiaudifletnens  que  nous  leur  rç- 
fufons.  C'eft  peut-être  les  avoir  déjà  trop 
inquiétés  dans  une  jouiiTance  qui  leur  feiq- 
)»ie  fi  douçe  8c  fi  agréabl^. 


CHAPITRE  IX. 

» 

Comment  C inclination  que  l'on  a  four  les 
clignïtés  &  les  ficbejfes  porte     erreur*  * 

LBs  dignité^  &  les  richeiTcS)  auifî-biçn 
que  la  vertu  Se  les  fCicnccs  dont  nous 
vepons  de  parler,  ibnt-les  principales  cho- 
fes.qui  nous  élevent'%'û  de0us  des  autres 
honimes;  car  il  femble  que  notre  Itre  s'a- 
grandifTe ,  &  tîevienne  pomme  indépendant* 
par  la  poflfeilîon  de  ces  avantages.  De  forje 
que  Taniovr  que  nous  nous  portons  â  nous<> 
xncmes,.fe  répandant  liaturelleillent  jii^^ 
l|[u'aux  dignités  &  aux  richefTes  ♦  on  peut 
dire  qu*U  n'y  a  perfonne'qui  n'ait  pour  el- 
\^  ^uel^ue  inçlinaiion  petite  ou  grandg, 
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Expliquons  en  peu  de  mots  comment  ces 
inclinations  nous  empêchent  de  trouver  la 
vérité  ;  Se  nous  engagent  dans  le  menfonge 
te  dans  rerreur. 

Nous  avons  pontré  en  plufieurs  endro.ts 
qu'il  faut  beaucoup  de  tems  Bc  de  peine» 
d'affidulté  &  de  contention  d'cfprit  pour 
pénétrer  des  vérités  compofées,  environ- 
nées des  difficultés  »  &  qui  dépendent  de 
beaucoup  de  principes.  De-là  il  eft  facile 
àQ  juger  que  les  perfonnes  publiques  >  qui 
font  dans  de  grands  emplois  $  qui  ont  de 
grands  biens  à  gouverner  &  de  grandes  af- 
faires â  conduire,  &  qui  défirent  ardem- 
ment les  dignités  &  les  richefles,  ne  £3nt 
guère  propres  à  la  recherche  de  ces  vérités» 
&  qu'ils  tombent  fouvent  dans  Terreur  à 
l'égard  de  toutes  les  chaiss  qxx^il  eû  diffi- 
cile de  favoir»  lorfqu^ik  éh  veulent  juger. 
•  I.  Parce  qu'ils  ont  fort  peu  de  tems  à 
employeri^a  recherche  de  la  vérité. 

1.  Parce  qu'ordinairement  ils  ne  iè  plai*> 
fent  guère  dans  cette  recherche. 

3.  Parce  qu'ils  font  très  -  peu  capables 
d'attention ,  I  cau^e  que  la  capacité  de  leur 
cfprit  eft  partagée  parle  grand  nombre  des 
idées  des  chofes  qu'ils  fouhaitent  >  &  def- 
quelles  ils  font  occupés  même  malgré 
/eux. 

4.  P^rce  qu'ils  s'imaginetit  tout  favoir» 
Se  qu'ils  ont  de  la  peine  à  croire  que  des 
gens  qui  leur  font  inférieurs  ayent  plus  de 
raifon  qu'eux;  car  s'ils  fouffrent  bien  qu'ils 
ieur  apprennent  quelques  faits»  ils  ne  fouf** 
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frent  pas  volontiers  qu'ils  les  inllrinfent 
des  vérités  folides  Se  néceflaires  :  ils  s'em- 
portent  lorfqu'oii  les  contredit  &  <^u'on  les 
détrompe. 

-  5.  Parce  qu'on  a  de  coutume  de  leur  ap* 
plaudir  en  toutes  leurs  imaginationSf  quel** 
que  faufles  &  éloignées  du  fens  comtnuti 
qu'elles  puiiTent  être,  &  de  railler  ceux 
qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment ,  quo)« 
qu'ils  ne  défendent  que  des  vérités  incon^ 
teftables.  G'eft  a  caufe  des  lâches  flaterics 
tie  ceux  qui  les  approchent ,  qu^ils  fe  con^ 
iirinent  dans  leurs  erreurs  9  9c  dans  la  faui^ 
fe  eilime  qu^ils  ont  d'eux-mêmes  ,  &  qu'ils 
ie  mettent  en  polTeirion  de  juger  cavalière'' 
fuenr  de  toutes  choies. 
•  6.  Parce  qu'ils  ne  s^arrêtent  guère  qu' aux 
notions  fenfibles»  qui  font  plus  propres 
pour  les  converfations  ordinaires,  &  pour 
îe  conferver  l'efprit  des  hommes ,  que  les 
idées  pures  &l  abftraites  de  Tefprit  qui  fer- 
-irent  à  découvrir  la  vérité. 

7.  Parce  que  ceux  qui  afpîrent  à  quel- 
que dignité ,  tâchent,  autant  qu'ils  peuvent, 
ide  s'accommoder  à  la  portée  des  autres ,  i 
^nCe  qu'il  n'y  a  rien  qui  excite  fi  fort  l^en- 
vie  &  Paverfion  des  hommes  que  de  paroî- 
tre  avoir  des  ientimens  peu  communs.  11  e£^ 
rare  que  ceux  qui  ont  l'efprit  8t  le  cœur 
occupé  de  la  penfée  &  du  defir  de  faire 
fortune,  paifient  découvrir  ^cs  vérités  ca- 
chées :  mois ,  lorfqu'ils  en  découvt^ent ,  ils 
les  abandonnent  fouvent  par  intérêt,  Se 

jPiarce  ^ue  Isl  défenfe  de  ces  véûtés  |ie  s'acr 
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corde  pas  avec  leur  ambition.  Il  faut  fou- 
vent  confentir  à  rinjuitice  pour  devenir 
Magiftrat  :  une  piété  iolide  &  peu  commua 
re  éloigne  fbuvent  des  bénéfices,  &  Ta- 
xnour  g$:néreux  de  la  vérité  fait  trcs-lou- 
vent  perdre  les  chaires  où  l'on  ne  doit  en^ 
feigner  que  la  vérité. 

y  Toutes  ces  raifons  jointes  enfemble  font 
que  les  hommes  qui  font  beaucoup  élevés  ' 
aU'deiTus  des  autres  par  leurs  dignités» 
Itur  noblefîe,  &  leurs  richefTcs.,  ou  qui  ne 
penfentqu'à  s'élever  &  faire  quelque  for» 
tune  ^font  extrêmement  fujets  â  Terreur  » 
&  trcs-peu  capables  dcs  vérités  un  peu  ca^ 
chées.  Car  entre  les  chofes  qui  font  nécei^ 
iaires  pour  éviter  Terreur  dans  les  quefr 
tions  un  peu  difFicllcS,  il  y  en  a  deux  prin- 
cipales qui  ne  le  rencontrent  pas  ordinai« 
rement  dans  les  perfonnes  dont  nous  par- 
lons ,  favoir  l'attention  tic  Tefprit  pour 
bien  pénétrer  le  fond  des  chofes  >  &  la  reter 
Wte  pour  n'^en  pas  juger  avec  trop,  de  pr^ 
*cipitatipjp.  Cq^-^Jà  mêrne  qui  font  cKoifis 
.pour  CfifçignêT%s ^autres,  &  qui  ne  doi- 
vent pbititQVoir  dfai^etbi^  que  de  iê  ren*- 
dre  hàbilcî^  j-pouf  inftruire  ceux  qui  foat 
.  con:mis  à  leur  foin^/  deviennent  d'ordinaire 
fujets  â  Terreur  \  ^uffi-tôt  qu^ils  davieimetic 
perfonnes  publiqiaég;  foit.  parce  qu'ayant 
très-peu  de  tcrns  à  eux  ,  ils  font  incapables 
d^attention  &  de  s^a^^iqiier  aux  choies  qui 
en  demandent  beauebup;  foit  parce  que 
roul.airant  étrangement  de  paroîtrc  favans, 
il?  décidcnti^iârdiment  de  toutes  çl.ofes  fans 
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peine  (ju^on  leur  réfiûe  &  <iu'on  les  inf- 
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«  .\ 

I}e  ?  amour  du  platjïr  par  rapport  h  la  Mo^' 
.    raie.  I.  Il  faut  fuir  U  plaifir  quoiquHl 
>  unde  heureux.  I  I.  U  ne  doit  poini^^MUt^ 
porter  à  P amour  des  biens  fenfiblts. 

Nous  venons  de  parler  dans  les  trois 
Chapitres  précédens  de  l'inclination 
que  nous  avons  pour  la  confervation  do 
notre  être  &  comment  elle  eft  cau/ê  que 

nous  tombons  dans  plufieurs  erreurs.  Nous 
parlerons  préfentement  de  celle  que  nous 
avons  pour  le  bien  être ,  c'eft-à-dire  pour 
les  plaifirs,  &  pour  toutes  les  chofes  qui 
nous  rendent  plus  heureux  &  plus  contens  » 
ou  que  nous,  croyons  capaUcS  de  -  çela  ;  >& 
nous  tâcherons  de  d(^couvrir  les  errçurs  jjui 
jxaiflent  de. cette  inclination.  ^ 
!  U  y  a  des  Fi^fç^hes^ui  tldient  cle 
jperdtader  aux  hoînnj^s  que  le  plaifir  n'eft 
ll^oint  un  bien,  &c  qus.la  douleur  n'eft point 
un  mal  :  qnfpn  peut^  être  heureux  aa 
inilieu  des  douleurs  les  plus  violentes  ; 
âc.qu^on  pçut  être  malheureux,  au  milieu 
3e's  plus  grands  pl9^i(i^.'*'Copnme' ces  ?hilo^ 
fophes  ibnt  fort  .palf\étîques  &  fort  imagî- 
natifs,  ils  enlèvent  bientôt  les  efprits  foi- 
bles  »  &  qui  fe  ialifent  aller,  a  rimpreifioti 
'que  ceux  qui  leur  parlent  jpjroduîient  en 
Tome  L  L  L 
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eux  ;  car  1m  StoïqiMfé  font  iin  pea  vifioA-c* 

naires,  &  les  vifionnaires  font  véhémens  5 
ainfî.  ils  impriment  facilement  dans  les  au** 
tftt  le»  faux  iemîment  dont  ils  font  préve« 
nus.  Mai^,  comme  il  n'y  a  point  de  convic- 
tion contre  l'expérience  âc  contre  notre 
ientfinièiit  uuérieur ,  toutecr  eea  ratfoM  pom« 
peufes  &  magnifiques  qui  étourdifTent  8c 
àbiMiiïentrimaginatiaA  des  hommes ,  s'é** 
vanouifiènt  avec  tout  leur  éclat»  miffi-tôt 
que  Tame  e(l  touchée  de  quelque  plaifir  ou 
de  quelque  4ouleur  /enfible  :  ceux  qui 
ôQt  mis  route  ïéit  confiance  cjaix^  cette  fau  A 
fe  perfuafion  de  leur  e/yrit,  fe  trouvent 
iansiâgeile  &  fans.force  â  la  moindre  atta-» 
que  du  vfcd  ;  ils  Tentent  qu'ils  ont  été  tnjlm^' 

yés  &  qu^ils  font  vaincus. 

J.  //  faut  fuir  le  plaiflr  ^uoiquil  rende  . 

Si  les  Philofophes  jne  peuvent  donner  à 
leurs  difdpies  |îa>  fotjfç^e  vaincre  leun 
•affions,  du.  moîn^  ne  dofverit-lls  pas  les 
éduire  ni  leur  perfuader  qu'il's  n^ont  point 
d'enfieihis  à  combattre.  Il  faut  dire  les  cho<» 
fes  comme  elles  font  :  le  plaifir  çft  toujours 
un  bien,&  la  douleur  toujours  un  mal: 
lhais  il  n'ejft  pas  toujours  avantageux  dff 
jouir  du  plaifir ,  &  11  éft  que^uefois  avatv 
tageux  de  fouffrîr  la  douleur. 

Mai^'  pour /aire  bien  comprendre  ce  que 
je  veux  dire ,  îl  faut  favoir.  l 

'   I.  Qu^il  n^y  a  que  Dieu  qui  foit  alTez 

jpuiifam  ppur  agir  ^0  9QU$  >     f  our  nou$ 
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faire  fentir  le  plaifir  &  la  douleur.  Car  il 
€Û  évident  à  tout  homme  qui  cpnfulte  fa 
raiibn ,  Se  qui  ttiéprire  les  rapports  'de  fès 
fens ,  que  ce  ne  font  point  les  objets  que 
nous  Tentons ,  qui  agillent  eiFeâivement 
èn  nous  ;  puifque  le  corps  ne  peut  agir  fur 
l'efprit  ;  &  que  ce  n'eft  point  non  plus  no- 
tre ame  qui  caufe  en  elle-même  fon  plaifir 
8c  fa  douleur  à  leur  occafîon  :  car  s^il  dé** 
pendoit  de  l'ame  de  fentir  la  douleur ,  elle 
n'en  fouffriroit  jamais.  ' 
'  2.  Qu'on  ne  doit  donner  ordinairement 
quelque  bien ,  que  pour  faire  ftrre  quelque 
bonne  adion  ou  pour  la  récompenfer  :  & 
qu'on  ne  doit  ordinairement  faire  fouffirir  ' 
quelque  mal ,  que  pour  détourner  d\rne 
méchante  aélion  ,  ou  pour  la  punir  ;  5c 
qu'ainfi  Dieu  agiffant  toujours  avecordre» 
&  félon  les  régies  de  la  juftice,  tout  plai- 
fir dans  Ton  inrtitution  nous  porte  à  quel- 

Îpe  bonne  aftion  ,  ou  nous  en  récompen- 
e;  &  toute  douleur  nous  détourne  de 
quelque  action  mau\aire  c;î  noi:s  en  punit. 

3.  Qu^il  y  a  des  avions  qui  font  bon- 
nes en  un  fens ,  &  mauvaiies  en  un  autre» 
C^cll:  par  .  exemple  une  mauvaife  action 
que  de  s'expoler  à  la  mort ,  lorfque  Dieu 
le  défend  :  mais  c'eft  auiii  une  bonne  ac- 
tion que  de  s'y  cxpofer,  lor/que  Dieu  le 
commande.  Car  toutes  nos  allions  ne  font 
bonnes  ou  mauvaifes  r  que  pjarce  que  Dieu  ' 
les  a  commandées  ou  les  a  défendues ,  ou 
par  ia  Loi  éternelle,  que  tout  homme  rai- 
fonnabie  peut  confulter  en  rentrant  enlui* 
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même  t  ou  par  la  Loi  éGrite  »  expofëe  au 

iens  de  Tiiomme  fenfible  &  charnel ,  qui  » 
depuis  le  péché ,  ii'eft  pas  toujours  en  état 
de  confulter  la  niCotu 

Je  dis  donc  que  le  plaifîr  -efl:  toujours 
bon  9  mais  qu^il  n'eû  pas  toujours  avanu^ 
gaux  de  le  goûter. 

I.  Parce  qu'au  lieu  de  nous  attacher  â 
ct^lui  qui  feul  eft  capable  de  je  caufer»  U 
|)ous  en  décache ,  pour  nous  unir  à  ce  qui 
ièmble  fauflement  le  caufèr  :  il  nous  déta- 
che de  Dieu  pour  nous  unir  à  une  vile 
créature.  Il  eft  toujours  avantageux  de  gou^ 
ter  le  plaifir  qui  (e  rapporte  à  la  vraie  cau- 
fc,  8c  qui -en  efl:  la  perception.  Car,  comme 
oa  ne  peut  aimer  que  ce  qu^on  apperigoit  » 
ce  plaifir  ne  peut  exciter  qu'un  amour 

juile  f  que  Tamour  de  la  caufe  véritable 
du  bonheur.  Mais  il  eil  du  moins  fort  dan-* 
gereux  de  goûter  les  plaifirs  qui  fe  rappor* 
tent  aux  objets  fcnfibies  ,  &  qui  en  font  !a 
perception  »  parce^^que  ces  plaifirs  nous 
portent  à  aimec  ce  qui  n'ed  point  caufe  de 
notre  bonheur  aduei.  Car  encore  que  ceux 
4^ui  fout  éclairés  de  l,a  .vé(l(able  f  hiiofo^ 
phie  f  I  penfent  quèlcj^foiâ  que  je  plaifir 
îi'eft  pt)int  caufé  parles  objets  de  dehors, 
^.que  cçla  puifle  en  quelque  manière  les 
porter  â  rebonnottre  Se  à  aimer  Dieu  en 
toutes  chofes  5  néanmoins  depuis  le  péché 
la  raifon  de  l'hoinme.eft  fi  loible ,  &  fes  ^ 
ièns  &  imagination  ont  tant  de  pou^ 
Voir  fur  ion  efprit,  qu'ils  corrompent  bien^ 
tÙtfQn         lorf^u'on  ne  fe  yrive  j as,  fe» 
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Ion  le  confeil  de  l'Evangile  ,  de  toutes  leâ 
choies  qui  ne  portent  point  à  Dieu  par  el-» 
les-mémes.  Car  la  meilleure  Philofophie 
ne  fauroit  guérir  Perprit  9  ni  réfifter  sl\x^ 
défcrdres  de  la  volupté.  • 

2.  Parce  que  le  plaifîr  étant  une  fë-* 
compenfe,  c'eft  faire  une  injuftice  que  de 
produire  dans  Ton  corps  des  mouvemenS 
qui  obligent  Pieu  »  en  conféquence  des 
loîx  générales  qu'il  a  établies ,  à  nous  fairé 
fentir  du  plaifir,  lorfque  nous  n'en  méri- 
tons pas;  foit  parce  que  Taélion  que  nous 
faiibns  eft  inutile  ou  criminelle ,  {bit  parc^ 

.  qu^étant  pleins  dépêchés,  nous  ne  devonë 
point  lui  demander  de  récompenfe.  Uhom^ 
me  avant  ion  péché  pouVoit  avec  juftice  goût* 
ter  les  plaifirs  fenfibles  dans  fes  allions 
réglées:  mais  depuis  le  péché  il  n'y  a  plus  de 
plaifirs  fenitbles  entièrement  innocens  i  oit 
qui  ne  ioient  capables  de  nous  blelFer  lorP 
que  nous  le  goûtons  s  car  fouvent  il  fuâit 
de  les  goûter  pour  en  devenir  cfclave. 

3.  Parce  que  Dieu  étant  jufte,  il  ne 
peut  faire  qu^'l  ne  puniflTe  un  jour  la  vio- 
lence qii'on  lui  fait»  lorfqu'ofl  ^oblige  de 
récompenfer  par  lé  plaffir  des  actions  crN 
minelles  que  Pon  commet  contre  iià^  Lori'^ 
que  notre  ame  ne  fera  plus  uAie  à  notré 

corps-,  Dieu  n'aura  plus  l'obligation  qu'il 
s'eft  impofée  de  nous  donner  les  fentimens 
qui  doivent  répondre  aux  t)races  du  cer-* 
veau ,  &  il  aura  toujours  l'obligation  de 
•  fatisfaire  à  fa  juftice:  ainfi  ce  fera  le  teni? 

«le  fa  vengeance^  de  fa  colère.  11  punira  4 
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par  des  douleurs  qui  ne  iSniront  jamais»  Ie« 

injurtes  plaiftrs  des  voluptueux. 

4.  Parce  que  la  certitude  que  Ton  a,  dès 
cette  vie»  qu'il  faut  que  cette  julVice  fe 
faiTe^  agite  Fefprh  de  mortelles  inquiétu- 
des &  le  jette  dans  une  efpéce  de  défei^ 
poir^  qui  rend  les  voluptueux  mîférables 
au  milieu  même  des  plus  grands  plaifirs. 

5.  Parce  qu'il  y  a  prefque  toujours  des 
remords  fâcheux  qui  accompagnent  les  plai- 
firs les  plus  innocens ,  à  caufe  que  nous 
fommes  afTez  convaincus  que  nous  n'eu 
méritons  point  y  8c  ces  remords  nous  pri* 
vent  d^une  certaine  )oie  intérieure  que  l'oii 
trouve  même  dans  la  douleur  de  la  péni- 
tence. 

AinG  »  quoique  le  plaifir  £ûit  «un  bien  # 

il  faut  tomber  d'accord  qu'il  n'eft  pas  tou- 




L 

eft  très-utile  de  fàvoir ,  &  qu'il  eft  très-fa- 
cile de  déduire  de  celles  ci  ;  il  eft  preique 
toujours  très-^avamageiix  de^oofirir  la  dou* 
leur ,  quoiqu'elle  ibit  efFeclîvement  un  mal. 

Néanmoins  tout  plaiCr  eA  un  bien,  8c 
rend  aftuellement  heureux  celui  qui  lé 
goûte ,  dans  l'inftant  qu'il  le  goûte  &  au- 
tant qu'il  le  goûte  ;  8c  toute  douleur  eft 
un  mal  8c  rend  àâuellement  malheureux 
ce;ui  qui  la  {buffire  >  dans  l'inftant  qu'il  la 
fouffre  ,  &  autant  qu'il  la  fouffre.  On  peut 
dire  que  »  fans  Tefpérance  8c  Tavant-goût 
des  biens  promô  ;  les  juftes  8c  les  Saints 
feroient  en  cette  vie  les  plus  malheureux 
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ije  ton»  les  Jiommes ,  iCuies  plus,  digfaet  w  . 

Compaffion  ^.  Si  in  vita  tantum  in  Chrijiê 
fperamus ,  m'tferabiliores  fumus  omnibus  ho^ 
minibus  f  dit 'S.  PaiiU  Car  ceux  qui  plëtt^ 
rent  &  qui  fouffrent  perfécucion  pour  la 
juilia^sne  ^ot  pomt  heureux,  parce  qu'ils 
ibiifibent  pour  la  îaftice  »  tuais  parce  que  le 
Royaume  du  Cieleft  à  eUx ,  it  qu'une  gran- 
de récompenfe  leur  eÛ  réfervée  dans  le  Cielj  • 
c'eâ-â*dâre  #  parce  qu'ils  feront  quelque 
jour  heureux.  Ceux  qui  Souffrent  perfécUf* 
tion  pour  la  juftice,  font  en  cela  juftes ,  veri- 
tueux  &  parfait^  ^  (^arce  qu'ils  font  dans 
l'iKdre  del>ieu ,  Se  que  la  perfêâribft  ecMif* 
iîrte  à  le  fuWre  :nîais  ils  ne  font  pas  heu* 
reux  â  cauie  qu'ils  fouiFrent.  Un  jour  ils 
•fie  ioûti&Htmc  plus ,  &  alors  ils  feront  heup 
xeux  aufli  •  bien  que  juftes  &  parfaits  Ottz- 
msiani  &  fantli .  dit  S.  Auguftîn  »  tttétm 
in  nrvÈiemis  quibujlibet  dwwo  Juki  aJfMof 
rio  y  sPE  iiLius  FINIS  be^ui  vacantnr  ,  quO 
«NE  BEAU  jBauKT.  Nam  fi  \n  eifdgm  t^r^ 
fmnm  &  atr^jfimis  dohriims  fcmper  effcnt 

CUm  QUJBUSLIBET   VIRTUTIf.L'S  ,  €0S îïli* 

fer  OS  mdla  sai^a  aATio  dubitarUn 

Cependant  je  tie  nie  pas  que  dès  cette 

vie  les  juftes  ne  foient  heureux  en  quelque 
manière  par  la  force  de  leur  efpérance 
•de  leur -Âii  f  qui  rendent  ^  ces  Ûens  futurs 
comme  préfcns  à  leur  efprit.  Car  il  eft  cer- 
tain que  lorfqueTefpérance  de  quelque  bien 
jeft  forte  ic  vive  »  elle  l'approche  de  l'efprii 

Ê  ^ 
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le  lui  fait  goAter  :  ainfi  elle  le  rend  eft 
quelque  manière  heureux  ,  puifque  c^eft  le 
goût  du  bieni  la  pofTef&an  du  bien  »  le 
plaifir  qui  nous  rend  heureux. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  aux  Irommes  que 
les  plaifirs  fenfibles  ne  font  point  bons^ 
&L  qu'ils  ne  rendent  point  plus  heureux  ceux 
qui  en  jouiflent  ;  pulfque  cela  n^eft  pas  vrai  \ 
Se  que  dans  le  tems  de  la  tentation  ils  le  re- 
connoifTent  à  leur  nialheur.  Il  leur  faut  dire 
que  bien  que  ces  plaiiirs  foient  bons  ett 
eux-mêmes ,  &  capables  de  les  rendre  en 
quelque  manière  heureux  «  ils  doiventnéan- 
moins  lies  éviter  pour  des  raifons  fembla^ 
bles  à  celles  que  j'ai  apportées  :  8c  il  faut  les 
avertir  qu'ils  ne  les  peuvent  point  éviter 
f>ar  leurs  propres  forces;  parce  qu'ils. de^ 

^  firent  d'être  heureux  par  une  inclination 
qu'ils  ne  peuvent  vaincre  »  &  que  ces  piai^ 
»r8  pafiàgers  qu'ils  doivent  éviter  »  ia  .ceiir 
tentent  en  quelque  manière  ;  &  qu'ainfi , 
ils  font  dans  une  miférable^néçeillté  de  fe 
perdre  »  s'ils  ne  ibpt  lecéimw  par  la  délec- 
tation de  la  grâce  qui  contrebalance  l'effort 
continuel  des  plaifîrs  fen(iUes..Il  leur  faut 
dire  ces  chdfes  afi^Vju'ils'  dçnnoifleBt  dii^* 
tintement  leur  foiblefle.  8f  le  befoin  qu'ils 
ont  d'un  libératqvir.*  t 
Il;faut  parler  aftit  honimes.conime  Jefus- 
'  *  Chrîft  leur  a  parlé  ,  &  nb#^s  comme  les 
Stoïciens,  qui  nç  connoifToient  ni  la  na- 
ture ni  la  maladie  de  .l'e/prit  humain.  U 
leur  faut  dire  fnn$  cède  qu'il  faut  en  un  feM 

'  fe  h«ilr  &  fe  xnéprlfer  fgl-même  »  ^  .^u'il 

I  '    ^    ^  / 


biyiiizea  by  GoOgLe 


Dis  Îi^cHKaVions  ,  &c.  249^ 

île  faut  point  chercher  ici  bas  d'établifTe-» 
ment  &  de  bonheur;  qu'il  faut  cous  lesr 
jours  porter  ia  croix  ou  rinftrument  de  fon 
fupplice  ,  &  perdre  préfentement  fa  vie 
pour  la  conferver  écernellement.  Enfin  il 
leur  faut  montrer  qu^iis  font  obligés  de  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  défirent  ,  afin 
qu'ils  fcntcnt  leur  impuitlance  pour  le  bien. 
Car  les  hommes  veulent  invinciblement 
être  heureux  ,  8c  l'on  ne  peut  être  aftuelle- 
ment  heureux  fi  l'on  ne  fait  ce  qu'on  veut. 
Peut-être  que 9  fentant  leurs  maux  préfens  p 
8c  connoiifant  leurs  maux  futurs  ,  ils  s'hu« 
milieront  fur  la  terre.  Peut-être  qu'ils  crie* 
font  vers  le  Ciel ,  qu'ils  chercheront  un  mé- 
diateur y  qu'ils  craindront  les  objets  fenfi^ 
bles,  5c  qu'ils  auront  une  horreur  faluraire 
pour  tout  ce  qui  flate  les  fens  8c  la  conçu- 
_pifcence.  Peut-être  qu^ls  entreront  aînfi 
dans  cet  efprit  de  prière  &  de  pénitence  fit 
néceffaire  pour  obtenir  la  grâce  ^  fans  la- 
quelle il  n^Y  a  point  de  force»  point  die  « 
fanté  ,  point  de  ialut  à  efjpérer. 

J I,  //  ne  d(Ht  foint  nous  porter  à  j^aînour  des 

biins  fif^l^m 

Nous  /bmmes  intérieurement  convafncus 
que  le  plaifir  eft  bon  ;  Si  cette  conviâtoii 

intérieure  n'eft  .po-înt  faufic ,  car  le  plaifir 
cft  effe<5tivement  bon.  Nous  fommes  natu-  ' 
rellement  convaincus  que  le  plaifîr  eft  le 
cnrailere  du  bieii  ,  &  cette  conviction  na- 
turelle dl  certainement  vraie  ;  car  ce  qui 
'caufe  le  pkîfir     certainement  très-bon 
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.  très-ahnable.  Mais  nous  ne  {bmikies  pa» 

convaincus  que  les  objets  fenfibles  ,  ni  que 
notre  ame  même  foient  capables  de  pro- 
daire  en  nous  du  plaifir  ;  car  il  n'y  a  au- 
cune raifon  de  le  croire,  &  il  y  en  a  mille 
pour  ne  le  pas  croire.  Ainfi  les  objets  fen- 
iîbles  ne  font  point  bons  »  ils  ne  font  point 
aimables.  S'ils  font  utiles  à  la  confervation 
de  la  vie  p  nous  en  devons  ufer  ;  mais,  com- 
me ils  ne  ^bnt  pas  capables  d'agir  en  nous» 
nous  ne  les  devons  point  aimer.  L'ame  ne 
doit  aimer  que  ce  qui  lui  eÛ;  bon  9  ^ue  ce 
c^ui  eft  capable  de  la  rendre  plus  hêureufe 
&  plus  parfaite.  Elle  ne  doit  donc  aimer 
que  ce  qui  eft  au-deffus  d'eUe;car  il  eâ; 
évident  qu^elie  ne  peut  receTOtr  fa  perfec- 
tion que  de  ce  qui  eft  au-deffus  d^elle. 

Mais  ,^  parce  que  nous  jugeons  qu'une 
chofe  eft  cauie  de  quelqu'eifet  »  loriqu'elle 
l'accompagne  toujours  ,  nous  nous  imagi- 
nions que  ce  font  les  objets  fendbles  qui 
«giflent  en  nous  »  .à  çaufe  %u'à  leur  i^pro- 
che  nous  avons  de  nouveaux  ienti mens  9  8c 
que  noas  ne  voyons  point  celui  qui  les 
caufe  véritablement  en  nous.  Nous  goûtons 
-d'un  fruit ,  &  en  même  tems  nous  {entons 
de  la  douceur  ;  nous  attribuons  donc  cette 
douceur  à  ce  fruit  :  nous  jugeons  qu'il  la 
caufê  »  Bc  même  qu'il  la  contient.  Nous  ne 
voyons  point  Dieu  comme  nous  voyons 
Se  comme  nous  touchons  ce  fruit  :  nous  ne 
^nfons  pas'imême  à -lui  »  ni  peut-être  à 
nous.  Ainrt  nous  ne  Jugeons  pas  que  Dieu 

ibic  la  véritable  cauie  de  cette  douceur»  ai 


Digitized  by 


Dis  Inclin ATiofiSf  &c.  251 
f  ue  céttc  douceur  foie  une  modification  de 

notre  ame,  nous  attribuons  Se  la  caufe  de 
reifet  à  çe  fruit  que  nous  mangeons. 

Ce  que  j'ai  dit  des  ientimens  qui  oir 
rapport  au  corps  ,  Te  doit  auffi  entendre  de 
ceux  qui  n'y  ont  point  de  rapport  j  comme 
ibnt  ceux  qui  fe  rencontrent  dans  les  pure9 

intelligences. 

Un  efprit  confidere  roi-même,  il  volt 
que  rien  ne  maoqua  à  fon  bonheur  icà  {9 
perfection  ,  ou  bien  il  voit  qu'il  ne  poflede 
pas  ce  qu'il  fouh^gite.  A  la  vue  de  fon  bon* 
heur  ii  ièntde  la  jo|e  :  à  la  vue  de  fon  malv 
heur  il  fent  de  la  triftefle.  Jl  s'imagine  auflî- 
tôt  que  c'eft  la  vue  de  fon  bonheur  qui 
produit  «a  lui-o^ème  ce.fentiment  de  joie, 
parce  q«€f  ce  ftAeinient  accompagne  (ou|oors 
cette  vue.  Il  s'imagine  auiîî  que  c'eil  la  vue 
de  foA^malh/eiir  qui  produit  en  lui-même  ce 
jfentiment  de  «t rifteflk  »  parce  que  ce  fentî- 
ment  fuit  cette  vue.  La  véritable  caufe  de 
ces  ientimens  »  qiâ  eft  Dieu  feul  >  ne  lui 
ffti^ft  pas  :  il  ne  pen^ê  pas  même  à  Dieu  « 
car  Dieu  agû.en  nous  i^ns  que  nous  le  fay 

Dieu'  nous  ^mn^nCe  d'un  {entiment  de 

joie  ,  lorfque  nous  connoiflons  ,que  nous 
d^Humes  dans  l'état  où  noi^  devons  être  $ 
afin  /{ue  nous  y  demeurions  >  que  notre  in* 
quiétude  ceflTe  ,  &  que  nous  goûtions  plei- 
x^rpeot  notre  bonbeux  fans  laillfer  remplir, 
la  capacité  de  notre  eiprit  d'aucune  autnt 
choie.  Mais  il  produit  en  nous  un  fenri- 
Oient  de  triiiefle  »  lorfque  nous  connoUToof 

.  Lv] 
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^116  flOtlS  ne  iÔl]lfA€9  pas  dans  l'état  oif  nous 

devons  ctre  afin  que  nous  n'y  demeurions 
pas ,  &  que  nous  checchions  avec  inquiétude 
la  perfeâion  qui  nous  manque.  Car  Dieu 
nous  poutTe  fans  cefTe  vers  le  bien  ,  lors- 
que nous  connoilTons  que  nous  ne  le  pof^ 
fédons  pas  ;  8c  il  nous  arrête  fortement  lorl- 
que  nous  voyons  que  nous  le  pofledons 
pleinement.  Ain(i  ilmefemble  évident  que 
les  ièntimens  de  joie  ou  de  triftefle  intel* 
lecluclle  ,  aufli-bien  que  les  fentimens  de 
joie  8c  de  trifteile  fenlible  >  ne  font  point 
des  produâions  volontaires  de  l'efprit. 

Nous  devons  donc  reconnoître  fans  cefTe 
par  la  rai  Ton  >  cette  main  invifible  qui  nous 
comble  de  biens  »  te  qui  fe  cache  â  notre  e^ 
prit  fous  les  apparences  fenfibles.  Nous  de- 
vons Tadorer  ;  nous  devohs  l'aimer  :  mais 
nous  devons  auflî  la  craindre;  puifque» 
elle  nous  comble  de  plaifîrs,  elle  peut  auffi 
nous  accabler  de  douleurs.  Nous  devons 
l'aimer  j^ar  un  amour  de  chcHX  »  par  tut 
amour  éclairé  »  par  un  amour  digne  de  Dleir 
&  digne  de  nous.  Notre  amour  tft  digne  de 
Dieu  9  lorfque  nous  Falmons  par  la  con-» 
noiflance  que  nous  MOns  qu'U  eft aimable  ; 
&  cet  amour  eft  digne  de  nous  ,  parce  qu'é- 
tant raifonnables  >  nous  devons  aimer  ce 
*  qne  la  raifon  nous  fait  eonnirftre  digne  de 
notre  amour.  Mais  nous  aimons  les  chofes? 
feniibles  par  un  amour  indigne  de  nous»  8c 
dont  auffi  elles  font  indignes:  car  étant  fai« 
fcr^nablcs  nous  les  aimons  fans  raifon  de 
ics^aimer  ^  puif^ue  û0tt&  ne  c^AAoifion» 
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point  clairement  qu'elles  ioient  aimables  » 
&  que  nous  favcns  au  contraire  .qu'elles  ne 
le  ibnt  pas.  Mais  le  plai(îr  nous  fédtiic  Se 
nous  les  fait  aimer  ;  rameur  avcjgle  Se  dé- 
réglé du  plaifir  étant  la  véritable  caufe  des 
faux  jugemens  des  hommes  dans  les  fujets 
de. morale. 


CHAPITRE  XI. 

De  Vémour  du  platjîr  par  rapport  anxfcien--^ 
ces  fpéciflativef*  I.  Ccvimt^Jt  il  nciis  empê-^ 
che  de  découvrir  la  vérité.  I  I.  Q^iiel^ues 
exemples.  111.  Eclair cijjement  fur  la  preu* 
ve  de  Defcanes  de  texifience  de  Dieu. 

L'Inclination  que  nons  avons  pour  les 
plàifirs  fenfibles  étant  mal  réglée>n'eft 
pas  feulement  Toripine  des  erreurs  dangé^ 
reufes  où  nous  tombons  dans  les  fujets  de 
morale»  êc  la  cauie  générale  du  dérégie» 
ment  de  nos  mœurs  ;  elle  eft  auffi  une  des 
principales  caufes  du  dérèglement  de  notre 
e^rit  9  &  elle  nous  engage  kifenfiblentent 
dans  des  erreurs  très-grollieres  ,mais  moins 
dangereuies  fur  des  fujets  purement  fpécu* 
làtiis  ;  parce  que  cette  inclination  nous  em* 
pcche  d'apporter  aux  chofes  qui  ne  nous 
touchent  pas  ,  aflez.  d'attention  pour  le$ 
comprendre  &  pour  en  bien  juger. 

On-a  déjà  parlé  en  plufîeurs  endroits  de  - 
la  difficulté  que  les  hommes  trouvent  à  s'ap- 
pliquer à  des  fujets  ux>  peu  abftraits  >  par  ce 
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que  la  matière  dont  ontraitoit  alors  le  de^ 

mandoit  ainfi.  On  eu  a  parlé  vers  la  fin  du 
premier  Livre  »  en  montrant  que  les  idées 
fènnbles  touchant  plus  l'ame  que  les  idées 
-pures  de  l'efprit ,  elle  s'appliquoit  fouvent 
davantage  aux  manières  qu'aux  ciiofefi  mê- 
mes» On  en  a  parlé  dans  le  fécond  »  parce 
que  traitant  de  la  délicateflTe  des  fibres  du. 
cerveau  ,  on  y  faifoit  voir  d'cù  venoit  la 
molede  de  certains  efprits  efféminés.  Enfin 
on  en  a  parlé  dans  le  troifiéme,  en  parlant 
de  l'attention  de  TeTprit  >  lorfqu'il  a  fallu 
montrer  que  notre  ame  n'étoit  guère  atten- 
tive aux  chofes  purement  fpéculatives  » 
mais  beaucoup  plus  â  celles  qui  la  touchent 
&  qùi  lui  font  fentir  du  plaiiir  ou  de  la 
doiiiéur. 

Nos  erreurs  ont  pref^ue  toujours  plu- 
(leurs  caufes  qui  contribuent  toutes  à  leur 
i^iflance  ;  de  forte  qu'il  ne  fiiut  pas  s'imar 
giner  que  ce  foit  faute  d'ordre  que  l'on  ré- 
pète quelquefois  prefque  les  mêmes  choies» 
8c  que  l'on  donne  pluîieurs  caufes  des  mê^ 
mes  erreurs  ,  c'eft  qu'en  effet  il  y  en  a  plu-» 
iieurs.  Je  ne  parle  pas  des  caufes  réelles^ 
car  nous  avons  dit  fouvent  quHl  n'y  en  avoit; 
point  d'autre  réelle  Se  véritable  que  le  maur 
vais  ufage  de  notre  liberté  t  de  laquelW 
nous  n'ufons  pas  bien  t  en  cela  feul  que 
nous  n'en  ufons  pas  toujours  autant  que 
nous  le  pouvons  >  ainfi  que-nous  avons  ex^ 

pliqué  dès  le  commenceoient  de  cet  Qti^ 

vrage.         •  \  • 
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On  ne  doit  donc  pas  trouver  i  redire  li  « 
pour  faire  pleinement  concevoir  comment» 
par  exemple  ,  les  maniert s  lenliblcs,  dont  oa 
couvre  les  choies  ,  nousfurprennent  Se  nous 
font  tomber  dans  Terreur  »  on  a  été  obligé 
de  dire  par  avance  dans  les  autres  Livrts  f 
que  nous  avions  inclination  pour  les  plai- 
sirs f  ce  qu'il  femble  qu'on  devoit  remettre 
à  celui-ci  ,  qui  traite  des  inclinations  natu- 
relles ,  8c  ainû  de  quelques  autres  ciioies 
dans  d'autres  endroits.  Tout  le  mal  qui  en 
arrivera,  c'eft  que- Ton  n'aura  pas  belbin 
de  dire  ici  beaucoup  de  chofes  que  Ton  le- 
roit  obligé  d'expliquer  fx  on  ne  l'avoit  pas 
fait  ailleurs. 

Tout  ce  qui  eft  dans  l'homme  eTl  fi  fort  - 
dépendant  Tun  de  l'autre  »  qu'on  iè  trouve 
ibuvent  comme  accablé  fous  le  nombre  des 
chofes  qu'il  faut  dire  dans  le  même  tems  , 
pour  expliquer  à  fond  ce  que  l'on  conçoit» 
On  fe  trouve  quelquefois  obligé  de  ne  point 
feparer  les  chofes  qui  font  jointes  par  la 
laature  les  uaes  avec  les  autres ,  &c  d'aller 
contre  l'ordre  qu'on  s'eft  preicrit  >  lorfque 
cet  ordre  n'apporte  que  de  la  confufion 
comme  il  arrive  néceilairement  en  quelques 
rencontres.  Cependant  »  avec  tout  cela  »  U 
n'eft  jamais  poffîble  de  faire  fentir  aux  au- 
tres tout  ce  qu'on  penfe.  Ce  que  Ton  doit 
prétendre  pour  l'ordinaire,  c'eft  de  mettre 
les  Lecteurs  en  état  de  découvrir  tout  feuls 
avec  plâifir  Se  facilité»  ce  que  Ton  a  décou*;^ 
vert  foi-mêmé  avec*  beaucoup  de  peine  8ç 
de  fatigue.  Et,parce  ^u'on  ne  peut  rieu  dé- 
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couvrir  fans  attention ,  Ton  doit  principa- 
lement s'étudier  aux  moyens  de  rendre  les 
autres  attentifs.  Ceft  ce  qu'on  a  tâché  de 
faire ,  quoique  l'on  reconnoîffe  l'avoir  aflez 
mal  exécuté  :  &  l'on  avoue  fa  faute  d'autant 
plus  volontiers ,  que  Taveu  qu'on  en  fait 
doit  exciter  ceux  qui  liront  ceci  à  fe  rendre 
attentifs  par  eux-mêmes  pour  y  remédier  » 
&  pour  pénétrer  à  fond  des  fujets  qui  mé- 
ritent (ans  doute  d'être  pénétrés. 
"  Les  erreurs  où  nous  jette  nnclination 
que  nous  avons  pour  les  plaifirs  ,  â<  géné- 
ralement pour  tout  ce  qui  nous-'Stouche-j 
font  infinies  ;  parce  que  cette  inclination 
dinipe  k  vue  de  l'efprit  >  qu^elle  Tapplique 
fans  cetie  aux  idées  confu fes  des  fens  &  de 
rimagînation  ,  &  qu'elle  nous  porte  à  juger 
de  toutes  chofcs  avec  précipitation  par  le 
feul  rapport  qu'elles  ont  arec  nous. 

I.  Qmment  V amour  dit  plaijir  mur  empêcht 
di  découvrir  la  vérité* 

On  ne  volt  la  vérité  que  îorfque  l'on 
Voit  les  cliofes  comme  elles  font  ,  &  on 
ne  les  voit  )anll|^s  ^oHïnie  elles  font ,  fi  on 
ne  les  voit,  dans  celui  qui  les  renferme  d'une 
manière  inceiUfj^le*  J^rfque  nous  voyons 
.1^  ^ofes  entC^^îJKiiQus  iiefes  voyons  que 
^'iine  manière  fort^ imparfaite  ,  ou  plutôt 
nous  ne  voyons  queioos  fentimens  »  &  non 
pas  les^^o^  que  nous  ânihaitons  ie  voir 

que  no^is  croyons  /«ii^fament  que  noui 
voyons.  *:^"*  7!*  , 

'  i'our  vi^iries^  ciiofes.^miQe  elles  font  ea 
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elles-mcmes  ,  il  faut  de  Tapplication  5  parce 
q[ue  préiencemenc  on  ne  s^unit  jpasàiJiea 
ùns  peine  &  fansefFort.  Mais»  pour  voir 
les  chofes  en  nous  ,  il  ne  faut  aucune  ap- 
plication de  notre  part  >  parce  que  nous 
tentons  même  malgré  nous  ce  qui  nous  tou- 
che. Nous  ne  trouvons  point  naturellement 
de  plaifir  prévenant  dans  l'union  que  nous 
avons  avec  Dieu  :  les  idées  pures  des  cho« 
fès  ne  nous  touchent  point  »  je  veux  dire 
qu'elles  ne  nous  touchent  point  fenfible* 
ment  ôc  vivement.  Aind  Tinclination  que 
nous  avons  pour  le  piaifîr  ne  nous  applique 
&  ne  nous  unit  point  à  Dieu  :  au  contraire  , 
elle  nous  en  décache  8c  nous  en  éloigne 
iàns  cefTe.  Car  cette  inclination  nous  porte 
continuellement  à  confidérer  les  chofes  par 
leurs  idées  fendbles  >  à  caufe  que  ces  idées 
fauflfes  8c  impures  nous  touchent  fortement» 
L'amour  du  plaifir  &  la  jouilTance  aftuelle 
du  plaifir  f  qui  en  réveille  &c  qui  en  forti- 
fie Famour ,  nous  éloigne  donc  fans  cefle 
de  la  vérité  ,  pour >nous  jetter  dans.  Ter- 
reur. V/ 

Ainfî  f  ceux  qui  vettleçc^ilTdpprocher  de 
la  vérité  pour  être  éclairéî^de  fa*Iumicre  , 
doivent  commencer  par  l»  privation  du 
plaifir.  Ils  doivent  évit^;  a^c  foin  tout  ce- 
qui  touche  &  tout  ce  qiÉi  partage  agréable- 
ment refprit;  car  il  faut  que  les  fens  &  les 
payons  fe  taifent ,  fi  Ton  veut  ente^mfare  hi 
parole  de  la  vérité  ;  réioignemftnt.du  ifnqa* 
de  &  le  mépris  de  toutes  les  chofes  fenfi- 

bies  étant  néceifaire$|  aui&-  Ueii  pour  iii 
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pcrfeftîon  de  l'efprit  cjue  pour  la  conver- 
iion^lu  cœur. 

Lorfque  nos  plaîfirs  font  grands,  lors- 
que nos  fentimens  font  vifs  ,  nous  ne  fbm- 
mes  pas  capables  des  vérités  les  plus  finir 
pies,  &  nous  ne  démenions  pas  même  d'ac- 
cord des  notions  communes  ,  fi  elles  ne 
renferment  quelque  chofe  de  fenfible.  Lor{^ 
que  nos  plaillrs  ou  nos  autres  fentimens 
font  modérés  ,  nous  pouvons  reconnoître 
quelques' vérités  fimples  &  faciles  :  maî$ 
s'il  fe  pouvoit  faire  que  nous  fuflSons  en- 
tièrement délivrés  des  plaifirs  &  des  fentir 
mens ,  |ious  ferions  capables  de  découvrir 
avec  facilité  les  vérités  les  plus  abftraites 
Se  les  plus  diiHciles  que  Ton  fâche.  Car  ^  à 
proportion  que  nous  nous  éloignons  de  cç 
qui  n'eft  point  Dieu ,  nous  nous  appro- 
chons de  Dieu  même  ;  nous  évitons  Ter- 
reur 8c  nous  découvrons  la  vérité.  Mais  de- 
puîs  le  péché  ,  depuis  Tamour  déréglé  dll 
plaîfir  prévenant  >  dominant  &  victorieux, 
Teiprit  eft  devenu  û  foible  qu'il  ne  peut 
rien  pénétrer ,  &  fi  matériel  &  dépendant 
de  fes  fens  ,  qu'il  ne  peut  trouver  de  prife 
à  ce  qui  n'a  point  de  corps  >  fe  rendre  at«- 
tentif  aux  vérités  abftraites ,  Se  qui  ne  le 
touchent  pas.  Ce  n'eft  même  qu'avec  peine 
qu'il  apperçoit  les  notions  communes  ;  8c 
^>uvent  il  juge  faute  d*attentîon  ,  qu'elles 
font  fauffes  ou  obfcures.  Il  ne  peut  difcer- 
ner  la  vérité  des  choies  d'avec  leur  utilité» 
le  rapport  qu'elles  ont  entr'elles  d'avec  le 
jrappprt  qu'elles  ont  avec  lui  »  &  il  crolf: 
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fouvent  que  celles-là  font  les  plus  vraies  f 
qui  lui  font  le$  plus  utiles  »  les  plus  agréa* 
bles,  (Se  qui  le  touchent  le  f  lus.  Enfin  cette 
inclination  infeâe  &  trouble  toutes  les  per- 
ceptions que  nous  avons  des  objets  ;  &  par 
conféquent  tous  les  jugemens  que  nous  en 
faifons.  Voici  quelques  exemples. 

1 1.  Quelques  exemples» 

C'eft  une  notion  commune  que  la  vertu 
cft  plus  eftimable  que  le  vice  ,  qu'il  vaut 
mieux  être  fobre  8c  chafte  qu'intempérant 
&  voluptueux.  Mais  l'inclination  pour  le 
pUifir  brouille  A  fort  cette  idée  en  de  cer« 
taines  occafîons ,  qu'on  ne  la  fait  plus  qu'en-* 
trcvoir ,  &  qu'on  ne  peut  en  tirer  les  con- 
féquences  qui  font  nécelTaires  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  L'ame  s'occupe  fi  fort  deg 
plaifirs  qu'elle  efpere,  qu'elle  les  fuppofe 
innocens  >  &  .qu'elle  ne  cherche  que  les 
moyens  de  les  goûter. 

Tout  le  monde  fait  bien  qu'il  vautmîeux 
être  juûe  que  d'être  riche  :  que  la  juflice 
rend  un  homme  plus  grand  que  la  pofleil 
fion  des  plus  fuperbes  bâtimens  ,  qui  fou- 
vent  ne  montrent  pas  tant  la  grandeur  de 
celui  qui  les  a  fait  bâtir  f  que  la  grandeur 
de  fes  injuftices  &  de  fes  crimes.  Mais  le 

{)lainr  que  des  gens  de  néant  reçoivent  dans 
a  vaine  oftentation  de  leur  faufle  gran* 
deur ,  remplit  fuflîfàmment  la  petite  capa- 
cité de  leur  efprit ,  pour  leur  cacher  &  leur^ 
obfcurcîr  une  vérité  fi  évidente.  Ils  s'ima^ 
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mes ,  parce  qu'ils  ont  de  grandes  maîfons, 
L'ÀnalyTe  ou  l'Algèbre  ipécieufe  eft 
aflurément  là  plus  belle  s  je  veux  dire  la 
plus  féconde  &  la  plu$  certaine  de  toutes 
les  fcîences.  Sans  elle  refprit  n'a  ni  péné- 
tradon  t  ni  étendue  ,  &  avec  elle ,  il  efl: 
capable  de  favoîr  preiqne  tout  ce  qui  Ce 
peur  favoir  avec  certitude  &  avec  évidence. 
Toute  imparfaite  qu'ait  été  cette  fcience  > 
elle  a  rendu  célèbres  tous  ceux  qui  en  ont 
été  inftr  lits ,  &  qui  ont  fû  en  faire  ufage: 
ils  ont  découvert  par  fou  moyen  des  véri- 
tés qui  paroiiroient  comme  incompréhenfi- 
bles  aux  autres  hommes.  Eileeft  fi  propor- 
tionnée à  refprit  humain  que ,  fans  parta- 
ger fa  capacité  à  des  clioiès  inutiles  pour 
ce  qu'on  recherche,  elle  le  conduit  infail- 
liblement à  fon  but.  £n  un  mot ,  c'eft  une 
fcience  univerfelle  8c  comme  la  clef  de  tou- 
tes les  autres  fciences.  Cependant  quelque 
.cftimable  qu'elle  fpit  en  elle-même  »  elle 
»'a  rien  d'éclatant  ni  de  charmant  pour  la 
plûpart  d^s  hommes  ,  par  cette  feule  raî- 
fbn  qu'elle  n'a  j*jen  de  fenfible.  Elle  a  été 
tout-à- fait  dans  t'oubli  durant  plufieurs  fié- 
çles.*  Il  y  a  encoré  bien  des  gens  qui  n'en 
connoiÛenf  pas  même  le  nom  j  8c  de  mille 
perlpnnes  ,  à  pothe  y  en  a-t-il  un  ou  deux 
'  qui  en  fâchent  quelque  çhofe.  Les  plus  ft- 
Vatjs  qui,  l'ont  renouvellée  en  nos  jours  ,  ne 
i^o^t  point  encore  poufTée  fort  avant  i  &  ne 
-Font  point  traitée  avec  l'ordre  &  la  netteté 
qu'elle  mérite.  Etant  hommes  comme  les 

autres  p  ils  h  font  enAn  dégoûtés  de  ces 
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TXtés  pures  que  le  piaifir  fenfible  n'accom- 
pagne pas,  &  Tinquiétucle  de  leur  volonté 
co/rompue  par  le  péché  ,  la  légèreté  de  leur 
efprit  qui  dépend  de  ràgitation  de  de  la 
circulation  du  fang ,  ne  leur  a  pas  permis 
de  £e  nourrir  davantage  de  ces  grandes ,  de 
ces  vaftes  8c  de  ces  fécondes  vérités  9  qui 
font  les  règles  immuables  &  univerfelles 
de  joutes  les  vérités  paflageres  Se  particu- 
*lieres  qui  ie  peuvent  connoitre  avec  exaâi«- 
tude. 

La  Métaphyfi^ue  de  même  ,  eft  une 
Science  abftraite  qui  ne  flate  point  les  fens  9 
Se  à  l'étude  de  laquelle  l'ame  n'eft  point 
Sollicitée  par  quelque  plaifir  prévenant  ; 
c'eft  auflî  par  la  même  ralfbn  que  cette 
fcience  eft  fort  négligée ,  &  que  l'on  trouve 
ibuvent  des  perfonnes  affez  ftiipides  pour 
nier  hardiment  des  notions  communes.  Il  y 
ên  a  même  qui  nient  que  l'on  puifTe  »  Se 
que  l'on  doive  aflurer  d'une  chofe  ce  qui 
eft  renfermé  dans  Tidée  claire  8c  dillinâe 
qu'on  en  a ,  que  le  néant  n'a  point  de  pro<- 
priétés  ;  qu'une  chofc  ne  peut  être  réduite  à 
rien  fans  miracle  :  qu^aucun  corps  ne  fe 
peut  mouvoir  par  ies  propres  fortes  t  qu^tur 
corps  agité  ne  peut  communiquer  aux  ccrps 
iqu'il  rencontre  plus  de  mouvement  qu'il 
n'en  a ,  &  d'autres  choies  femblables.  Ils 
liront  jamais  confidéré  ces  axiômés  d'une 
vue  aflez  fixe  &  alfez  nette  pour  en  décou- 
vrir clairement  la  vérité  :  &  ils  ont  f^it 

Î[uelqtiefois  des  expériences  qui  '  les  ont 
auiTçment  convaincus  que  qu^l^ues-un» 
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<le  ces  %xiômes  n'étoient  pas  vrais.  Us  ont 
va  qu'en  certaines  rencontres  les  corps  qui 
fe  chcqnoient  avoient  plus  de  mouvement 
après  qu'avant  le  choc  ,  &  que  dans  d'au-  . 
très  tlsr  en  avoient  moins.  Ils  ont  vu  ibuvent 
que  le  (impie  attouchefhent  de  quelque 
çorps  vifible  a  été  fubitement  fui vi  de  grands 
inouvemens  ^.  £t  cette  vue  fenfible  de 
(quelques  expériences  dont  ils  ne  voyent^ 

{?oint  les  raiions  ,  leur  a  fait  conclure  que 
es  forces  naturelles  fe  pouvoi^nt  &  aug- 
.  menter  &  détruire.  Ne  devrbient-ils  pas 
coûfidérer  que  les  mouvemens  peuvent  {e  . 
répandre  des  corps  vinbles  aux  invifibleSt 
lorfque  les  corps  mous  fe  rencontrent  ;  ou 
des  corps  invifibles  aux  vifibles  dans  d'au- 
tres occafions.  Loriqu'un  cprps  eft  fufpen- 
du â line  corde,  ce  ne  font  point  les  cifeaux 
avec  lefquels  on  coupe  la  corde  qui  don- 
nent le  mouvement  ii  ce  corps ,  c'eft  unç 
tnatiere  invifibl^.  Lor/qu'on  jette  un  char- 
bon dans  un  tas  de  poudre  à  canon,  ce  n'cH: 
point  le  mouvement  du  charbon  ^  mais  une 
matière  invinble  qui  fépare  toutes  les  par- 
ties  de  cette  poudre  ,  Se  qui  leur  donne  un 
mouvement  capable  de  faire  fauter  une  mai- 
ibn.  11  y  a  mille  manières  inconnues  t  par 
lefquellesla  matière  invifible  communique 
*  fon  mouvement. aux  corps  groffiers  &  vifîr 
bles*  Du  moins  n'eft^il  pas  évident  que 
cela  ne  fe  puiiTe  faire  ,  comme  il  eft  évî-  • 

.  .^lent  qij^e  la  force  mouvante  des  corps  ne 

»  •■■*," 

'  '  :  *  VofiX  Ici  Loix  du  mpuveoient  dans  les  Ëclaitc^iiic* 
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peut  naturellement  augmenter  ni  diminuer. 
De  même  les  hommes  voycnt  c^ue  le  bois 
^ue  l'on  jette  dans  le  feu  cefle  d'être  ce 
qu^il'  çù  y  &  que  toutes  les  qualités  fenfi- 
bles  qu'ils  y  remarquent  fe  diffipcnt  ,  Se  de- 
là ils  s'in^aginent  avoir  droit  de  conclure  t 
qu'il  fe  peur  faire  qu'une  chofè  rentre  dans 
le  néant  dont  elle  eft  fortie.  Ils  ceflent  de 
voir  le  bols  ,  &  ils  ne  voyent  qu'un  peu  de 
cendres  qui  lui  fuccédent  ;  &  de-là  ils  ju** 
gent  que  la  plus  grande  partie  du  bois  cefle 
d'être  9  comme  (i  le  bois  ne  pouvoit  pas 
"être  réduit  en  des  parties  qu'ils  ne  puiflTent 
voir.  Du  moins  n'eft-il  pas  aufG  évident 
que  cela  ne  fe  puiflTe  faire  ,  qu'il  eft  évi- 
dent que  la  force  qui  donne  l'être  à  toutet 
chofes  n'eft  pas  fujette  au  changement  ;  & 
q[ue  par  les  forces  ordinaires  de  la  nature # 
ce  qui  eft  ne  peut  être  réduit  à  rien  »  comme 
ce  qui  n'eft  point  ne  peut  commencer  d'c- 
tre.  Mais  la  plupart  des  hommes  ne  favent 
ce  que  c'eft  que  de  rentrer  dans  eux-mê- 
mes pour  y  entendre  la  voix  de  la  vérité  , 
félon  laquelle  ils  doivent  jugef  de  toutes 
chofes.  Ce  font  leurs  yeux  qui  règlent  leurs 
déciiiotts.  Ils  jugent  felon  ce  qu'ils  iêntent» 
&  non  pas  félon  qu'ils  conçoivent  ,  car  ils 
/entent  avec  plaifîr  »  &  Us  conçoivent  avec 
J)eîne. 

-  Demandez  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'hom.me^ 
au  monde  d  l'on  peut  aiTurer  fans  craintd 
de  fe  tromper  ,  que  le  tout  eft  plus  grand 

que  fa  partie  ;&  je  m'alTure  qu^il  ne  s'en' 

trouvera  pas  wx  qui  ne  réponde  d'abord  ce 


Livre  IV. 
qu'il  faut  répondre.  DemandezJeur  enfiû- 
te ,  fi  l'on  peut  de  même,  fans  crainte  dek 
fe  tromper,  affurer  d'une  chofe  ce  que  Von 
conçoit  clairement  être  renfermé  dans  l'i- 
dée qui  la  repréfente  ,  &  voiis  verrez  qu'il 
s'en  trouvera  peu  qui  l'accordent  fans  hé- 
fitcr  ;  qu'il  y  en  aura  quelques-uns  qui  le 
nieront ,  &  que  la  plûpart  ne  fauront  que 
répondre.  Cependant  cet  axiome  Métaphy- 
fique  ,  que  Von  peut  affurer  d'une  chofe  ce 
que  Ton  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l'idée  qui  la  repréfente  ,  ou  plutôt  ; 
que  tôut  ce  que  Ton  conçoit  clairement , 
précifément ,  tel  que  Ton  le  conçoit .  eft 
plus  évident  que  raxiomc  que  le  tout  eft 
plus  grand  que  fa  partie parce  que  ce  der- 
nier axîôme  n'eft  pas  tant  un  axiome  qu*u- 
ne  conclufion  à  l'égard  du  premier.  On  peut 
prouver  que  le  tout  ell  plus  grand  que  fa 
partie  par  ce  premier  axiome ,  mais  ce  pre- 
.mîer  ne  fepeut  prpuver  par  auam  autre  ; 
il  eft  abfolument>  le  premier  Se  le  fonde- 
ment de  toutes  les  connpiffances  daîres  5c 
évidentes.  D'où,  vient  donc  que  perfonne 
t  nMte.fur4a  ^lufion,  &  que  bien  des 
.  >^cil$^Qtt|pnt*8^i|^  <îont  elle  eft  ti- 
;|é#;  1^^  qtw  les  idées  de  tout  &  de 

'partie  foj|^iij5bîe^,^ &  qu'on  voit ,  pour 
ain(i^e^|te^.ft^        t  que  le  tout  eft  plus 
griîndqtic'^fi' nartfe  ,  mais  qu^on  né  voit 
^^as.aveG.l^  '^^^^^^  premier 

<  t  Gom^-tîàns  cet  ^xriqnoe  il  n'y  a  rîeti 
rqui  arrête  Se  qui  JwpUque  naturellement 


Digitized  by  Googlé 


f 


Des   J^CLIN  ations  ,  Sec.  atîj^ 
reprit  >  il  faut  vouloir  le  confidérer  »  9c 

k  '  même  avec  un  peu  de  conftance  &  de  fer- 

E  meté  pour  en  reconnoîcre  la  vérité  avec 

r  évidence.  Il  faut  que  la  force  de  la  vokmté 

!  fupplée  à  Tattrait  fenfible.  Maïs  les  hom- 

t  mes  ne  s'avifent  pas  de  penfer  aux  objets  * 

i  qui  ne  flattent  pojim  leurs  iktis^  ou  a'tls 

I  s'en  ayliênt»  ils  ne  font  point  d'eifort  pour 

[  cela. 

(  .  Car»  pour  continuer  notre  même  exemr- 

r'  pie ,  ils  pènfent  qu'il  eft  évident  que  le 

i  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie,  qu'une 


montagne  de  marbre  eft  pofTible  ,  &  qu'une 
montagne  {ans  vallée  eft  impofiible»  &  qu'ii 
n'eft  pas  également  évident  qu'il  y  a  un 
Dieu.  Néanmoins  on  peut  dire»  que  Tévi- 
dence  eft  égale  dans  toutes  ces  propofi*- 
fions»  puifqu'elles  font  tontes  également 
éloignées  du  premier  principe.  ■  * 

Voici  le  premier  principe  ^.  On  doit  . 
attribuer  â  une  cho^è  ce  que  l'on  conçoit 
clairement  être  renfermé  dans  l'idée  qui  la 
repréfente:  on  conçoit  clairement  qu'il  y' 
a  plus  de  grandeur  dans  l'idée  qu'on  a  du 
tout ,  que  dans  l'idée  qv^én  a  de     partie  ; 
que  l'exiftence  polit bkt^«l$t:ontra  " 
ridée  d'une  montagneJ^TWfti^^^^  . 
tence  impoffible  dans  rid.ê^Mi^e  monta-  *^ 

S ne  fans  vallée  #  Se  i'exifteriç%  néûçifaire     •  * 
ans  l'idée  qu'on  %  d<?1geu;;  je^rSrdire 
de  l'être  infiniment  parfait.  Ç)qûc  le  tout  ^;      r-  "^ 
eft  plus  grand  que  (^gfiâme  :  dè^ùne  mon-      "  /  . 

*  Ce  Mifonncmcnt  câ  tiré       Méduâttofiî 4<î  M.  Dsf-  V 
cartes.  •  /  .*  "  ^ ' 

Tome  IL       *  ^  .     n^  M    '  :.^r  \ 
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tagne  de  tnarbro  prat  esifter  :  donc  xmé 

montagne  fans  vallée  ne  peut  exifter  :  donc 
Pieu  ou  1-être  infiniment  parfait  ^exifte.né- 
dsi&iranftiit..  Il  eA  viiîble  cjue  ces  cocicta* 
.  fions  font  également  éloignées  du  premier 
|uiiK^pe  de  toutes  les  Sc^es^es.  Elles  font 
Jànt  égakmentjévidentes  en  eUes^mémes^ 
li.eû  donc  auffi  ivideat  que  Dieu  exîfte , 
i^u'il  eft  évident  que  le  tout  eft  plus  grand» 
que  &I  fÊÊtke.  JVIais  V  pft^ce  qtte  ks  sd4eji 
d'infini ,  de  peVfeâions^  d^l»xi(faence  néce A 
faire  ne  font  pas.fenûbles  conmie  Jlés-idées 
dutttot  3C(  de  partie  »  oii>  ^iina^me  -  qu^oa* 
He  coniçoÈÎe  paS'Ce  qu^on  ne  i^nt  pas;  te 
quoique  xes  conclufions  foient  également 
éridentesi  elles  ne  i^nt  pas  tMtefois  égaler 
ment  reçues* 

•  Il  y  a  des  gens  qui  tâchent  de  perfiiader 
qu'ils  n'ont  point  l'idée  d^ù^  ét^e  ia£ni^ 
nient  fwfa'it.  Mais  je  ne  fais. cMiment  ils 
s'avifent  de  répondre  pofitîvement ,  lôrf^ 
•qu'on  leur  dfsmaqiie.    un  ctto  iniimmenv^ 
parfaiti»eft  rond  our  qusrrë  r  o^  quelque 
chofè  de  femblable  :  car  ils  devroient  dire 
qu'Us  n'en  favent  rien^  sll  cîk  vrai  qu'il» 
l^^ett^ayent  point  d'idée^ 
'  '  Il  y  en  a  d'autres  qui  accordent  que  c'eft 
'  ibien  raiibnner  que  de  conclure  que  Dieu 
ii!e^  point  un  être  impeffiblet  de  ce  qu-^ii 
.         voit  que  l'idée  de^  Dieu  n'enferme  point 
de  contradiction  ou  l'exiÛence  impoffible  } 
j^ilsne  jif^ulent  pas  que- l'on  conclue  àé 
mémfe' qijif  Dieu  exiAe  néceflairenrent ,  de 
ce  qu'on  conçoit  l'exiftence  néceflaire  dans 
l'idée  qu'çn  a.  dç  lui. 
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'  U  y  en  a  d^autres  enfin  qui  prétendentt 
^ue  cette  preuve  de  Texiftence  de  Dieu  » 
qui  eftde  M.  Defcartes  ,  eft  un  pur  fbpliif-» 
me ,  &  que  l'argument  ne  conclut  que  fup- 
pofé  qu'il  foit  vrai  que  Dieu  exifte  »  coin- 
nie  &  oniie  le  prouvoit  pas.  Voici  la  preu- 
ve. On  doit  attribuer  à  une  chofe  ce  que 
l'on  conçoit  clairement  être  renfermé  dans 
Pidée  qui  la  repréfefnte:  C'eft-là  le  prin- 
cipe général  de  toutes  les  fciences.  L'exif- 
tence  néceflaire  eft  renfermée  dans  Tidée 
^fûi  repréièntè  mi  être  infiniment  pàriait; 
^  Ils  l'accordent,  &  par  conféq^uent  on  doit' 
dire  que  Têtre  infiniment  parfait  exifte; 
Ottî  f  diftnt-Hs  \  fuppof é  qu'il  exifte. 
•  Mais  feîfbns  une  réponfe  pareille  à  un* 
argument  pareil ,  afin  qu^on  juge  de  la  fo- 
lidité  de  leur  réponfe.  Voici  l'argument 
pareil.  On  doit  attribuer  à  une  cnofe  ce 
que  l'on  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l'idée  qui  la  repréfçnte  ;  c'eft  le  prin- 
cipe. On  conçoit  clairement  quatre  angles 
renfermés  dans  l'idée  qui  repréfente  un 
quarré ,  ou  bien  on  conçoit  clairement  que 
rexiftcnce  poffible  eft  refrfermée  dans  l'î-  • 
dée  d'une  tour  de  marbre  :  donc  un  quarré 
a  quatre  angles  :  donc  une  tour  de  marbre 
eft  poflible.  Je  dis  qne  ces  éoAclufions  font  ' 
vraies,  fuppofé  que  le  quarré  ait  quatre 
angles  &  que  la  tour  de»marbre  foit  pofli- 
ble j  de  même  qu'ils  répondent' que  Dieu 
ddfte ,  fuppofé  qu'il  exifte  :  c'eft-à-dire 
en  un  mot  ^  que  les  conclufions  de  ces  dé-^ 
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monftratiom  ûmt  vraies ,  fuppofé  qu'elles 

^oÎGnt  vraies. 

t    J'avoue  que  (rje/airpis  un  tel  argument  ; 
on  doit  attribuer  à  une  choie  ce  que  Von  : 
4;onçoît  claîrement  être  renfermé  dans  l'i-  • 
Mt  qui  la  repréfence  »  on  conçoit  claire* 
nient  i'exiftencc  xtécefTsUre  renfermée  dana 

î'idée  d'un  corps  infiniment  parfait  ;  donc 
un  cofjps  infiniment  parfait  çxifte,  11  eft 
Yrai  f  dis-je  t  que  fi  je  faifois  un  tel  argu* 
inent  ,  on  auroit  raifbn  de  me  répondre  > 

3u'il  ne  conciuroit  pas  l'exiftence  aduellQ  . 
'un  cor^$  infiniment  parfait;. mais  feule» 
ment  que ,  fuppofé  qu'il  y  eût  un  tel  corps, 
fl  auroit  par  lui-même  fon  exiftence.  La 
raîfon  en  çi^que  Tidée  de  corps  infiniment 
parfait  e(l  une  ^âion  de  Feiprit ,  ou  une 
ijdée  compofée  ,  &  qui  par  conféquent  peut 
1  tre  fauile  ou  contradiûpire  t  comme  eile 
Veft  en  eflfèt  :  çar  on  ne  peut  concevoir, 
clairement  de  corps  infiniment  parfait; un 
;^trç«^||articulief  &  fini  tel  que  ie  corps 
^  liiotivant  Pts^t^.  çopçu  univerfel  8ç 
^nnnî. 

*  J¥faî$  Pidée  (îe  DieU|  ou  de  l'être  en  gé-» 
^éral  «  de  VêmHknfi  reftriâion  »  de  l'être 
înfinï,  n'èft  point  une  fiélion  de  l'efprît. 
Ce  n'eft  ipojnt  une  idée  compofée  qui  reur 
.  ferme  quelque  cpntradiâioa  j  il  n'y  a  rien 
jàe  plus  (impie  «  quoiqu'elle  comprenne 
-  tout 'ce  qui  eft  &  tout  ce  qui  peut  être.  Or 
cette  idée  fixnple  dç  naturelle  de  l'être  ou 
l^'înfii^ireivferme  J^eiiftence  néceiïàlre  ; 
ç^r  il  çft  [i^i^çni  guç  l'être  (  je  t\e  dis  çaa. 
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tiil  tel  être  )  a  fbti  exiftence  par  lui-memc* , 
'&que  l'être  ne  peut  n'être  pas  actuelle*^ 
liietit ,  étant  impoffible  &  contrddiâoirô. 
que  le  véritable  être  foit  fans  exiftence, 
11  fe  peut  faire  que  les  corps  tie  foienc  pas  % 
parcé  que  les  co^  font  de  tels  êtres  ^  qui 
•Jjarticipent  de  Têtfe  &  qui  efi  dépendenté 
-Mais  rêtre  fans  reftriftion  eft  nécelfaire  ; 
il  eft  indépendant»  it  âe  tient  cé  qu'il  eft 
tjiie  de  luî-rtiême  :  tout  ce  quî  eft  vient  de 
lui.  S'il  y  a  quelque  choTe,  il  eft;  puifque 
tout  ce  qui  eft  vient  de  lui  :  mais  »  quand  il 
n'y  âurolt  àucuite  éhofe  en  particulier  ^  il 
leroit;  parce  qu'il  eft  par  lui-même,  & 
qu'on  ne  peut  le  concevoir  clairement  com- 
tne  n^étant  point  $  ii'ce  n'eft  qd'dn  fe  le  rt^ 
préfcnte  comme  un  être  en  particulier,  ou 
comme  un  tel  être  ,  &.qu^  Totl  coafidéci^ 
lûnft  Miffe^  ^bti^  Idée  que-  la^fidMlâ  Gif 
ceux  qui  ne  voient  pas  que  Dîeù  foit,  or-* 
diotairement  ils  ne  con(ldérent point  l'être^, 
mais  uti  tel  être ,  8c  gar  iMmiéqttâlt  (iMtr« 
qui  peut  être  011  n^ètwjjêÊté  i  v 

1 1 L  Eclaircijfement  de  la  preuve, 

Defcartes  de  l^exiJI^^  de  QUu*  '  . 

Cependant,  afin  que  l'on  puiOe  eompreii  • 
dre  encore  plus  dinftinftémeiu- cette  preU-^ 
ve  de  JVl.  Defcartes  »  de  l^exiftence  deiliieur^ 
&  répondre  plus  clairement  â  quelqxTes  itif 
tances  que  l'on  pourroit  y  faire  ,  voici  . ce 
me  Semble  ce  qu'il  eft^néceflàire  d'y^ajou^ 
ter.  Il  faut  fe  fouveAîr  que  ,  lorfqu'on  véit 
une  créature  9  on  ne  la^voit  point  en  elle* 


gifo         ]L  1  V  n  s  J  V. 

même»  fi!  parelle^^néme  :  car  oti  ne  la  voit, 

comme  on  Ta  prouvé  dans  le  troifiéme  Li- 
vre f  que  par  la  vue  de  certaines  perfêâioaa 
qui  fontea  Dieu,  iefqueUeS'k  Tepréièn^ 
tent.  Ain  fi  on  peut  voir  TelTence  de  cette 
créature  iàns  e|i  voir  l'exiftence  j  ion  idée 
iâns  elle  ;  oo  peut  voir  en  Diea  ce  qui  la 
repréfente  fans  qu'elle  exîfte.  C^eft  unique- 
ment à  caufe  de  cela  que  Texiftence  nécef^  | 
faire  n'eft  point  renfermée  dans  l'idée  qui  | 
^  la  repréfente ,  n'étant  point  néceflTaire  qu'el-  | 
^iefolt  aAueUemem ,  afin  qu'on  la  voie»  (i  | 
çén'eA  qu'on  fréteikle  que  les  objets  .créés 
foient  viïibies  immédiatement ,  intelligibles 
par  eux-mêmes,  capables  d'éclairer >  d'af- 
feâ:er ,  de  modifier  des  întellijgeftces.^Mais 
il  n^n  eft  pas  de.njénie  de  Mitre  infiniment 
^|)arfait;  on  ne  le^peut  voir  que  dans  lui- 
.même il  n'y  4  riôn  ^  Âak  ^uî.puiila 
repréfent^r  l'infini.  L'on  nef^éuii  donc  voir 
Dieu  >  qu'il  n'exifte  :  on  ne  peut  voir  VeC-  - 
fence  d'un  êir^ia^ninjent  par!^ait ,  fans.ei»  | 
vok  rexiftence  fon^e  le  i^iit  ^oinfimple* 
mern;  cotnme  un  être  poffibfe  :  rien  ne  le 
xompfend  :  rien  ne  le  peut  repréfenter.  Si 
donc  on  y  pen&  il  faut  qu'il  ibit. 

Ce  raifonnement  me  paroît  dans  la  der- 
nière évidence.  Cependant  il  y  a  des  gens 
qui  ibutiennent  cette  propofition  »  que  le 
fini  peut  repréfenter  l'infini  ;  &  que  les 
trodalités  de  qotre  ame»  qu^oique  finies»  ! 
'  font  eflentieUenAen^repréfentatives  de  l'ê- 
tre infiniiiettt  parfait  9  8c  généralement  de 
tguc  ce  que  nous  appercevii^ns.  £freur  gcoi^ 
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*fiéke ,  &  qui  »  par  lès  canfécpiences  tMtrait 

'  la  certitude  de  toutes  les  Sciences ,  com- 
me il  eft  facile  de  le  prouver.  Mâis  il  eil  û 
faux  qtie  les  fliddalités  de  l'aine  Soient  fe^ 
préfentatives  de  tous  les  êtres,  quelles  ne 
le  peuvent  être  d'aucun  «  pas  ooeme  de  ce 
*  qu'elles  font  :  caf»  qtioi^ue  nous  ayonrfeo*'. 
'timcnt  intérieur  de  ttotre  exiftence  &  de 
nos  modalités  actuelles  »  iu>us  Ae  les  con* 
notflbtis  nullemant. 

Certainement  ramen^a  poînt  d'idée claî- 
'.re  de  fa  fubllance ,  on  fait  ce  que  j'cntens 
'.fsu  idég  claire ^.  Eile  ne  peut  découvrir, 
*eii  ^  confidéranc  t  fi 'elle  eft  eapâhie  de  tel* 
*le  ôc  telle  modification  qu'elle  n'a  jamais 
leue.  Elle  iênt  -véritabieineBC.  /a  douleur  »  . 
-mais  elle  ne  la  comoft  pas  ;  elle  ne  ûnt  potttt 
•comment  fa  fubftance  doit  être  modifiée 
s  pour  en  fouârir»  âcpour  foirfltirune  douleur 
-plutôt  qu^neautre^il  y  ai^iende  ladtfféren-» 
"ce  entre  fe  fentir  8c  fe  connoître.  Dieu  qui 
^it  incenàmment  dans  l'aine  la  connott 
•  'parfaitement  :  il  voiaclairetnetit  fans  fbuf» 
frir  la  douleur,  comment  l-ame  doît  être 
imodifiée, afin  qu'elle  ei^fouifre  :  mais  i  a* 
.ne  au  contraire  foufFre  la  douleur»  &  ne 
la  connoît  pas.  Dieu  la  connoît  fans  la  fen- 
tir,  8c  l'ame  la  fent  fans  la  connoitre. 

Dieu  connott  clairement  la  nature  de 
Tame ,  parce  qu'il  en  troîive  en  lui*niénte 
une  idée  claire  8c  repréfeutative.  Die^^ 

* 

*  Voyex  le  Ch^pîirc  7.  de  la  féconde  Paru  du  1  ti« 
Vfc,  &  r^ckircidcmcm  c^tii  y. a  lappoa* 
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comme  parle  Saint  Thomas  ^,  connolt 
parfaitement  fa  fubflance  ou  fon  eflTcnce  , 
&  il  y  découvre  par  conféqoettc  toutes  les 
manières  dotit  elle  cft  particîpable  par  les 
créatures.  Ainfi  la  fubllance  eft  véritable- 
onent  repréfentative  de  l'ame  f  parce  qu'elle 
en  venferme  l'archétype  ou'  le  modèle  éter« 
nel.  Car  Dieu  ne  peut  tirer  que  de  iuî- 
-même  iea  conooiiTances.  Il  voit  dans  ion 
effence  leis  idées  ou  les  eflences  de  tous  les 
êtres  poflibles;  &  dans  Tes  volontés  leur 
exiftcnce  &c  toutes  les  circonftances  de  leur 
ekiftence.  Mai^  Pâmé  n'eft  à  elle-même 
que  ténèbres  ,  fa  lumière  lui  vient  d'ail- 
leurs. Tous  les  êcr^  qu'elle  connoit  8c 
qu'elle  peut  coimoftref  ne  font  point  des 
reflTemblances  de  fa  fubftance,  ils  n'y  par- 
ticipent point  »  elle  ne  contient  point  émi- 
viiemmeiie  leur svperfeâiotis.  Les  modalités 
de  l^ame  ne  peuvent  donc  point  être  couh 
me  en  Dieu ,  repréfentatives  de  Teflence 
ou  de  ridée  des  êtres  podibles  :  il  eft  donc 
xiéeeflaire  dediftinguér  les  idées  qui  noua 
éclairent  >  qui  nous  affeélent,  &  qui  re- 
pré&Atent  ces  ê€x:çs,  des  modalités  de  notre 

*  Deui  ejjeminm  fuam  perfcclc  cognofcit»  Undecog^' 
pofciU  earA'fçÇHHdnm  omnem  modum  quo  cognofcihiltï 
cft*  Potefi  4Utem  ccgucfii  non  fclàn  fecundùm  qu^di 
\n  fe  tft  »  fed  ftcuiidum  quod  t{l  participAbilis  >  /e- 
ciéndàm  aliquem  modum  Jînïilititdinis  à  creaturis»  L'iw 
fm^ite  autem^^tntHra  t^aùet  'profriam  fpechmtfi^ 
$ttndim  fuûd  éatfnp  Hlf^àê  puxthip^t  diviiht  effèntss 
jtmilitudhttmw^Sic  igitwr  in  quantum  Dw  tognojcit 
fiMm  êffimUm  ut^fic  tmhMIem  â  taîi  ereaturs^tag' 
'ntfUt  »4$àtÊtpH^i4m  ratimm.  iy  ide^m  hw^M  cres? 
imr£  i  cr  Jtmiiit^r  4t  ^iUis%        %•  1$%  ifc*  i«  Voyea 

•  ' 

» 
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•me ,  c^eft-à-dire  dea  perceptions  que  noui 

en  avons.  Et ,  comme  l'exiftence  des  créa-: 
tures.  ne  dépend  poipt  de  nos  volontés , 
mais  de  celle  du  Créateur  t  il  eà  çncoM 
.  clair  que  nous  ne  pouvons  nous  aflurer  de 
-leur  exiftence  que  par  quelque  efpéce  de 
révélation  ou  naturelle  ou  furnaturelle* 
.    Mais  de  plus ,  quand  tous  les  êtres  ,  fè^ 
roient  des  refl'emblances  de  notre  ame  f 
comment  pourroic-clle  le$  voir,  dans  Tes 
modalités  prétendues  repréiêntatives  >  elle 
qui  ne  connoît  point  fa  fubftance  parfaite- 
ment yy^r^^^iiOTs  omriem  moaiiun  quo  cqg^oj^ 
eibilis  efi  t  qui  ne  connott  point  comment 
.elle  eft  modifié  par  la  perception  qu^elle 
a  des  objets,  qqe  dis-je  ,  elle  qui  fe  con- 
'ibnd  avec  le  corps,  ic  qui  ne  fait  pas  fou^ 
vent  quelles  font  les  modalités  qui  lui  ap- 
partiennent :  elle  enfin  qui ,  Icrfqu'on  la 
touchcyOU quelQS  idées  l'aîreftent  parleur 
efficace»  fent  en  -  elle-même  fes  modalités 
ou  fes  perceptions;  car  où  poiirroit-ellc  les 
iemir  ailleurs  l  mais  qui  ne  découvrira  yar 
mais  clairement  ce  qu'elle  eâ,  fa  nature- # 
fes  propriétés,  toutes  les  modalités  dont 
elle  eft  capable ,  jufqu'à  ce  que  la  fubf- 
tance lumineufe  &  toujoi|r8.^efïi<ace  de  la 
.divinité  lui  découvre  1  i4ée       k  fepré- 
,  fente  >  l'efprit  intelligible  ,  le  modèle  éter- 
,  nel  fur  lequel  elle  a  été,foj^e.?4Mais  tâ* 
.chons  d'édaircir  enê<|Éif  cette  matière, 
,  de  forcer  tout  efprit  attentif  k  fe  rendre  à 
cette  propo{icion.,qui  n'avolt  paru,  clw^e 

par  eUe-même»  «^tie  rlea  de  flnilaie  )peut  re* 
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préfenter  l^iû&xd  ;  &  ^u'aiofi  DieiL  esiâe 
çujfqu'on  y  penlê.' 

Il  eft  certain  que  le  néant  ou  le  faux 
si'eft  point  viiible  ou  intelligible.  Ne  rien 
voir,  c'eft  ae  point  vok  :  pet&r  â  rien ,  c'eft 
ne  point  penfer  :  il  eft  impoffible  d'apper^ 
cevoir  une  faufTeté»  un  rapport t  par  exenx- 
pie  id'égaltté  entre  deux.  Se  deux  8c  cinq. 
Car  ce  rapport  ou  tel  autre  qui  n'eft  point, 
peut  être  au»  mais  certainement  il  ne 
peut  être  apperçu  t  parce  que  le  néant  ti'eft 
p^s  vifible.  C'eft-là  proprement  le  premier 
principe  de  toutes  nos  connoiilances»  c^eâ; 
auffi  celui  par  lequel  j'ai  cmiœeneé  les 

Entretiens  fur  la  Métaphyfique ,  dont  il  eft 
d  propos  de  lire  les  deux  premiers.  Car  ce- 
'lui-ci*  ordinairement  reçu  des  CartéHens  s 
qu'on  peut  aflurer  d'une  chofe  ce  que  l'on 
conçoit  clairement  être  renfermé  dans  l'i- 
dée qui  la  repréfente  t  en  dépend  ;  &  il  n'eft 
vrai  qu'en  fuppo(mt  que  les  idées  font  in^ 
muables  ,  nécefTaires  &  divines.  Car,  fi  nos 
idées  n'étolent  que  nos  perceptions»  fi  nos 
.  modal^és  étoient  repaéientatives  t  comment 
faurions-nous  que  les  chofes  répondent  â 
nos  idées»  puifque  Dieu  ne  penfe»&par 
^  confé^e;nt  n'agit  pas  &lon  nos  *  percep- 
tiens  i  m*ais  félon  les  fiennes ,  &  qu^ainfi  il 
n'a  pas  créé^e  ;nonde  fur  nos  perceptions» 
mais  fur  &s  idées»  fur  le  modèle  étemel 
qu'il  en  découvre  dans  fbn  eflence?  Or  il 
fait  de  ce.  que  le  néant  n'eâ  pas  vifible» 
^ue  tout  ce  qn^on  voit  clairement  »  direc«- 
.  tement»  immédiatement  jt  ezifie  néceflairçr 
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M^miL  Jk dis  ce  ^u'on  vent  iniBédiaceiBent  » 
^tt'en  y  preiiae  gaf d^i,  ou  *oe  qae  Toti  con^ 
•çoit.  Car,  à  parler  en  rigueur  ,  les  objets 
:<)>ue  l'on  wîc  mméeUntMient ,  font  bien 
^àfRétCBS  ée  ttvac  que  Ibn  voit  aundehovs^ 
.©u  plutôt  que  Von  croit  voir  ou  que  l'on  re* 
garde;  car  il  eft  vrai  W4xn  ^ns  quei'ott 
se  .voit  pomt  «ces  ^àenâeri  ;  pui^juHifi  péiic 
voir  ou  plutôt  croire  voir  au-dehors  des 
-objets  qui  ne  font  point ,  nonobftant  q\2ie 
sû  t»é«it  Bc  ^it  peioc  vii^>k.>  M«is  il  y  n 
<ontradiftion  qu'on  puiflè  voir  innnTédiate* 
^metU  çe  qui  n'eft  point  :  car  dans  le  même- 
«mm  on  vètrost^fc  Ton  ne  wrroie  pemi^ . 
puifque  voir  rien ,  c'eft  ne  point  voîr. 

Mais  quoiqu'il  faille  être  pour  être  ap- 
ftCÊÇûâ  .tenc  ce  ^rxi  eft  aâaellenient  9  n'eft 
^s  peur  cekr  vtiible  par  lui  mêflie.  Car 
afin  qu'il  le  fût ,  il  faudroit  qu'il  p6t  agir 
immédiatement  dans  ramet  qu'il  put  par 
Itxt-Mêlné  ^ciatfer  »  aifeéfcer  ou  moÂéer  lee 
efprîts.  Autrement  notre  ame,qui  eft  pure-  .  - 
ment  .pa&ve #  tant  que  capable  de  per^' 
ceptiont»  né  l'apperecwoïc  jamaéa  Car 
^juand  même  on  imagineroit  que  ramefut 
-dan^  rx>b)et  Se  le.  pénétrât ,  comme  Ton  fup^ 
ffoft  mdinamfiieflt  qu'elle  eft  ditfifi^  cer^ 
veau,  &  qu'elle  le  pénétre,  elle^ne  pour- 
voit Taippercevoir  ;  puifqu'eili  ne  peut  pas 
idéoQovrir  ' les  parties  qui' cdnqpoièiit  1<h| 
cerveau  ,  celle-là  même  dà  l'on  dit  qu'elle 
fait  fa  principale  réfidence.  C'cft  qu'il  n'y  ; 
ji  Tien  .de  tvifible  Se  d'intelligible  par  foi^ 
même ,  que  ce  qui  peut  âgir  dans  les  eC^ 
frits.  M  vj  * 
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,  Suppoibtts  néanmoins  ces  deux  fââ^ 

tés  ;       que  toute  réalité  puîlïê.  être  ap-» 
perçue  par  Taftion  prétendue  de  Tefprit  i 
2^  que  i'ame  n'ait  pas  ieulêflBent  &ntimen€ 
intériettf  de  ion  être  &  de  fts  modatités  $ 
ftiaîs  qu'elle  les  cannai  (Te  parfaitement. 
Fourvû  qu'on  m'accorde  feulemeiic  que  la 
néant  ne  .  fait  pas  Tifible  *  ce  que  Je  wiem 
de  démontrer ,  il  eft  bien  aifé  d'en  conclurre 
que  les. modalités  de  l'ame  rite- peuvent  re^ 
préfèntet  l'infini.  Car  on  ne  peut  voir  trois 
réalités  où  il  n'y  en  a  que  deux,  puîiqu'o» 
yerroit  un  néant»  une  réalité  qui  ne  feroit 
point.  Cy  ne  peut  voir  cent  réalités  oà  il 
n'y  en  a  que  quarante  :  car  on  verroît 
ioixante  réalités  qui  ne  feroient  point.  On 
n^  peut  donc  pas  voir  l'infini  dans  Tame  ni 
dans  iês  modalités  finies  :  car  on  verroit 
un  infini  qui  ne  feroit  point.  Or  le  néant 
n'eft  ni  vifible#  ni  intelligible.  Donc  l'ame 
ne  peut  voir  dans  ià  fubftance  ni  dans  les 
modalités  une  réalité  infinie ,  cette  étendue 
intelligible  »  par  exemple  ^  qu'on  Voit  fi 
clairement  être  infinie  «  c(ue  Fon  eft  certain 
que  l'anîe  ne  l'épuîfera  jamais.  Mais  pou- 
.voir  repréfenter  l'infini  ,  ce  n'eft  pas  pou<^ 
.  '  '^voir  Vappdrcev(rir4  ce  n'eft  pas  pouvoir  en 

Savoir  une  perception  fort  légère  ou  infini-  , 
*' . .  ment  petite  9  telk  qu'eft  celle  que  nous  en 
M/fom  :  c'«i|  poavoir  le  faire  appercevoir 
•  V  -en  foi  ;  &  par  conféquent  le  contenir ,  pour 
/  *5kinfi  parler ,  puifque  le  néant  ne  peut  être 
apper^,4  &      ^contenir  même  tel»  <iu'il 
£oit  intelligible  ou  efficace  par  lui-même  ^ 

» 

♦  • 
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*  Càpable  d^aifeâer  la  iubftance  intelligente 
de  Pame. 

Il  eft  donc  clair  que  Tamef  que  Tes  moda- 
lités ,  que  rien  de  fini  ne  peut  repréfenter 
l'infini  :  qu'on  ne  peut  voir  l'infini  qu'en 
'luî-inême  ,  &  que  par  l'efficace  de  fa  fub- 
ûance  :  que  l'infini  n'a  point  &  ne  peut 
avoir  d'archétype ,  ou  d'idée  dillingtiée  de 
lui  qui  le  repréfente  ;  8c  qu'aînfi  ,  fi  Ton 
penfe  à  Tinfini  »  il  faut  qu'il  foie.  Mais  cer«  « 
tainement  on  y  penfe.  On  en  a,  je  ne  dis  pas 
une  compréhenfion ,  ou  une  perception  qui 
"  ie  mefure  &  qui  l'embraile  ,  mais  on  en  a 
j^uelque  perception»  c'eft-à'dire  une  per- 
ception infiniment  petite  comparée  à  une 
compréhenfion  parfaite. 

On  dok  bien  prendre  garde»  qu'il  ne 
faut  pas  plus  de  penfée»  ou  une  plus  gran^ 
de  capacité  de  penfer  pour  avoir  une  per- 
ception infiniment  petite  de  l'infini  »  que 
pour  avoir  une  perception  parfaite  de  quef- 
que  chofe  de  fini  ;  puifque  toute  grandeur 
-finie  comparée  d  l'infini  ou  divifée  par 
>    «rinfini ,  eft  à  cette  grandeur  finie  »  comme 

cettè  même  grandeur  e(l  à  l'infini.  Cela  • 
eft  évident  par  la  même  raifon  qui  prouve» 
;que       eft  à  i  »  comme  1  eft  à  looO»  qtra^ 
deux,  trois  ,  quatre  millionîemes  ,  eft  à 
deux,  trois,  quatre,  comme  deux,  trois, 
quatre  »  eft  à  deux  »  trois  »  quatre  millions  ; 
car ,  quoiqu'on  augmente  infiniment  lés  2e-  . 
ros  ,  il  eft  clair  que  la  proportion  demeure  * 
toujours  la  même.  C'eft  qu'uneijeandeur 

Ott  une,  réalité  ftoie  eft  ég^  d'tiMiië  réalité 

f 
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infiniment  petite  de  Tinfiai,  qu  par  rap- 
port à  l'infini  ;  je  di$  par  rapport  à  rkifiaâ,» 
car  le  grand  &  ie  petit  ti^vft  tel  que  par 
rapport.  Ain(i  il  eft  certain  qu'une  modali- 
té yOu  une  perception  finie  en  elle-même , 
peut  être  la  perception  de  Tiiifini ,  pourvâts 

,  que  la  perception  de  l'infini  foit  infiniment 
petite  par  rapport  à  une  perception  infinie 
ou  à  la  compréhenfion  parfaite  4e  l'infini. 

Pour  tâcher  de  comprendre  plus  diftine^ 
tement  comment  un  eiprit  fini  pcait^apper- 
cevoir  l'infini ,  concevons  que  la  capacité 
qu'a  lame  d'appercevoir  foit  par  exemple 
de  quatre  degrés,  &  que  l'idée  de  fa  main 
OU  d'un  pied  d'étendue^  la  touche.fi  vive^ 
ment  par  la  douleur ,  que  toute  la  capacitif 
qu'elle  a  de  pcnfer  en  foit  remplie:  il  eft 
.clair  que ,  fi  Tidée.de  deux  pieds  d'étendu3p 
la  touche  avec  la  moitié  moins  de  force,. fa 
capacité  de  penfer  fuffira  pour  les  apper- 
çevoir.  De  même»  Ci  l'objet  immédiat  qui 
la  touche  eft  un.  million  de  fois  plus  grand# 
mais  qu'il  ne  la  touche  d'une  force  qui 
ne  foit  que  la  millionième  de  lapremiere> 
ia  capacité  de  pienier  fuffira  pour  l'appet* 
cevoir  ;  8c  le  produit  pour  ainfî  dire  de  Tinr 

.  ^nitéde  l'objet  par  l'infiniment  petite  per- 
ception, fera  jou  jours  égale  â  laciipacité 
qu'elle  a  ék  petifçr.  Car  le  produit  de  Fîtir 
fini  par  Tinfimment  petit  eft  une  grandeur 

•  £.nie  Se  ço^ftaiite,  telle  qu'eft  la  capacité 
qu'a  l'am'e  ' de  penfer.  Cela  efl  évident»  8c 
le  fondement  de  la  propriété  des  hyperbo- 

,vles  ent^  li^s  afymptQtes  >  donç  le  produit 

»         •  - 
•  < 
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coupées  croisantes  à  Finfini  par  les  or^ 
données  diminuantes  à  Tinfinî ,  eft  toujours 
égale  à  la  même  grandeur.  Or  le  produit 
cè  rinfini  par  zéro  certaînement  zéro  f 
te  notre  capacité  de  penfer  n'eft  pas  zéro» 
elle  n'eft  pas  nulle.  Il  eft  donc  clair  que 
.notre  efprit  >  quoique  fini ,  peut  apperce- 
Yoir  Tinfini  %  mais  par  une  perception  >  qui» 
^uoiqu'infiniment  légère  ,  eft  certainement 
très-réelle. 

lï  faut  {ùr-^>ut  bien  remarquer»  qu'on 
ne  -doit  pas  juger  de  la  grandeur  des  ob- 
jets ou  de  la  réalité  des  idées  par  la  force 
Se  layivacité,  ou,  pour  parler  comme  l'E- 
cole» par  le  degré  à^intentiait  des  modalités 
ou  des  perceptions  dont  les  idées  afFtélent 
notre  ame.  La  pointe  d^une  épine  qui  me 
pique»  un  charbon  ardent  qui  me  brûle» 
n'a  pas  tant  de  léalité  qu'une  campagne 

3ue  je  vois.  Cependant  la  capacité  que  j'ai 
e  pen&r  eft  plus  remplie  pgr  ia  douleur 
de  la  piqûre  ou  de  la  brûlure  que  par  la 
Vue  de  la  campagne.  De  même  ,  quand  j'ai 
les  yeux  ouverts  au  milieu  d'une  campa*- 
gne»  fai  une  perception  iêniible  d'une 
étendue  bornée  bien  plus  vive  &  qui  occu-* 
pe  davantage  la  capacité  de  mon  ame  ,  que  . 
celle  que  j'ai  quand  je  penft  â  l'étenduè 
les  yeux  fermés.  Mais  l'idée  àt  l'étendue 
qui  m^ai&âe  par  le  fentiiâent  de  divexfes 
couleurs ,  n'a  pas  tant  deiréalité  que  celle 
qui  ne  m'affefte  les  yeux  fermés  <Jue  de 
pure  intelleâion  :  car»  par  la  pureimellccr 

tion  t  je  vois  de  l'étendue  infiniment  avh . 
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delà  de  celle  que  je  vois  les  yeux  ouverts, 
li  ne  faut  donc  pas  juger  *  je  ne  dis  pas  ici 
de  Tefficace  ,  je  dis  de  la  réalité  des  idées, 
par  la  manière  forte  ou  légère  dont  elle« 
Aous  loilchent  :  mais  il  faut  juger  de  la 
grandeur  de  leur  réalité  par  celle  qu^oa 
découvre  en  elles,  quelque  légère  que 
puiiTe  être  la.  modalité  dont  elles  nous 
touchent ,  quelque  foible  que  foit  la  per- 
ception que  nous  en  avons.  Il  faut  jugerr 
de  leur  réalité  i  parce  que  nous  l'apperce- 

'  vons  »  &  que  le  néant  ne  peut  être  apperçu. 
Je  dis  ceci  pour  faire  concevoir  qu'il  n'y  a 
.   point  de  contriadi&ion  que  Tinfini  puilïe 
être  apperçu  par  une  capacité  finie  de  per- 
ception &  pour défabufer  ceux  qui,  trom- 

•  pés  par  cette  contradidion  prétendue  i  fou- 
tiennent  qu'on  h'a  point  d'idée  de  l'infini; 
nonobftant  le  fentiment  intérieur  qui  nous 
apprend  que  nous  penfons.  aéluellement  à 

'  Tinfini ,  où»  pour  parler  comme  les  autre», 
que  nous  avons  naturellement  Tidée  de 
Dieu  ou  de  l'être  infiniment  parfajt. 

J'aurois  pu  prouver  que  les  modalités  de 
l'ame  ne  font  {tpint  repréfentatives  de  Vlrn 
fini  ni  de  quoi  que  ce  foir,  ou  que  les  idées 
}  jfoQt^jbien  différentes  des  perceptions  qw 
^^i^auâ^^^  d'autres  preuvesque  cel^ . 

le  que  je  ^ItfiS  de  tirer  de  cette  notion 

-4»fi(imune  ,  qiç?  le  néant  n'eft  pas  vifible. 
;  ^  KSàt  il  eft  ckîr  que  les  modalités  de  l'ame 
font  cbai^eantes ,  Se  que  les  idées  font  in»- 
miiables.  Que  fes  modalités  font  particu-  ' 

liéxes,  âc^^ue  1^  idées  font  univerfellea 
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&  générales  à  toutes  les  intelligences  ;  car 
fans  cela  elles  ne  pourroient  pas  lier  en- 
truelles  de  fociété  :  que  fes  modalités  foht 
contingentes,  &  que  les  idées  font  éternel- 
les ôc  nécefTaires  :  que  Tes  modalités  font 
obicures  &  ténébreuiès  »  8c  que  les  idées 
font  très-claires  &  trcs-lumineufes;  c'eft- 
à-dire>  que  fes  modalités  ne  font  qu'obrcu*- 
rement ,  quoique  vivement  fentiest  Se  que 
les  idées  {ont  clairement  connues  ,  comme 
étant  le  fondement  de  toutes  les  fciences  : 
que  fes  idées  enfin  font  eflîcaeës  >  puifqu'eU 
les  agîflent  dans  les  e{prîts,  qu'elles  les  écUi-» 
renti  &  les  rendent  heureux  &  malheureux, 
ce  qui  eft  évident  par  la  douleur  que  Tidée  de 
la  main  fait  à  ceux  à  qui  on  a  coupé  le  bras* 
Mais  j'ai  déjà  tant  écrit  fur  la  nature  des 
idées  dans  cet  ouvrage,  &  dans  pludeurs 
autres  t  que  je  crois  avoir  quelque  droit  d'y 
renvoyer  le  Lefteur. 

Il  eft  donc  aufli  évident  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  qû'ili'eft  à  moi  que  je  fuis.  Je  coa- 
dus  que  je  fuis  ,  parce  que  je  me  fens,  & 
que  lé  néant  ne  peut  être  fenti.  Je  conclus 
de  même  que  Dieu  eft  ,  %ue  i'êfre  infi- 
niment pnrfait  exifte ,  parce  que  ^iç  l'ap-*« 
perçois,  &  que  le  néant  ne  peut  ê^re^aç-  V 
perçu  9  ni  par  conféquent ^infini  dân^  le 
fini.  V'  : 

Mais  îl  eft  allez  îniitîle  3^ptopofér  au 
commun  des  hommes  de  ces  démonftrar  ^ 
tîons.  Ce  font  des  démonftratîofUi  que  Von 
'peut  appeller  perfonnellcs  ,  parce  qu'elles  . 

ne  convainquit  point  généralement  cou9  ^ 
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les  hdtlimes.         que  k  plupart ,  &  quet- 

quefois  même  les  plus  favans  ou  qui  ont  le 
plus  de  ledure  ,  ne  veulent  ou  ne  peuvenc 
pas  dontler  d^atcention  à  des  preuves  mé^ 
taphyfiques  ,  pour  lefquelles  ils  ont  d'or- 
dinaire un  fouverain  mépris*  Il  faut  donc« 
fi  ^on  veut  les  convaincre  ^  en  apporter 
de  plus  fenfibles:  &  certainemeru  on  n'en 
manque  pas  ;  c^r  il  n'y  a  aucune  vérité  qui 
ait  plus  de  preuves^que  celle  de  l'exiftence 
de  Dieu.  On  n'apporte  celle-  ci  que  pour 
faire  voir  que  les  vérités  abftraites  n'agif- 
faat  prefque  .point  fur  nos  (êns  »  on  ieB 
prend  pour  des  îllufions  pour  des  chi* 
mères  :  au  lieu  que  les  vérités  groffiéres , 
palpables  »  &  qui  fe  font  fentir ,  forçai^ic 
rame  à  les  coniidérer  ,  l'on  iè  periuade 
qu'elles  ont  beaucoup  de  réalité  ;  à  caufe  que 
depuis  le  péché  elles  font  beaucoup  pluf 
dUmpreflion  fur  notre  e/prit  que  les  vérlr 
tés  purement  intelligibles. 

Ceft  encore  par  la  méme^  rai£bn  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'eipérerque  le  commun  des 
hommes  (e  rende  jamais  A  cette  démonftra- 
(ion»  pour  prouver  que  les  animaux  ne  feiv- 
tentpoint  ;-  lavoir  qu'étant  ihnocens ,  com- 
me tout  ie  monde  en  convient ,  &  je  le  fup- 
pofe  9  s^ils  ëtoient  capables  de  fentiment , 
il  arriveroit'qûp  fous  un  Dieu  infiniment 
jufte&:  tout- pu  i (Tant-,  une  créature  înno- 
cênte  fouffriroit  de  la  douleur  ,  qui  eft  une 
peine»  &  la  punition  de  quelque  péché.  Les 
nommes  ibnt  d'ordinaire  incapsibies  de  voir 
l'évidence  de  cet  axiome,  faù  JhJIo  D^ç^^ 


Dh8    *lNCtINATIONS»&C.  9% 

qwfquam  nifimertatur ,  mîfer  ejfe  non  fotejf^ 
dont  Saint  Auguftîn  ^  fè  fert  avec  beau-  . 
coup  deraifon  contre  Julien  »  pour  prouver 
le  péché  originel  &  la  corruption  de  notre 
nature.  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  aucune 
t  force  ni  aucune  iolidicé  dans  cet  aûûome  &c 
dans  quelques,  autres ,  qui  prouvent  que  les 
bêtes  ne  Tentent  point ,  parce  que  ,  comme 
nous  venons  de  dire»  ces  axiomes  font 

.abftraits,  qu'ils  ne  renferment  rien  de  iên- 
âble  ni  de  palpable  ,  &  qu'ils  ne  font  au* 

.cune  jmp reffion  fur  nos  fens. 
•  Les  acHons  &  les^ouveoietis  fenfibles 

'  que  font les  bétes'  pour  la  conservation  de  * 
leur  vie  ,  font  des  raifons ,  quoique  feule- 
ment vra^femblables  ,  qui  nous .  touclient 
^n  ds^vi^tage ,  &  qui  par  cônféquent  nous 
•înclînenc  bien  plus  fortement  à  croire  qu'el-» 
les  faufîrent  de  la  cioujleur  t .  lorfqu'on  les 

.frappe  &  qu'elles  crijmtt  que  cette  raifoii 
abftraite  de  Tefprit  pur,  quoique  trcs-cer- 

^.taine  &  très-évident#^  par  elle-même.  .Car 

41  e^  certain  que  là  ptiupart  des  hdmmea 
fi»*ont  point  d'autre  raifon  pour  croire  que 
les  animaux  guides  ame^  ,  que  la  vue  fen-  -  * 
.(ible  de  tfnit  ce  «qiie  les  bécfp  font  poiur  la 

Vconfervatian  de  leur  vie.  -  •  ' 

Cela  paroît  affez  de  ce  que  la  plupart  ^  " 
ne  s'imaginent  pas  qu'il  y  ait  une  ame  dans 
un  œuf  >  quoique  la  tra^isformation  d'un 

*  ope*,  perf» 

Je  parle  ici  feîon  Toninion  (\e  ceux  qnî  croyent  que 
le  p^uht  reforme  de  r«uf  ^ ^uoi^u il  oc f^flc  pcut-ctic 

•  « 

_  « 


Digitized  by  Google 


a84       •  L  t  >  *  B  I  V. 

&uf  en  poulet  fbît  infiniment  plus  difîîdîe 
que  la  confervation  feule  du  poulet ,  iorf- 
qu'il  eft entièrement  formé.  Car»  de  même 
quMl  faut  plus  d'efprit  pour  faire  une  mon- 
tre d'un  morceau  de  fer»  que  pour  la  faiVe 
flller  quand  elle  eft  toute  achevée  ;  il  fau* 
droit  plutôt  admettre  une  ame  dans  un  œuf 
pour  en  former  un  poulet ,  que  pour  faire 
vivre  ce  poulet  quand  il  e(ttout-à^fait  for- 
mé. Mais  les  hommes  ne  voyent  pas  ferifî- 
blement  la  manière  admirable  dont  un  poti- 
let  fe  forme  ,  de  même  qu'ils  voyei^  tou- 
jours (enfiblement  4(r  manière  dont  fl  cher- 
che les,.chor v  S  cjui  font  néceiTaircs  à  fa  corK 
fervatibn.  Ainù  .ils  ne  font  pas  portés  à 
croire  qu'il  y  a  *de$  âmes  dans  -les  ceùfs  » 

•par  quelque  impreffion  Yeaifible  des  mou- 
vemens  néceflÈdres  pour  transformer  les 

'  <3et^fs  en  poulets  :  mais  ils  donnent  des  am0s 
aiix  animaux  ,  à  caufe  de  l'impreflion  fen- 
fible  des  aâions  extérieures  que  ces  ani- 

/maux  {6n%  pourla'iconfervation  de  lent 
vie  ;  quoique  la  fti/bn  que  je  viens  de  dift 
foit  plus  forte  pour  donner  des  ames  aux 
ceufs  »  qiTe'  pour  en  donner  aux  poulets.  . 
•  Cette  (ecoiijle  raifbn ,  que  toutes  les  amea 
•  ^tan]^  des  fubtlances  plus  excellentes  que 
ies  cot'ps  ,  elles  feroient  mal  ordonnées  fi 
•elles  n'4to^èrït  créées  que  pour  informer  des 
corps  ,  Se  que  leur  fin  ne  fut  que  la  joui/^ 
fance  des  corps  j  cette  raifon,  dis-je,  de- 
vroit  convaincre  que  les  bêtes  n'ont  point 
d'ame  ;  ceux  qui  croyenr  d'une  part  qu'el- 
les n'ont  point  péclié ,  Se  de  lautre  qt(e 
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pieu  isft  fâge ,  &  que,  s'aimantinvindble- 
ment ,  il  eftime  davantage  les  ctres  qui  par- 
ticipent le  plus  à  fon  eflence.  Enfin,  il  eft 
évident  que  la  matière  n'eft  capable  que 
des  modifications  qui  fe  peuvent  déduire 
de  ridée  claire  qu'on  a  de  Ton  efleoce  3  Se 
que  ibutenir  que  les  bête^  iêntent  t  défi-» 
r.ent ,  connoiflent ,  quoique  leurs  amcs  foîent 
corporelles  ,  c'eft  ^i^c»,  ce  qu'on,  ne.  con- 
çoit point ,  &  ce  qui  renfenne  upie  contra* 
dîftion  manîfefte.  Mais  les  hommes  con- 
fondront &  brouillerout  éternellement  ces 
raiions  plutôt  que  d'avouer  une  chofè  cou- 
traire  à  des  preuves  feulement  vrai-fêmbla* 
blcs  ,  mais  très-fenfibles  &  très-touchan- 
twi  Sc  on  ne  les  pourra  pleinement  con- 
vaincre ,  qu'en  oppofant  des  preuves  fenft- 
bles  à-  leurs  preuves  fenfibles  ,  &  en  leur 
montrant  vifiblement  comment  toutes  les 
parties  des  animaux  ne  font  que  des  ma- 
chines  ,  &  qu'ils  peuvent  fe  remuer  /ans 
anie  par  la  feule  imprefilon  des  objets,  Se 
|ar  leur  conftitutJon  particulière,  comme 
M.  Defcartes  a  commencé  de  le  faire  dans 
ion  Traité  de  V homme.  Car  toutes  les  rai- 
sons les  plus  certaines  &  les  plus  évidentes 
4e  l'entendement  pur ,  ne  - mur  peffiiade-- 
ront  jamais  le  contraire  des  preuveStCbfcu- 
res  qu'ils  ont  par  les  ièns  ;  &  c'eft  même 
e'expofer  à  la  rifée  des  efprits  fuperficiels 
&  peu  capables  d'attention,que  de  prétendre 
leur  prouver ,  par  des  raifons  uu  peu  rele<* 
yées ,  que  les  animaux  ne  fentent  point. 
II.  faut  donc  bien  retenir  que  la  forte  lu* 
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clinatîon  que  nous  avons  pour  les  diver- 
tifTemens ,  les  plaiiirs  »  Se  généralement  pour* 
tout  ce  qui  touche  nos  fcns  ,  nous  jette 
<ians  ua  très-grand  nombre  d'erreurs;  parce 
que  la  capacité  de  notre  efprit  étant  bor^ 
née ,  cette  inclination  nous  détourne  fans 
cefTe  de  l'attention  aux  idées  claires  8c  dif^* 
tiiiâes  de  Fenteirdi^ment  pur  »  propres  à 
découvrir  la  vérité ,  pour  nous  appliquer 
aux  idées  faufTes ,  obfcures  &  trompeufes 
de  nos  iens  f  iefquelfes'  inclinent  plus  la 
vplonté  par  refpérance  du  bien  &  du  plai-* 
lîr ,  qu'elles  n'édlairent  Tefprit  par  leur  lu-^ 
miere  &  leuir  évidence*   '     ^  . 


CHAPI TRE  XIL 

Des  effets  que  la  penfée  des  biens  &  des 
maux  futurs  efi  capable  de  produire 

dans  l^cjfrit, 

S'il  arrive  fouvent  que  de  petits  plaifira. 
fe  de  légères  douleurs  que  l^on  ftnt  ac- 
tuellement ,  ou  même  que  Ton  s'attend  de 
fentir  >  nous  brouillent  étrangement  l'ima- 
gination, &  nous  empêchent  de  juger  dcf 
chofes  félon  Içurs  véritables  idées  ;  il  ne 
faut  pas  s'Inpa^^n^  que  Tattienti^  de  l'éter-^ 
nité  n'agifle  point  fur  notre  efprît.  Mais  il* 
eft  à  propos  de  confidérer  ce  qu'elle  eft  ca- 
pable d'y  produire. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'efpérance 
d'une  éternité  de  plaifir  n'agit  fas  fi  fort 
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fur  les  efpFits  >  que  la  crainte  d^une  éter-  ' 
nité  de  toiM^mens.  La  raifan  en  eft ,  que  les 
hommes  n'a  ment  pas  tant  le  plaifir  qu^ils 
haïllent  la  douleur.  De  plus ,  par  le  fenti- 
ment  intérieur  quMls  ont  de  leurs  défbrdres» 
ils  iavent  qu'ils  font  dignes  de  Tenfer ,  &? 
ils  ne  Yoyent  rien  dans  eux-mêmes  qui  mé- 
rite desf  '  récompenfcs  auffi  grandes  que 
celle  de  participer  à  la  félicité  de  Dieu 
mémei  Us  fentent  que  .lorfqu'îls  le  veu- 
lent  t  &  mêiùe  fouvent  lorfqu^ils  ne  le  veu- 
lent pas  ,  que  loin  de  mériter  ces  récom- 
pênfés  ,  ils  fpnc  dignes  des  plus  grands 
chàtimens  ;  car  leur  confciénce  ne  les  quitté , 
jamais.  Mais  ils  ne  font  pas  de  même  in- 
ceflàmment  convaincus  que  Dieu  veut  faire 
paroitre  fa  mtféricorde  ftir  des  péclieurs  i 
après  avoir  fait  éclater  fa  juftice  contre  fbn 
Fils»  Ainfî  les  juftes  mêmes  appréhendent 
plus  vivement  Féternité  des  tourmens  p 
qu'ils  n'efperent  réternité  des  plaifirs.  La 
vue  de  la  peine  agit  donc  davantage  que 
fei  vÛe  dé  la  récompenfc ,  &  voici  à  peu 
près  ce  qu'elle  eft  capable  de  produire,  non- 
pas  toute  ièule  »  mais  comme  caufe  princi* 
pale. 

Elle  fait  naître  dans  l'e/prit  une  infinité 
dé  fcrupules ,  &  les  fortifie  de  telle  forte, 
qu'il  eft  prefqtt*impo(Bble  de  '»?t|i  délivrer; 
Elle  étend  ,  pour  ainfi  dire  la  foi  jufqu'aux 
préjugés ,  &  fait  rendre  le  culte  fui  n'eft  ,  ^ 
dû  qu'à  Dieu ,  à  des  puiflances  imaginai- 
Tes.  Elle  arrête  opiniâtrément  Tefpric  à  des 
iuperâiûons  vaines  ou  dangereufes.  EÏU. 
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fait  embrafler  avec  ardeur  &  avec  zele  des 
traditions  humaines  &  des  pratiques. inu-  . 
tiles  pour  le  ialut  ;  des  dévotions  Juives  &  " 
PharifaTques  que  la  crainte  fervile  a  inven- 
tées. Enfin  elle  jette  quelquefois  les  hom- 
mes dans  un  aveuglement  de  dé^blpoîr;de 
forte  que ,  rejgardant  confufément  la  mort 
comme  le  néant ,  ils  fe  hâtent  brutalement 
4e  iê  perdre  ,  afin  de  &  délivrer  des.,  in- 
quiétudes mortelles  qui  les'  agitent  &  qui 
les  effrayent.  Les  femmes ,  les  jeunes  gens, , 
les  e/prits  foibles  font  les  plus,  fujets  auy 
fcruputes  &  aux  fuperftit ions  >  8c  les  hom* 
mes  font  les  plus  capables  de  déj(èipoir. 
-  11  efk  facile  de  rêconnoîcre  les  raifons  de 
toutes  cêsxhofes.  Car  il  eft  vifible  que  l'idée 
de  réternité  étant  la  plus  grande ,  la  plus 
terrible  &  la  plus  eifrayante  de  toutes  cel- 
les qui  étonnent  Fe^prit  &  qui  frappent 
.  Fimagination  ;  il  eû  néceffaire  qu'elle  foit 
accompagnée  d'une  grande  fuite  d'idées  ac- 
ceifoires ,  lefquelles  feïrent  toutes  ua  effet 
confidérable  fur  T^fprit  >  â  caufe  du  rap- 
port qu'elles  ont  à  cette,  grande  fie  terri- 
.blje  idée  de  réternité.  ^ 
*  *  ^ï*out  ce  qui  a  quelque  rapport  à  l'infini 
point  psfit;  ou  s'il  eft  petit  en  lui- 
même  ,  il  reçoit,  par  ce  rapport ,  une  gran- 
de^f  qui  i^a  uojint  de  bornes  &  qui  ne  ie 
peut  ci(>h)p«^  tout  ce  qui  eft  fini. 
Ainfij  tput  ce  qui  a  quelque  rapport,  ou 
même  que  Ton  s^'imagine  avoir  quelque  rap- 
port, à  cettù  alternative  néceflaire  d'une 
éternité  de  tourmens  ou  d'une  éternité  de 

.  *  "  délices 
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délices  qui  nous  efl:  propofée ,  efTraye  par 
xiéceûicé  tous  les  eiprits  qui  font  capables 
de  quelijues  réflexions  &  de  quelque  fenti-> 
ment. 

Les  femmes  »  les  jeuties  gens  f  8c  les  eC- 
prîts  foibles  ayant  ,  comme  j'ai  déjà  dît 
ailleurs  ,  les  fibres,  du  cerveau  molles  Se 
âexibles  »  reçoivent  des  veftiges  très*pro-  ' 
fonds  de  cette  alternative  ;  Se,  lorfqu'ils  ont  ' 
abondance  d'efprits  9  8c  qu'ils  font  plus  ca- 
pables de  iêntiment  que  de  juftes  réflexions»  - 
ils  reçoivent ,  par  la  vivacité  de  leur  imagi- 
nation, un  très-grand  nombre  4^  faux  veftt- 
ges  &  de  faufTes  idées  acceflbireSf  qui  n'ont ^ 
l^oint  de  rapport  naturel  avec  l'idée  prin- 
ci|>ale.  Cependant  ce  rapport ,  quolqu'lma- 
ginaîre  »  ne  laifTe  pas  d'entfetènir  8c  de  fbr-' 
tifier  ces  faux  veftiges  &  ces  faufTes  idées; 
acceilbires  auxquelles  il  a  donné  la  naif-' 
&nce/ 

Lorfque  des  plaideurs  ont  une  grande 
affaire  qui  les  1ç)ccupe  tout  entiers ,  8c  qu'ils 
n'ehtèîident  point  les  prpcès ,  ils  ont  fou-f 
vent  de  vaîues  frayeurs,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  de  certaines  chofès  leurnuifeAti 
auxquelles  les  Juges  n'ont  aucun  égàrd  » 
&  que  les  gens  du  métier  it'appréhendent 
jppint.  L'fifiàire  étant  de  grande  conféquen-^  ' 
ce  pour  eux ,  l'ébranlémenf  qu^eile  prqff^ 
dans  leur  cerveau  fe  répand  &:  ^e  communi- 
que à  des  traces  éloignées  qui  n'y  ïont  point 
naturellement  de  rapport.  Il  en  eft  de  même 
des  fcrupuleux;  ils  fe  font  fans  raifon  des 
Sujets  de  crainte  9c  d'int^ùîéfude.  Au  lie% 
Tome  IL  5  JnJ 
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d'examiner  la  vpjonté  de  Dieu  dans  Ifs-^'  . 
faihtes  Ecritures,  8ç  de  s'en  rapporter  à_ 
ce^UX  dont  l'itnagination  n'eft  point  bief*, 
fée  9  ils  penient  incelTainment  à  une  loi 
^  în^^ginaire ,  que  des  mouvemens  déréglés 
dp.  crainte  gravent  dans  leur  cçrvea.u, 
qjipiqu'ils  fçient  întérieyr?meqt  copy^un*. 
eus  d(^  leur  foibleffe ,     que  Dieu  nçleuf^ 
ctîpande  f  çixLt  certains ,  deYQÎrs.  qu'ils  fe-, 
prefcrîvçût  ,^  puîf^u'ils  Igs  êrppêcKeht  de  le , 
Servir ,  ils  ne  peuvent  s^einpêcher  de  pré- 
.féyçr  leujr.  iniaginatioa  à, leur  efprit.  ^  ^ 
^  rendre  plutôt  à  d^e-  çe»^iiis  fçntîjtneiw, 
Cpnfus  qui  les  eiFrayent  &  qui  les  font  tom-, 
ber  dans  l'erreur  ,  q^u/à  .i'é.vldeocp  de.  I4. 
fftifçn  qui  les  ra(ïure  Se  qui  U$  remet  ^lanaj 
Je  vrai  chemin  de  leur  falut.      .  *       •  '  . 

(1  fç  trouve  fouvcnt  .be^uc9ii|>  de  vcrtu^ 
$C,  dp  charité  dans,  les  perfonneç  aiBigées. 
de  fcrupules  :  mais  il  y  en  a  beaucoup  moins 
fians  ceux  qui  font  attachés  ^.  quelques  iu-t 
per^ftitioiis  ,  &  qui  font  leur  prinçîp^iiç  oe*^ 
cupationMe  quelques  pratiques  Jiiïves 
Pharifaïques.  Dieu  veut  êtr^e  adorfiicn  eA 
prit  &  eù  vérité.  Il  ne  ie  contente  pas  da 
grimaces  $c  de  civilités  extérieures  ;  qu'on, 
fe  mettç^à  geaou^  en  fa  préfence ,  qu'on 
le  loue  par  un  mouvement  dje  lèvres  »  au- 
quel le  cœur  n'ait  point  de  part.  ]yÇ3  hoîn* 
ises  ne  ie  çontç{itent  ^e  cçs  marques,  df^ 
feipeft ,  que  parce  qu'ils  fte  pénétrent  point, 
Je  cœur;  car  les  hommes  mêmes  font  alll^ 
Injuftes  pour  vouloir  être-  adorés  en  efytit, 
9ç  en  vérité.  PieudefliâP4ç  ^Qnç  nqtrç  çf^' 
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.  prît  8t  notre  cœur  :  il  ne  Ta  fait  que  pout 
kii ,  &  il  ne  le  confërve  que  pour  lui.  M  ait 
il  y  a  bien  des  gens  qui ,  malheureufement 
pour  eux ,  lui  refufent  les  chofes  iur  lei^ 
quelles  il  a  toutes  fortes  de  droits.  Ils  ont 
des  idoles  dans  leur  cœur  ,  qu^ils  adorent 
en  efprit  &  en  vérité ,  &  auxquelles  ils  fa« 
crifient  tout  ce  qu'ils  font.  * 

Mais,  parce  que  le  vrai  Dîeu  les  menace 
dans  le  iecret  de  kùr  confcience-  ,  <f  und 
éternité  de  tourmens  pour  punir  l'excès  de 
leur  ingratitude  ,  &  que  cependant  ils  ne 
vetiletit  point  quitter  letir  idolâtrie  »  ils  s^a^^ 
vîfent  de  faire  extérieurement  quelques 
bonnes  œuvres.  Ils  jeûnent  comme  les  au- 
tres, ils  font  des  aumônes  V  ils*  difèîitde$ 
prières  ;  ils  continuent  quelque  terhs  de 
pareils  exercices  parce  qu'ils  font  pé-- 
nibles  à  ceux  qui  manquent  de  charité»  ils  • 
les  quittent  d'ordinaire  pour  embraffer  cer- 
taines petites  pratiques  ou  dévotions  ai«*  ' 
fées  «  qui ,  s'accordant  avec  i'àmour  propre-f 
renverfent  néceflairement ,  mais  d'une  ma-? 
niere  infenfible  à  leur  égard ,  toute  la  mo- 
rale da  jMac^CRRisr.  Ils  ibnt'iidéitas,  ar^ 
dens  8c  zélés  défenfeurs  de  ces  traditions 
bufliaines  >  que  des-perfonnes  peu  éclairées 
lèur  perifiiadent  être  très-utiles  -,  &-  que  f  î*^ 
dée  de  l'éternité  qui  les  effraye  leur  re- 
pf éiente  fans  ceflfe  comme  abfolument  né^ 
ce^ires  àleurfalut. 
•  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Juftes.  Us 
entendent  comme  les  impies  les  menaces 
de  leur  Dieu  :  mais  le  bruit  confus  de  leurs 

Nii'  ^ 
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f)a(rions  ne  les  empêche  pas  d'en  entendrft 
es  cpnfeik*  Les  faufles  lueurs  des  tradi-^ 
tiens  humaines  ne  les  éblouKTent  pas,  juA 
qu'à  ne  point  fentir  la  lumière  de  la  vérité, 
Ils  mettent  leur  confiance  dans  les  promei^ 
{es  4e  Jésus  Chjiist,  &  ils  fuivent  fes  con* 
ièilç  ;  car  ils  favent  que  les  promeifes  dest 
hommes  font  aufli  vaines  que  leurs  con(èils«. 
J^éanmoins  on  peut  dire  que  cette  crainte, 
Çue  ridée  de  l'éternité  fait  naître  dans  leur» 
eiprits  ,  produit  quelquefois  un  fi  grand 
ébranlei(nent  jdans  leur  invagination,  qu^ila 
S^^fent  tout^-fait  condamner  ces  tradition^ 
humaines  ,  &  que  fouyent  ils  les  approu- 
vent par  leur  exetpjple  i  parce  qu'elles  ont  ^ 
quelque  apparence  de  Jagejfe  dans  .leur  fm 
perfiition  &  dans  leur  jaujje  humilité  9  com^ 
tne  ces  trajl^tion^  Phari/aïques  dont  J)arleS» 

Mais  ce  qui  eft  principalement  îcî  digne 
de  confidér.ation,  &  qui  ne  regarde  pas  tant 
le  dér^ement/d^Qicqurs  que  celui  de  Ji'e£- 
prît ,  c'eft  que  la  crainte  dont  nous  venonS; 
de  parler  étend  afle?  ipuvent  la  foi  aufli- 
bien  que  le  zélé  de  ceux  qui  en  fo^t  frap^: 
pés  ,  jufqu'à  des  chofes  fauflfes  ou  indignes 
de  la  fainteté  de  notre  ReligiQn.  .11  y  a 
bien  des  gens  qui  croyént,  mais  d'une  foi. 
'    confiante  &  opiniâtre,  que  la  terre  eft  im-f. 
mobile  au  çeittre  du  monde  ;  que  les  ani*^ 
maux  l^entent  une  véritable  douleur  ;  que> 
les  qualités  fenfibles  font  répandues  fiir 
ies  objets;  qu'il  y  ^  des  formes  QU^es  açci^» 

>^u^Colf  ch.  z  Vf  22» aj^         .  - 
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JenS  réels  diftingués  de  la  matière,  &  une 
infinité  de  femblables  opinions  faufTes  ou 
incertaines ,  parce  qu'ils  fe  font  imaginée 
que  ce  feroit  aller  contre  la  foi  que  de  le 
nier,  ils  font  eiïrayés  par  les  expreffions  de 
i^Ecriture  Sainte ,  qui  parle  pour  fe  faire 
entendre ,  Se  qui,  par  conféquent  fe  fert  de« 
nianieres  ordinaires  de  parler  fans  deffeiil  - 
de  nous  înftruire  de  laPhyfique.  Ilscroyent 
lîon-feuleraent  ce  que  Teiprit  de  Dieu  veut 
leur  apprendre  »  mais  encore  toutes  les  opi-^ 
nions  des  Juifs,  lls'  ne  voyent  pas  que  Jo-* 
fué,  par  exemple ,  parle  devant  fes  foldats  i  • 
«omme  Copernic  même  $  Galilée  &  Def* 
rartes  parleroient  au  comn^un  des  hommes  j 
&que,quandmêmeil  auroit  été  dans  ie  icn- 
timent  de  ces  derniers  Philofophes,  il  n'au«* 
roit  point  commandé  à  la  terre  qu'elle  s'ar- 
rêtât, pulfqu'il  n'auroit  point  fait  voir  à 
£on  armée  par  des  paroles  que  Ton  n'e&c 
point  entendues,  le  miracle  que  Dieu  fai- 
îbit  pour  fon  peuple.  Ceux  qui  croyent  que 
le  foleil  eft  immobile ,  ne  diiènt-iis  pas  i 
leurs  valets,  à  leurs  amis,  à  ceux-mêmes 
qui  ion t  dôleur  fentiment,  que  le  foleil  fe 
leTe  ou  qu'il  fe  couche  ?  S'avifent^ils  de 
parler  autrement  que  tous  les  autres  hom- 
mes, dans  le  tems  que  le  principal  deffein 
n'eâ:  pas  de  philofopher  ?  Jotiié  favoit-il 
parfaitement  PAftronomie  ?  Ou,  s'il  la  fa- 
voit ,  fes  foldats  la  fa  voient-ils  ?  Ou  fi  lui 
&  fes  ibldats  en  étoient  bien  inftruits ,  peut«  . 
on  dire  qu^ils  Vouloient  philofopher,  dans 

le  (ems  qu^Us  ne  pexifoienc  qu'à  combattre  i 
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Soàxé  devoit  donc  parler  comme  il  a  fait» 

quand  lui-même  &  (es  foldats  auroient 
,4XÛ  ce  que  croye^t  préfentement  les  plua 
habiles  Aftrotiomes.  Cependant  ces  paroles 
de  ce  grand  Capitaine:  Arr  été- toi  Soleil  au^ 
près  de  Gah^on  »  ic  ce  qui  eft  die  enfuite  » 
que  le  fbleîl  s'arrêta  félon  fon  commande- 
ment >  perfuadent  bien  des  genSf  que  ropi- 
tiion  du  mouvement  de  la  terre  eft  uîie 
opinion  non-feulement  dangereufe. maismê- 
mcabrolumentbérétique&inibucenable.  Ha 
ont  oui  dire  que  quelques  perfbnties  de  pié- 
té, pour  le/quelles  il  eft  jufte  d'avoir  beau- 
icoup  de  refpeâ:  &  de  défér eiice  »  condam* 
noient  ce  {entiment  :  ils  (aTexit  confiiTément 
quelque  chofe  de  ce  qui  eft  arrivé  pour  ce 
Tujet  à  un  favant  Aftronome  de  notre  fié- 
de ,  &  cela  leur  Semble  fufiîiaiit  pour  croi^ 
re  opiniâtrément  que  la  foi  ^'étend  jufqu'à 
cette  opinion*  Un  cestain  Sentiment  con-^ 
fus ,  excité  de  enu^elesu  par  un  nrauTenent 
de  crainte ,  duquel  même  ils  ne  s^apperçoi- 
vent  «prerque  pas ,  les  fait  encrer  en  dé&ance 
contre  ceux  qui  Vivent  la  ration  dans  ces 
chofes  qui  font  du  reffort  de  la  raifon.  Ils 
les  regardent  comme  des  Hérétiques.  Ce 
n'eft^  qu'avec  inquiétude  &  quelque  peine 
jd'efprit  qu'ils  les  écoutent  ;  &  leurs  ap-  , 
préhenfiofÂ  iecrettes  font  naître  dans  leurs 
/  frits  les  mêmes  refpefts,  &  les  mêmes 
foumiiliQns  pour  ces  opinions  &:  pour  beau* 
coup  d^autres  de  pure  Pbilofophiet  que 
pour  Içs  vérités  qui  font  l'objet  de  la  foi. 
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~I.  Dt  la  troifiéme^  inclination  naturelU$  qui 
*  efi  V amitié  rfue  ff&uî  avonr  pour  hs  autres 
'    hommes.  1 1.  Elle  porte  à  approuver  Icr 

penfées  de  nos  amis ,  &  à  les  trtMper  fOr 

èc  ftti^ei  louanges. 

DE  toutes  lids  ii!K:lit^ations  prtfcs  en 
général,*  àti  feos  que  je  l^ai  cfîrplî- 
qué  dans  le  premier  Chapitre ,  il  ne  refte 
que  celle  que  nous  avons  poâr  ceux 
•Avec  qui  nous  Vivdtis ,  &  potrt*to«rs  Ves  ob- 
^jets  qui  nous  environnent;  de  laquelle  je  M 
•dirai  preique  ri^n  >  t>atce  que  cela  regarde 
-plutôt  la  tnorale  &  la  politique  que  notre 
iujet.  Comme  cette  inclination  eft  toujours 
^oiâte  aVeË  le$  paAioAs^  il  f^foic  peut-êtiis 
plus  à  propos  de  ^'èn  t>âtflér  que  ifans  le  li- 
irre  fuivant ,  mais  Tordre  n'eû  pas;  en  cela 
tie  fi  grande  ebnféquence. 

1.  De  la  troiftéme  inclination  naturcUe  f  ^ui 

cfi  Vamitic  que  nous  avons  four  les 
autres  hommes* 

Pour  bien  comprendre  la  caufe  &  les  ef- 
?fets  âe  cfettê  îttclifiation  naturelle ,  il  faut 

favoir  que  Dieu  aime  tous  feS  ouvrages,  & 
"qu'il  lés  unit  écroiterhent  les  uns  avec  les 
«utreè  peur  lèur  mutuelle  coniervation. 

Car ,  aimant  fans  ciefle  les  ouvrages  q^u'il 

]prodi^C>  puisque  ^'éâ^  ^  amour  qui  les 

NiY 


Digitized  by  Google 


,2^6  Livre  IV. 

produit^  il  iiDjpriine  aufli  fans  cède  dans 

.notre  cœur  un  amour  pour  fes  ouvrages  , 
puiiqu'ii  produit  fans  cefle  dans  notre  coeur 
un  'amour  pareH  au  fienr  Et  afin  que  Va^ 
:ïnour  naturel  que  nous  awns, pour  nous- 
. mêmes  n^anéantiife»  &  n'aiFoibliife  pas  trop 
.  celui  que  nous  avons  pour  les  choies  qui 
font, hors  de  nous,  &  qu'au  contraire  ces 
deux  amours  que  Dieu  met  en  nous  s'en- 
tretiennent &  {e  fortifient  Pun  Tautre  ;  il 
Aious  a  liés  de.  telle  manière  avec  tout  ce 
,  qui  nous  enyiroim^e»  &  principalement  avec 
Jlcs  êtres  de  même  efpéce  que  nous  ,  que 
.  leurs  xuaux  nous  aiBigent  naturellement  » 
'  que  leur  joie  nous  réjouit ,  &  que  leur  gran- 
deur ,  leur  abbaîflement ,  leur  diminution 
femble  augmenter  ou  diminuer  notre  être 
propre»  hes  nouvelles  dignités  de  nos  pa«^ 
rens  Se      nos  amîs  ,  les  nouvelles  acquifi- 
.tiQXk$  de.  ceux  qui  ont  le  ,  plus  de  rapport  à 
/lyous  t  les  conquêtes  &^les  viâoires  de  no- 
tre Prince ,  &  même  les  nouvelles  décou- 
vertes du  nouveau  monde,  femblent  ajou- 
ter quelque  choie  à  nôtre  fubfiance.  Te- 
nant à  toutes  ces  chofes  nous  nous  réjouif- 
fqns  de  leur  grandeur  &  de  leur  étendue. 
Nous  voudrions  même-que  ce  monde  n'eût 
jpoint  de  bornes  ;  ^&  cette  penfée  de  quel- 
ques Fhilofçphes»  que  les  étoiles  &  les 
îioiiriillbns  font  infinis,  non-feulement  el- 
le leur  pàcûît  digne  de  Dieu,  mais  elle  pa- 
roît  encore  très-agréable  à  Thomme ,  qui 
fent  unefecrette  joie,  de  faire  partie  de  Tin* 
fini  :  parce  ^ue  tout  petit  ^u'il  ei^  en  luir 
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ftiômê,  il  lui  femble  qu'il  devienne  comme  ' 
infuii  >  en  fë  répandat^t  dans  les  êtres  infi- 
ikis  qui  l'environnent. 

11  eft  vrai  que  Tunion  que  nous  avons 
avec  tous  les  corps  qui  roulent  dans .  ces 
grands  efpaces ,  n'eft  pas  fort  étroite ,  ainff 
elle  n'eft  pas  fenfîble  à  la  plupart  des  hom^ 
mes  :  &  il  y  en  a  qui  s'intéreflent  fi  peu 
dans  les  découvertes  que  l'on  fait  dans  le^ 
cieux,  que  Ton  pourroit  bien  croire  qu'ils 
n'y  font  point  unis  par  la  nature  >  fi  Ton  ne 
fa  voit  d'ailleurs  que  c'eft ,  ou  faute  de  con- 
noinance  »  ou  parce  qu'ils  tiennent  trop  9 
d'autres  chofes.  L'ame^quoiqu'unie  au  corps 
qu'elle  anime ,  ne  fent  pas  toujours  tous  les 
mouvemens  qui  s'y  paifent  9  ou  bien  >  fi  elle 
les  fent>elle  ne  s'y  applique  pas  toujours; 
La  paffion  qui  l'agite  étant  fouvent  plus 
grande  que  le  fentiment  qui  la  touche ,  elle 
temble  tenir  davantage  à  l'objet  de  fa 
paffion  qu'à  Ton  propre  corps.  Car  c'eft 
principalement  par  les  paffions  que  l'ame 
le  répand  au  dehors  »  &  qu'elle  Tent  qu'elle 
tient  efFeftivement  atout  ce  qui  l'environ- 
ne >  comme  c'eft  principalement  par  le  fea- 
timent  qu'elle  fe  répand  dans  Ton  corps;  fie* 
qu'elle  reconnoît  qu'elle  eft  unie  à  toutes 
les  parties  qui  le  coaipofent.  Mais  ,  comme 
on  ne  peut  pas  conclure  que  l'ame  d'un, 
paffionné  n'eft  pas  unie  à  fôn  corps  ,  a^cau- 
{ejqu'il  s'offre  à  ^ mort»  &  qu'il  ne  s'inté- 
refie  point  pour  la  con{ervationf  de  fa  vie» 
de  même  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que 
•  JBOUS  Ae  tenions  poiut  ûaturelkment  à  tou- 
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tes  chofes ,  à  caufe  qu^il  y  en  a  aux<juelks 
nous  ne  prénoms  point  de  part* 

Voulez-vous ,  par  exemple ,  favoîr  fi  les 
hommes  tiennent  à  leur  Prince ,  &  à  leur 

Î^atrie  l  Cherchez--en ,  qui  en  connoiflent 
es  intérêts,  Se  qui  n'ayent  point  d'affaires 
particulières  qui  les  occupent  :  vous  verrez 
falors  combien  grande ièra  leur  ardeur  pour . 
les  nouvelles  ,  leur  inquiétude  pour  les 
batailles,  leur  joie  dans  les  viâoires,  leur 
triftefle  dans  les  défaîtes.  Vous  verrez  alors 
clairement  que  les  hommes  font  étroite- 
liient  unis  à  leur  Prince  &  à  leur  patrie. 

De  même ,  voulez*vous  /avoir  fi  les  hom- 
mes tiennent  à  la  Chine  &  au  Japon ,  aux 
|>lanetes»  8c  aux  étoiles  fixes;  cher chez^^en» 
ou  Lien  îmagînez-vous-en  quelques-uns  t 
dont  le  pays  8c  la  famille  jouilFent  d'une 
profonde  paix ,  qui  n'ayent  point  de  paP 
fions  particulières  ,  &  qui  ne  Tentent  point 
aftuellcment  Tunion  qui  les  tient  attachés 
aux  chofes  qui  font  plus  proches  de  t^ous 
que  les  cieux  :  8c  vous  reconnoîtrez  que  , 
s'ils  ont  quelque  connoiflance  de  la  gran-» 
deur  8c  de  la  nature  de  ces  aâreSf  ils  auront 
de  la  joie  fi  l'on  en  découvre  quelques-uns, 
ils  les  confidéreront  avec  piaifir,  8c  s'ils 
^nt  afféz  habiles  »  ils  fe  donneront  volon^ 
tiers  la  peine  d'en  obferver  &  den  calcu- 
ler les  mouvemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  trouble  des  athi^ 
res  :  ne  fe  mettent  guère  en  peine,  s'il  pa- 
roît  quelque  comète  ou  s'il  arrive  quel- 
que éclipfe  ;  mais  ceux  q^ui  ne  tiennent 
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Ybivit  fi  fort  aux  cho^ès  qui  font  proches 
4^em  »  û  fônt  ûnë  ^dîrë  çon(i(iérabie  de 
tts  To!«fe»  ^â'é^^éflertaié  >  ^rce '^^^  effet 
il  n'y  a  rièh  à  quoi  rôii  ne  tienne  ,  quoi- 
•qù'bfi  tiè  lë  fênte  pas  Miiijdfifs  ;  de  même 
<{vi%n  ne  ient  pas  toujours  que  fon  ame 
eft  unie,  je  ne  dis  pas  à  fon  bras  8c  à  A 
^iti  ,  itiàis  à  ibn  ctsiïr  fie  à  ion  çer^ 
•veau.  ^ 

•  La  plus  forte  Union  naturelle  que  Dieu 
«it  miîe  entré  neus  &  feé  ou^Vragës  s  eft  cel- 
le qui  nous  lie  avec  les  hommes  avec  lef- 
quels  tious  vivons.  Dieu  nou$  a  commandé 
de  les  mer  eothme  d'auttes  nous-mêmes  » 
&  afin  que  l'amour  de  choix  par  lequel 
hou^  les  aimons  foit  ferme  &  conftant,  il 
le  foutieht  9t  lë  fortifie  &m  eefle  pzr  ttii 
amour  naturel  qu'il  imprime  tn  nous.  11  a 
mis  pour  cela  certains  liens  invifibles  qui 
nous  obligenft  comme  îiéceiTairemënt  à  les 
aimer,  à  veiller  à  leur  confervarion  coilime 
à  la  nôtre  ;  à  les  regarder  eo^nme  des  pàr« 
tieft  {i'éceffàirés  au  foltl:  qiië  ndtisr  compo^ 
fons  avec  eux ,  £c  j^ns  lequel  nous  ne  fau- 
•  fions  fubfifter. 

11  h'y  à  nèû  de  phtê  ftdiAff able  ^tte  tes 
rapports  naturels  qui  fe  trouvent  entre  les 
iiiclmations  des  efprîts  des  hommes»  entre 
Uè  mduvcf!*i€*s  âc*  leifrs  cca^rps ,  &  é«f è  ceS 
inclinations  &  ces  îïiouvemehs.  Tout  cet 
èneteaihecneht  féct  et  eft  uiie  merveille  qû^oa 
îie  peut  aflfez  afdntiéet ,  &  qu'on  ne  lauroît 
jamais  comprendre.,  A  la  vue  de  quelque 
Ibal  qui  furpread  »     ^iie  l'on  iènt  conune 

Isjvj  . 
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infurmontable  par  fes  propres  forces,  ott 
jette ,  par  eicemple  »  )in  ^rand  cri  :  ce  cri 
pouiTé  fouvent  fans  qu'on  y  pçnfê  r  Se  pat 
la  dîfpofition  de  la  machine  ,  entre  infail- 
liblement dans  les  oreilles  de  ceux  qui  font 
àCCez  proches  pour  donner  le  iecours  donc 
on  a  befoin  :  il  les  pénétre  ce  crî ,  &  fe  fait 
iientendre  à  eux  5  de  quelque  nation  8c  de 
quelque  qualité  quMls  ibient  ;  car  ce  cri  efi: 
de  toutes  les  langues  &  de  toutes  les  con- 
ditions f  comme  en  effet  il  en  doit  être  :  il 
agite  le  cerveau  &  change  en  un  moment 
toute  la  difpofition  du  corps  de  ceux  qui 
en  ibnt  frappés  :  il  les  fait  même  courir  au 
iècours  fans  qu'ils  y  penfent.  Mais  il  n'eft 
pas  long-tems  fans  agir  fur  leur  efprit ,  8c 
iâns  les  obliger  â  vouloir  iècourir  8c  à 
penier  aux  moyens  de  iecourîr  celui  qui  a 
fait  cette  prière  naturelle  ;  pourvu  toute- 
fois que  cette  prière  »  ou  plutôt  ce  com- 
mandement preffant  foit  jufte  &  félon  les 
règles  de  la  fociété.  ^  Car^  un  cri  indifcreti 
poufTé  ians  fujet  ou  par  une  vaine  frayeur  t 
produit  dans  les  aûiÀans  de  l'indignation 
ou  de  là  moquerie  au  lieu  de  compaûlon  ; 
parce  qu'en  criatit  ians  raifbn ,  l'on  abufe 
des  chofes  établies  par  la  nature  pour  no-? 
tre  confervation.  Ce  cri  indifcret  produit 
naturellement  de  raverfion  '&  le  defir  de- 
venger  le  tort  que  l'on  a  fait'  à  la  nature  , 
je  veux  dire  à  l'ordre  des  chofes ,  ù  celui 
qui  l'a  fait  fans  iûjet  Ta  fait  volontaire- 
ment. Maïs  il  ne  doit  produire  que  la  pafl 

£on  de  Tnagucric  ^  mêlée  de  ^ueî^ue  com^. 
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paffîohf  fans  averfîon»  8c  fans  un  deHr  de 
vengeance»  fi  c*eft  l*épouvante,  c'eft-à-diVe 
unefaufTe  apparence  d'un  befoin  prelVant, 
^ui  ait  été  caufe  c^ue  quelqu'un  fé  foit  écrié: 
car  il  faut  de  lîi  moquerie  pour  le  rafTurer 
comme  craintif.  Se  pour  le  corriger  ;  5c  il 
faut  de  la  compafliion  pour  le  fecourir  com* 
me  foible.  On  ne  peut  jien  concevoir  de 
mieux  ordonné.  • 

Je  ne  prétends  pas  expliquer  par  un  exëni« 
pie  ,  quels  font  les  reflbrts  Scies  rapports 
que  TAuteur  de  la  nature  a  mis  dans  le 
cerveau  dea  hommes  8c  de  tous  les  ani-« 
maux ,  pour  entretenir  le  concert  8c  Tunion 
néceifaire  â  leur  confervation.  Je  fais  feu- 
lement quelque  réflexion  fur  ces  reflbrts  $ 
afin  que  l'on  y  penfe  ,  &  que  Ton  recher- 
che avec  foin»  non  comment  ces  reflbrts 
jouent ,  ni  comment  leur  jeu  fe  commun!- 
que  par  Tair ,  par  la  lumière  ,  &  par  tous 
les  petits  corps  qui  nous  environnent  ;  car 
cela  eft  prefqu^incompréhenfible  »  &  n'eft 
pas  nécelTaire  ;  mais  au  moins  afin  que  Ton 
seconnoifle  quels  en  font  les  effets.  On 
peut  par  différentes  obfervations  reçonno$>^ 
tre  les  Hen^  qui  nous  attachent  les  uns  aux 
autres  :  mais  on  ne  peut  connoître  avec  quel- 
que exaâitude  comment  cela  fe  fait.  Oïk 
voit  fans  peine  qu^une  montre  marque  les* 
keurès;  mais  il  faut  du  tems  pour  en  favoic 
les  rations  ;  &  il  y  a  tant  de  reflbrts  diffé« 
rens  dans  le  cerveau  du  plus  petit  des  ani- 
maux f  qu^il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  les 
iDachines  les  plus  comp^fées,- 
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S'il  n'eft  pa^  poflfibie  de  comprendre  par^ 
faitement  les  reflbrts  de  notre  machine,  il 
n'eft  pas  aufli  abfolument  néceflaire  de  les 
comprendre  :  mais  il  eli:  abfoiument  nécèA 
faire  pour  fe  conduire,  de*bien  favoir  les 
effets  que  ces  refTorrs  font  capables  de  pro*- 
duire  en  nous.  Il  n'eft  pas  néceiTaire  de  la^ 
Voir  comment  une  montre  eft  faite  pour 
s'en  fervir  :  maisifi  l'on  s'en  veut  fervir  pour 

^  régler  £bn  tems ,  il  eft  du  moins  nécefiaire 
de  favoir  qu'elle  marque  les  heures.  Ce* 
pendant  il  y  a  des  gens  fi  peu  capables  de 
réflexion  ,  qu'on  pourroit  preique  les  com- 
parer à  des  machines  purement  inanimées. 
Ils  ne  fentent  point  en  eux-mêmes  les  ref=» 
forts  qui  fe  débandent  à  la  vue  des  objets  : 
fouvent  ils  font  agités  ,  fans  qu'ils  s'apper- 
çoivent  de  leurs  propres  mouveraens  :  ils 

"  /ont  ef«laves,fans  qu'ils  fentent  leurs  liens; 
ils  font  enfin  conduits  en  mille  manières 
diiFérentes  >  &ns  qu'ils  reconnoKfent  la  main 
de  celui  qui  les  gouverne.  Ils  penfent  être 
les  feuls  auteurs  de  tous  les  mouvem^ns 
qui  leur  arrivent  ;  âc^  ne  diftinguant  point 
ce  qui  fe  paflPe  en  edx-mèmes  ,  eh  confé-t 
quence  d'un  afte  libre  de  leur  volonté,  d'à-» 

"vec  ce  qui  s'y  produit  par  l'impreffionties 
corps  qui  les  environnent ,  ils  penfent  qu'ils 
le  conduifent  eux-mêmes  »  dans  le  tem^ 
qu'ils  font  conduits  par  queliju^auire.  Maid 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  ces  cho-- 

Les  rapports  que  l'  Auteur  de  la  nature 

^  mis  entre  nos  inclinations  naturelles ,  afu^ 
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de  nous  unir  les  un$^  avec  les  autres  ,  fem- 
blent  encore  être  plus  clignes  de  x^otre  ap* 
plication  &:  de  nos  recherches  »  que  ceux 
qui  font  entre  les  corps  ou  entre  les  efprits 
par  rapport  au  corps^  Car  tout  y  eft  réglé 
de  telle  manière  »  que  les  inclinations  qui 
femblent  être  les  plus  oppofées  à  laJfociété 
y  font  les  plus  utiles  »  lorfc^u'i^iles  ibnt  uû 
peu  modérées. 

Le  defir  ,  par  exemple  ,  que  tous  les 
hommes  ont  pour  la  grandeur  ,  tend  par 
iui-mème  à  la  diflfolution  de  toutes  les  fo^ 
ciétés.  Néanmoins  ce  defir  eft  tempéré  de 
telle  manière  par  l'ordre  de  la  nature  >.qu'il 
fert  davantage  au  bien  de  l'état  ^  que  beau* 
coup  d'autres  inclinations  foibles  &  lan- 
guilfantes.  Car  il  donne  de  l'émulation,  il 
excite  à  la  vertu  *  il  foutient  je  courage 
dans  le  fervice  qu'on  rend  à  la  Patrie  ;  & 
l'on  ne  gagneroit  pas  tant  de  victoires  ,  fi 
les  folddts  f  &  principalement  les  Officiers 
n'afpiroienc  à  la  gloire  &  aux  charges.  Ainfi 
tous  ceux  qui  compofent  les  armées ,  nû 
travaillant  que  pour  leurs  intérêts  particu^^ 
liers,  ne  laiflent  pas  de  procurer  le  bien  de 
tout  le  pays.  Ce  qui  fait  voir  qvi'il  eft  très- 
avantageux  pour  le  bien  public  ,  que  tôud 
les  hommes  ayent  un  defir  fecret  de  gfan-» 
deur  ,  pourvu  qu'il  foit  modéré. 

Mais  fi  tous  les  particuliers  paroi (ïblent 
être  ce  qu'ils  font  en  effet  ;  s'ils  difoienc 
franchement  aux  autres ,  qu'ils  veulent  être 
les  principales  parties  du  corps  qu'ils  com- 
pofent >  écn'^n  être  jamais  les  dernières» 
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ce  ne  ^eroit  pas  le  moyen  de  fe  joindre  en^ 

femble.  Tous  les  membres  d'un  corps  n'en 
peuvent  pas  être  la  tête  8c  le  cœur  ;  il  faut 
des  pieds  &  des  mains  »  des  petits  auffi*bien 
que  des  grands  ;  des  gens  qui  obéïflent  auflî- 
bieaque  de  ceux  qui  les -commandent.  Et» 
G  chacun  di{bit  ouvertement  qu'il  veut 
commander  &  ne  jamais  obéïr  ,  comme  en 
effet  chac^n  le  fouhaite  naturellement ,  il 
eft  vifible  que  tous  les  corps  politiques  (è 
détruiroîent ,  &  que  le  défordre  Se  rinjuf- 
tice  régneroient  par-tout. 

11  a  donc  été  néceffaire  que  ceux  qui  ont 
le  plus  d'efprit ,  8c  qui  font  les  plus  pro- 
pres à  devenir  les  parties  nobles  de  ce  corps 
&  à  commander  aux  autres  ,  fuflent  natur 
Tellement  civils  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  fuflent 
portés  par  une  inclination  fecrette  >  à  té- 
moigner aux  autres  par  leurs  manières  1 8c 
par  leurs  paroles  civiles  8c  honnêtes,  qu'ils 

jugent  indignes  que  Ton  penfe  à  eux , 
que  ceux  â  qui  ils  parlent  font  dignes  de 
toutes  fortes  d'honneurs ,  &  qu'ils  ont  beau- 
coup d'eftime  8c  de  vénération  pour  eux» 
Enfin,  au  défaut  de  la  charité  &  de  l'a- 
mour de  l'ordre  $  il  a  été  néceffaire  que 
ceux  qui  commandent  aux  autres  »  euifent 
l'art  de  les  tromper  par  un  abaîffement  ima- 
ginaire p  qui  ne  confifte  qu'en  civilités  8c 
en  paroles  »  afin  de  jouir  fans  envie  de 
cette  prééminence  qui  eft  néceifaîre  dans 
tous  les  corps.  Car  de  cette  forte  >  tous  les 
bomnuïs  poflfédent  en  quelque  manière  la 
grandeur  «qu'ils  défirent  ;  le$  grands  la  poi^^ 
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fedent  réellement ,  8c  les  petits  &  les  foi- 
bles  ne  la  pofTedent  que  par  imagination  ; 
étant  perfiiaâés  en  quelque  manière,  par  les 
complimens  des  autres  ,  qu'on  ne  les  re- 
garde pas  pour  ce  qu'ils  font ,  c'eft-à-dire 
pour  les  derniers  d'entre  les  hommes. 

Il  eft  facile  de  conclure  en  pafTant  de  ce 
*que  nous' venons  de  dire  »  que  c'eft  une  très- 
•grande  faute  contre  la  civilité  que  de  par- 
ler Ibuvent  de  foi  >  fur- tout  quand  on  en 
parle,  avantageufement  ,  quoique  Ton  ait 
toutes  fortes  de  bonnes  qualités ,  puifqu^il 
n'eA  pas  permis  de  parler  aux  perfonnea 
avec  qui  l'on  converfe  »  comme  fi  on  les 
regardoit  au-defTous  de  foi ,  fi  ce  n'eft  en 
quelques  rencontres ,  Se  lorfqu'il  y  a  des 
marques  extérieures  &  iènfibles  qui  nous 
élèvent  au-deflus  d'elles.  Car  enfin  ,  le  mé« 
.pris  qLI  la  dernière  des  injures  :  c'eO:  ce  qui 
eft  le  pluSw  capable  de  rompre  la  ibciété  i 
8c  naturellement  nous  ne  devons  point  ef- 
pérer  qu'un  homme  à  qui  nous  avons  fait 
connoitre  que  nous  le  regardons  au*deflbus 
de  nous,  fepuiflc  jamais  joindre  avec  nous  ; 
parce  que  les  hommes  ne  peuvent  foufFrir 
aétre  la  dernière  partie  du  corps  qu'ils^ 
compofent. 

L'inclination  que  les  hommes  ont  à  faire 
des  complimens ,  eft  donc  très-propre  pouf 
contrebalancer  celle  qu'ils  ont  pour  Tefti- 
me  &  l'élévation  ;  &.pour  adoucir  la  peine 
intérieure  que  relTentent  ceux  qui  font  les 
dernières  parties  du  corps  politique.  Et  l'on 

peut  douter  ^ue  le  mélange  4e  cq9  deux 
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inclinations  ne  fafle  de  très-bons  effets  pouf 
entretenir  la  fbciété. 

Mais  il  y  a  une  étrange  corruption  dand 
ces  inclinations  ,  aufli-bien  que  dans  Ta- 
initié  9  la  compai&on  ,  la  bienveillance  & 
leâ  autres»  qui  tendent  à  unir  enien^le  les 
hommes.  Ce  qui  devroit  entretenir  la  fo- 
ciété  civile  >  ell  fouvenc  caufe  de  fa  défu-" 
i\ion  &  de  fa  ruine  ;  8c ,  pour  ne  point  fbr- 
çir  de  mon  fujet,  eft  fouvent  caufe  aufli  de 
la  communicatioa  &  de  l'établilTemetic  de 
Terreun  ^ 

1 1.  Cetee  inclination  noUf  pofte  à  approuver 
les perijées  de  nos  amis  j  &  aies  tromper 
pat  de  fautes  louanges* 

De  toutes  les  inclinations  néceffaîres  â  la 

fbciété  civile  ,  celles  qui  nous  jettent  le 
plus  dans  r erreur,  font  Pamitié  ,  la  faveur» 
U  réDdfinoii&nce  ^  éc  toutes  les  kidinsti  ans 

qui  nous  portent  à  parler  trop  avantageux 
fement  des  autres  en  leur  préfence. 
i  Nous  ne  boraons  pas  notre  amour,  dans 
la  perfonne  de  nos  amis  ,  nous  aimons  en- 
core avec  eux  toutes  les  chofes  qui  leur  ap«- 
|>artienneiit  en  quelque  &çon  :  8c  >  cotntite 
ils  témoignent  d'ordinaire  alTez  de  paffion 
pour  la  défenfe  de  leurs  opinions»  ils  nous 
inclinent  infeniiblement  à  les  croire  »  à  les 
approuver  ,  &  à  les  défendre  même  avec 
plus  d'obftination  &:  de  paûion  qu^iis  ne 
ibht  eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  auroîentibu*- 
Vent  mauvaife  grâce  de  les  foutenir  avec 

li^haleur  ^  ^  ^u'gn  ne  peut  trouver  à  redire 
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que  nous  les  défendions.  £n  eux  ,  ce  feroit 
amour  propre  ;  en  nous,  c'eft  générofité. 

Nous  portons  de  l'affe61:ion  aux  autres 
liommes  pour  pluiieurs  raifons»  car  ils  peu* 
vent  nous  plaire  Se  nous  fervir  en  diiféren* 
tes  manières.  La  reflemblance  des  humeurs, 
des  inclinations  des  emplois  ;  leur  air,  leurs 
manières ,  leur  vertu  $  leurs  biens ,  TafFec* 
tion  ou  l^eftime  qu'ils  nous  témoignent  , 
le^  fervices  qu^ils  nous  ont  rendus  ou  que 
Sions  en  efpérons ,  Se  plufieurs  .autres  raie- 
rons particulières  nous  déterminent  à  les 
aimer.  S'il  arrive  donc  que  quelqu'un  de 
nos  amis*  #  c^eft  â-dire  »  quelque  perfbnne 
qui  ait  les  mêmes  inclinations  ,  qui  /bit 
bien  fait  9  qui  parle  d^'une  manière  agréa- 
ble t  que  nou^i  crayons  vertueux ,  ou  de 
'  grande  condition  ,  qui  nous  témoigne  de 
TaiFeâion  &  de  Telûme»  qui  nous  ait  r«n« 
éa  quelque  ièrvîce ,  cm  de  qui  nous  en  eA 
çérions ,  ou  enfin  que  nous  aimions  pour 
quelqu^aurre  raifon  particulière  :  s'il  ar- 
rive >  dis^je  ,  que  cette  perfbnne  avance 
quelque  propofition ,  nous  nous  en  laiffons 
incontinent  perfuader  fans  faire  uiâge  de 
tiotre  raiibn.  Nous  foûtenons  fon  opinion 
fans  nous  mettre  en  peine  fi  elle  eft  con- 
forme à  la  vérité  >  ic  fouvent  même  con- 
tre •  notre  propre  confôence  ;  félon  Fob*» 
fcurité  &  la  confufion  de  notre  esprit,  félon 
fat  corruption  de  notre  cœur  »  8c  félon  les 
avantages  que  nous  efpérons  tirer  de  notre 
iaufie  générofité. 

Il  n'eû  pas  néceflfaire  4'appotter  ici  dee 
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«xemples  particuliers  de  ces  chofes  ;  car  on 
ne  fe  trouve  prefque  jamais  une  leule  heure 
•datis  une  compagnie  ,  fans  en  remarquer 
plufieurs  3  fi  Von  y  veut  faire  un  peu  de 
réflexion^  La  faveur  &  les  rieurs  9  comme 
l'on  dît  ordinairement ,  ne  font  que  rare* 
ment  du  côté  de  la  vérité  t  mais  prefque 
toujours  du  côté  des  perfonnes  que  l'on  ai<^ 
me.  Celui  qui  parle  eft  obligeant  &  civil  : 
il  a  donc  raifon.  Si  ce  qu'il  dit  eft  feule- 
ment vrai-femblable  »  on  le  regarde  comme 
vrai  ;  &  fi  ce  qu^il  avance ,  eft  abiblument 
ridicule  Se  impertinent  >  il  deviendra  tout 
au  moins  fort  vrai-fèmbiabie.  C^eft  unhom^ 
me  qui  m'aime  ,  qui  m'eftîme  ,  qui  m'a 
rendu  quelque  fervice  ,  qui  eft  dans  la  dif- 
poiition  &  dans  le  pouvoir  ^e  m'en  rendre» 
qui  a  foûtenu  mon  fentiment  en  d'autres 
occafions  ;  je  ferois  donc  un  ingrat  Se  un 
imprudent  fi  je  m'oppofois  aux  fiens»  8c 
fi  je  manquois  même  à  lui  applaudir.  C'eft 
ainfi  qu'on  fe  joue  de  la  vérité ,  qu'on  lai 
lait  fervir  à  fes  intérêts  ,  8c  qu'on  embrafie 
les  faufles  opinions  les  uns  des  autres. 

Un  honnête  homme  ne  doit  point  trou- 
5rer  à  redire  qu'on  l'inftruife  &  qu'on  l'é- 
claire  ,  quand  on  le  fait  félon  les  règles  de 
la  civilité  :  8c  lorfque  nos  amis  fe  choquent 
ce  que  nous  leur  repréfentons  modefte^ 
ment  qu'ils  fe  trompent  !  il  faut  leur  per- 
mettre de  s'aimer  eux-même^  8c  leurs  err 
f eurs  t  puifqu'ils  le  veulent ,  8c  qu'on  n'a 
pas  le  pouvoir  de  leur  commander,  ni  de 
leur  changer  Tei^^rit. 
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Maïs  un  vraî  ami  ne  doit  jamais  approu- 
ver les  erreurs  d&fon  ami.  Car  enfin  nous  • 
devrions  confidérer  que  nous  leur  faifons 
plus  de  tort  que  nous  ne  penfons  ,  lorfque 
TOUS  défendons  leurs  opinions  fans  difcer- 
nement.  Nos  apptaudiffemens  ne  font  que 
leur  enfler  le  cœur  &  les  confirmer  dans 
leurs  erreurs  :  ils  deviennent  incorrigibles* 
Hs  atgiflent  Se  ils  décident  enfin  cemme  s'ils 
étoient  devenus  infaillibles. 

ou  yient  que  les  plus  riches  «  les  plus 
puiilàns  f  les  plus  nobles  ,  &  généralement 
tous  ceux  qui  font  élevés  au-deflus  des  au-  • 
très ,  fe  croyent  fort  fouvent  infaillibles  * 
9c  qu'ils  €0  comportent  comme  s'ils  avoient 
beaucoup  plus  de  raifon  que  ceux  qui  font 
dHine  condition  vile  ou  médiocre  ;  fi  ce 
n^eft  parce  qu^ott  approuve  indifféremment 
&  lâchement  toutes  leurs  penfées  î  Ainfi- 
l'approbation  que  nous  donnons  i  nos  amis»- 
leur  fait  croire  peu-à-peu  qu'ils  ont  plus 
d'efprit  que  les  autres  :  ce  qui  les  rend  fiers* 
hardis  »  imprudens  y  8c  capables  de  tombéf  ' 
dans  les  erreurs  les  plus  grofliéres  fans  s'en 
appercevoîr. 

pour  cela  que  nds  ennemis-  nous* 

rendent  fouvent  un  meilleur  fervîce  ,  8c 
nous  éclairent  beaucoup  plus  Teiprit  par 
leurs  oppofitions ,  que  ne  font  nos  amis  * 
par  leurs  approbations  ;  parce  que  nos  en- 
nemis nous  obligent  de  nous  tenir  fur  noS' 
gardes  »  8c  d'être  attentifs  aux  chofes  que 
nous  avançons  ;  ce  qui  feul  fuffit  pour  nous 

£dre  recoanoitre  nos  é^^aremens.  Mais  aos' 


yio  L  I  V  R  E  I  V. 

amis  ne  font  que  nous  endormir  t  8c  nom 

donner  une  taufTe  confiance  ,  qui  nous  rend- 
vains  &  /gnorans.  Les  hommes  ne  doivent 
donc  jamais  admirer  leurs  amis ,  8c  fe  rendre 
à  leurs  fcntimens  par  amitié ,  de  même  qu'ils 
ne  doivent  jamais  s'oppofer  à  ceux  de  leurs 
ennemis  par  inimitié  ;  mais  ils  doivent  fe 
défaire  de  leur  efprit  flateur  ou  contredifant 
pour  devenir  finceres  ,  8c  approuver  Tévi-  * 
.  oence  8c  la  vérité  par^tout  oh  ils  la  trouvent. 
Nous  devons  auffi  nous  bien  mettre  dans 
TeTprit  que  la  plôpart  dè»  honunea  font 
|U>rtés  i  laflaterie  ou  à  nous  faire  des  com* 
p^limens  »  par  une.efpece  d'inclination  natur: 
relie  t  pour  parottre  fpirituels^  po^ar  attirer 

fur  eux  la  bienveillance  des. autres  ,&  dans' 
Te/pérance  de  quelque  retour,  ou  enfin  par» 
une  e/pece  de  malice  &  de  raillerie:  8ç  nous* 
ne  devons  pas  nous  laifler  étourdir  par  tout 
que  Ton  peut  nous  dire*  Ne  voyons* 
nous  pas  tous  les*  jours  que  des  perfonnes 
qui  ne  Jfe  connoiflent  point  ,  ne  laiiïent  paS) 
de  s'élever  l'un  l'autre  jufqu'aux  nues 
la  première  fois  même  qu'ils  fet  voyent  8c, 
qu'ils  fe  parlent:  Se  qu'y  a-t-il  de  plus  or-** 
4inaire,que  de  voir  des  gens^ui  donnent 
des  louanges  hyperboliques ,  8c  qui  témoi*" 
gnent  des  mouvemens  extraordinaires  d'ad^ 
ipiration  à  une  perfonne  qui  vient  de  jtftr? 
1er  en>  public»  même  en  préfence  de  ceitx* 
avec  lefquels  ils  s'en  font  mocqués  quelque  , 
tems  auparavant.  Toutes  les  fois- qu'on  iê» 
récrie ,  qu'on  pâlit    admiration  ,  8c  comme- 
ijirpris  des  chofes  que  Ton  entende  ce  n'elt 
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^   pas  une  bonne  preuve  que  celui  qui  parle 
dit  des.  merveiUes*;  mms  plutôt  qu'il  parle 
à  des  hommes  dateurs  ,  qu'*il  a  des  amis  # 
ou  peut-être  des  ennemis  qui  fe  divertif-r. 
iêut  de  lui  C'eft  qu^il  parle  d'une  maniete 
èngageaBte ,  qu'il  eft  riche  &  puiflfant ,  ou  » 
fi  Touveut»  c'eftune  afle5S  bonne  preuve 
que  ce  qu'il  dit  tà  appuyé  fur  lés  iiotiotift 
des  ftns  confufes  &  obfcures  ,  maïs  fort 
^  touchantes.  *&  fort  agréables^ ,  ou  qu'il  a 
quelque  feu  cfimagi  nation  ;  puifqua  les 
louanges  fe  donnent  àTamitié,  auxrichef^ 
ièsy  aux. dignités,  aux  vr^i-femblances^  iSâ 
très-^nffement  à  la  vérité.  * 
-  On  s^attendra  peut-être  qu^ayant  traité 
en  général  des  inclinatiQUS  des  efprit^,  je 
doive  defcedidve  dans-  un  détail  eacaâ  de 
tous  les  mouvemens  particuliers  qu'ils  ref» 
fentent.à.la  vue  du  bien  &  du  mal }  c'eft-* 
à^dire  ,  que  je  doive  expliquer  la  nature 
de  l'amour,  de  la  haine  ,  de  la  joîé  /  de  la 
trifleiTeâcde  toutes  les  paillons  intelkctuel- 
los^  tant  générales  que  particulières  >  tant 
€mples  quç  compofées.  Mais  je  ne  me  fuis 
pas  engagé,  à  expliquer  tous  les  diiFérens 
mouvemens  dcSit.les  efprits  ibnc  capabtés« 
.  Je  fuis  bien  aife  que  l'on  fâche  que  mon 
defTein  principal  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit 
jufqu^ici  de  la  Recherche  de  la  vérité»  a  été 
de  faire  fentir  aux  hommes  leur  foibiefle 
6c  leur  ignorance,  Scque  nous  femmes  toiuj 
Sujets  à  Ferreiir  éc  au  péché.  Je  Tai  dit ,  8& 
je  le  dis  encore  ,  peut-être  qu'on  s'en  ibu- 

vi^dra  :  je  n'ai  jamais  eu  deiTein-  de  traites 
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I  fond  de  la  nature  de  l'erprit  ;  maïs  j'ai 
été  obligé  d'en  dire  quelq^ue  chofe  pour, 
expliquer  les  erreurs  dans  leur  prini^ipe  » 
pour  les  expli<|uér  avec  ordre  ;  en  un  mot  ». 
pour  me  rendre  intelligible  :  &  fi  j'ai  paffé 
les  bprnes  que  je  me  fuis  propofées ,  c^eft 
que  j-avois  »  ce  me  femblolt  >  des  choies 
nouvelles  à  dire  ,  qui  me  paroifibient  de 
conféquence ,  &  que  je  croyois  même  qu'on 
pôurroit  lire  avec  plaifir.  Feut-être  me  fuis* 
je  trompé  :  mais  je  devois  avoir  cette  pré- 
fomption  pour  avoir  le  courage  de  les 
écrire  :  car  le  moyen  de  parler  ,  loriqu'on 
n'efpere  pas  d'être  écouté  ?  Il  eft  vrai  que; 
j'ai  4ît  beaucoup  de  chofes  qui  ne  paroii^ 
iênt  point  tant  appartenir  au  fiijet  que  je 
traite  ,  que  ce  particulier  des  mouvemens 
de  l'ame  :  je  l'avoue  t  mais  je  ne  prétena. 
point  m^obltger  à  rien  $  lorsque  je  me  fais 

'  yn  ordre.  Je  me  fais  un  ordre  pour  me  con- 
duire 9  mais  je  prétens  qu'il  m'eft  permis 
^e  tourner  la  tête  lorfque  je  marche ,  ii  je* 
trouve  quelque  chofe  qui  mérite  d'être  con-^ 
fidéré*  Je  prétens  même  qu'il  m'efl  permis 
de  me.repofer  en  quelques  lieux  à  l'écart  t 
pourvu  que  je  ne  perde  point  de  vàe  le 
chemin  que  je  dois  ûdvte.  Ceux  qui  ne 
veulent  point  fe  délafler  avec  moi  peuvent 
paflTer  outre  ;  il  leur  eft  permis  ,  ils  n'ont; 
qu'à  totirner  la  page  :  mais  s'ils  fe  fâchent  « 
qu'ils  fâchent  qu'il  y  a  bien  des  gens,  qui 
trouvent  que  ces  lieux  que  je  choifis  pour, 
me  repofer ,  leur  font  trouver  le  chemiii 

'  plus  doux  &  plus  acréable,   .  ' 

^  ^  DE 
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LIVRE  CINQUIÈME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

:De  la  nature  &  de  r  origine  des  PaJJîonî 
...  en  générai  . 

L^EspR  iT  de  Phomme  a  deux  rapporta 
elîentiels  ou  uécefTaifes  fort  dilîérens; 
If un  à  DiçM ,  l'autre  à  ion  corps.  Comine 
pur  efprit ,  il  eft  eflentîellcment  uni  au  Ver- 
îfe  de  Dieu  ,  à  la  {àgelfe  &  à  la  vérité  étçr- 
'  Jieile  »  c'eft-à^ire  »  à  la  fbuveraine  raifon  ; 
car  ce  n'eft  que  par  cette  union  qu^îl  eft  c«« 
pable  de  peufer,  ainfi  qu'on  l'a  vu  dans  le 
troifiéme  Livre.  Comme  efprit  humain  »  il 
a.  un  rapport  eflenticl  .à  fon  corps  ;car  c^eft 
Tome  IL  O 
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a  cau(e  qu'il  lui  eft  uni  ,  qu'il  fent  8c  qu'il 

imagine  ,  comme  Ton  a  expliqué  dans  le 
premier  &  dans  le  fécond  Livre.  On  ap- 
pelle ferts  ou  imagtnamn  Fefprit  »  lorfque 
Ion  corps  eft  caufe  naturelle  ou  occafion- 
nelle  de  fes  penfées^^  &  on  l'appelle  enten^ 
dément  y  lor£juMl  agit^||hr  lui-même  j  ou 

{>lutôt  lorfque  Dieu  agit  en  lui ,  &  que  fâ 
umiere  réèlaire  en  plufieurs  façons  diffé- 
rentes, fans  aucun  rapport  néceffaire  à  ce 
qui  fe  pafle  dans  fon  corps. 

Il  en  eft  de  même  de*  la  volonté  de  Fhom- 
me.  Comme  volonté ,  elle  dépend  edentiel* 
lement  de  l'amour  que  Dieu  fe  j  orte  àlui- 
fnéme  t  &  de  la  loi  éternelle  ;  en  un  mot  de 
la  volonté  de  Dieu.  Ce  n'eft  que  parce  que 
Dieu  s'aime,  que  nous  aimons,  quelque 
çbofe:  &  fi  Dtèu  ne  s'ainfioit  pas»  ou  s'il 
n'imprimoit  fans  cefie  dans  l'ame  de  l'hcra'- 
me  un  amour  pareil  au  iien^  c'eft-ârdire» 
ce  mouvement  d'amour  que  nous  fèntona 
pour  le  bien  en  général,  nous  n'aimerions 
pen ,  nous  ne  voudrions  rien ,  &  par  confé*- 
quent  nous  ferions  fans  volonté  ;  puifque 
la  volonté  n'eft  autre  chofe  que  Timpref^ 
iionde  la  nature^  qui- nous  porte  vers  le 
bien  en  générait  cornme'nous  avons  dit^ 

plufieurs  fois. 

•  Mais  la  volonté»  comme  volonté  d'un* 
homme,  idépend  e(fentieUement  du  corps  ; 
car  ce  n'eft  qu'à  caufe^^  dès  mou vé mens  du- 
iang  Qu  plutôt  des  eipritS4al;iimaux  qu'elle: 
fe  fent  agitée^  de«  taures  Içs  émotion»  ùn^ 

fiblçjs.  J'ai  donc  appellé  indinatiws  natH-^ 

•  •  •■  *  ' 
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nous  font  communs  avec  les  pures  intelli- 
gences; &  quelques-uns  de  ceux  auxquels 
le  corps  a  beaucoup  de  part»  mais  dont  il 
n'eft  qu'indireélement ,  &  la  caufe  3c  la  fin , 
je  les  ai  expliquées  dans  le  Livre  précé- 
dent :  &  j'appelle  ici  pafflonr  toutes  les 
émotions  que  Pame  reflent  naturellement» 
â  Toccafion  des  mouvcmens  extraordinaires 
des  efprits  animaux.  Ce  font  ces  émotiona 
iènfibles  qui  feront  le  fujet  de  ce  Livre. 

Quoique  les  pal&ons  foient  4nféparable3 
des  inclinations  »  &  que  les  hommes  He 
foient  capables  de  quelque  amour  ou  de 
quelque  haine  fenfible,  que  parce  qu'iU 
font  capables  d^un  amour  8c  d'une  haine 
fpiritueile  j  on  a  crû  cependant  qu^il  étoit 
à  propos  de  les  traiter  féparément,  afin^ 
d'éviter  la  confufion.  Si  l'on  conisdére  que 
les  pafGons  font  beaucoup  plus  ferres,  & 
plus  vives  que  les  inclinations  naturelles; 
qu'elles  ont  pour  l'ordinaire  d'autres  ob« 
jets;  &  qu'elles  font  toujours  produites  par 
d'autres  caufes  ;  on  reconnottra  que  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'on  fépare  des  choies  qui 
font  inféparables  par  leur  nature. 

Les  hommes  ne  fbnt  .cajpables  de  ùnCa^ 
lions  f  &  d'imaginations ,  que  parce  qu'ils 
font  capables  de  pures  intelledions  ;  les 
fens  &  î'imaginfit|on  étant  inféparables  de 
l'eiprit;  &  néahtpoins  perfonne  ne  trouve 
à  redire  que  Ton , traite  féparément  de  ces 
facultés  de  l'ame ,  quoiqu'elks|^foient  na*» 
turelicment  litféparables.  < 
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Enfio.les  fexis  &c  rimagination  ne  diifë*. 
rent  pas  davantage  de  l'entendement  pur,, 
que  les  paflions  difil:renc  des  inclinations. 
Àinfi  il  falloit  féjfiarer  ces  deu^  dernières 
facultés ,  comme  on  a  coutume  de  féparer 
les  trois  premières  ;  afin  de  faire  mieux  dis- 
cerner ce  q^ue  l'ame  reçoit  de  ion  ^uteuf 
jpar  rapport  au  corps  ,  d^avec  ce  qu'elle 
tient  de  lui  fans  ce  rapport.  J^e  fcul  in-r 
convénienc  qui  naîtra  naturellement  dç 
cette  réparation  de  deuxchofes  naturelle9 
ment  unies,  fera  ,  comme  il  arrive  toujours 
dans  de  pareilles  occafions  »  ia  néceflicé  de 
répéter  Q[uelquç  chpfe  dp  çe  qu'gn  a  déj^ 
dit.  ' 

L'homme  eft  un  ,  quoiqu'il  foit  comp Ot» 
fé  de  plufieurs  parties  ,  ^  l'union  de  ces 
parties  cfl  fi  étroite  ,  qu'on  ne  peut  le  tour 
cher  en  un  endroit  qu'on  ne  le  remue  touç 
entier.  Toutes  ces  facultés  fe  tiennent  & 
font  tellement  fubordcnnécs ,  qu'il  cil  im- 
jîoliible  d  en  bien  expliquer  quelqu'une 
iàns  ditê  quelque  choie  des  autres.  Ainfi 
en  tâchant  de  fe  faire  un  ordre  pour  éviter 
la  confufion ,  l'on  fe  trouve  obligé  de  répé^i 
ter.  Mais  il  vaut  mieux  répéterque  de  con-t 
fondre,  parce  qu'il  faut  fe  rendre  intellî* 
gible  :  &  dans  cette  nécedité  de  répéter  ^ 
ce  qui  fe  peut  faire  de  mieux ,  eft  de  répé« 
ter  fans  ennuyer, 

JuQspaJfiom  de  l'amç  font  des  împrellions 
lie  F  Auteur  de  la  nature ,  lefquelles  no«s 
inclinent  à  aimer  notre  corps  Se  tout  ce  qu| 
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leâ  incljriattcns  naturelles  fbht  des  itnpreA 
fions  dé  TAuteui*  de  la  nature,  lefciuellesi 
iious  portent  principalement  à  i^aimer  com-* 
the  fouVerain  bien»  &ûotfe  prochain  fana 
ïapport  au  corps. 

La  caufe  naturelle  ou  occafionnelle  dô 
tes  înlpreflîons  ell  le  mouvement  des  éf» 
prîts  animau^^,  qui  fe  répandent  dans  le 
corps  pour  y  produire  &c  pour  y  entretenil* 
Une  difpofition  convenable  à.  Tobiec  que 
•l'on  apperçcit ,  afin  que  refprit  Se  le  corps 
s'aident  mut^ieilement  dans  cette  rencon-» 
tre;  Caf  c'eft  par  i'acUon  continuelle*  de 
Dieu  r^ue  nos  volontés  font  fuivies  de 
tous  les  mouvemens  de  notre  corps,  qui 
font  propres  pour  les  exécuter;  &  que  les 
mouvemens  de  notre  corps,  lefquels  s'ex-» 
citent  machinalement  en  nous  à  la  vue  de 
quelque  objets  fotit  accompagnés  d'une 
paflîon  de  notre  ame,  qui  nous  incline  â 
Vouloir  ce  qui  paroit  alors  être  utile  au 
corps*  C^eft  cette  impreffion  efficace  &  con-* 
tinuelle  de  la  volonté  de  Dieu  fur  nous,  * 
qui  nous  unit  il  étroitement  à  une  portion 
de  la  matière  ;  &  fi  cecte  impreffion  de  fa 
Volonté  cefToit  un  moment ,  nous  ferions 
dès  ce  moment  délivrés  de  la  dépendance 
où  noûs  Tommes  9  de  tous  les  changemens 
qui  arrivent  à  notre  corps.  Car  on  ne  peut 
compre%iire  comment  certaines  gens  s'ima- 
ginent qu'il  y  a  une  liaifon  abfolument 
néceffaire  entre  les  mouvemens  des  efprît^» 
&  du  fàng,  &  les  émotions  de  Tame.  Quel- 
ques  petites  parties  de  la.bilç  fe  remuent; 
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-dans  le  cerveau  avec  quelque  force  :  donc 
il  eft  nécefTaiçe  que  Tame  {oit  agitée  de 
quelque  paffion  ;  8c  que  cette  paffion  €oit 
^  plutôt  la  colère  que  Tamour.  Quel  rapport 
peut-on  concevoir  entre  Tidéc  des  défauts 
d'un  ennemi  »  une  paffion  de  mépris  ou  de 
haine,  &  entre  le  mouvement  corporel  des 
parties  du  iàng  qui  heurtent  contre  quëU 
ques  parties  du  cerveau  ?  Comment  fe  peut* 
on  perfuader  que  les  uns  dépendent  des 
autres  ;  8c  que  l'union  ou  PaUiance  de 
'  deuicxhoies  auffi  éloignées  8c  auffi  inallia* 
bles  que  refprit  &  la  matière  puilTe  être 
caufée  &  entretenue  d'une  autre  manière 
que  par  la  volonté  continuelle  8c  toute* 
puiffante  de  PAuteur  de  la  nature  ? 

Ceux  qui  penfent  que  les  corps  fe  com« 
muniquent  n^eiTairement  »*&  par  eux-mê- 
»  mes  leur  mouvement  dans  k  moment  de 
leur  rencontres  pen£ènt  q^^lque  chofe  de 
yiaî-femblable.  Car  enfin ,  ce  préjugé  ^  ou 
cette  erreur  a  quelque  fondement.  Les  corps 
iemblent  avoir  efTentiellement  rapport  aux 
corps.  Mais  l'efprit  8c  le  corps  font -deux 
genres  d'êtres  fi  oppofés  ,  que  ceux  qui 
penlènt  que  les  émotions  de  Tame  fuivenc 
néceflairement  les  mouvemens  des  efprits 
éc  duiàng  rpenfenc  une  chofe  qui  n'a  pas 
la  moindre  apparence.  Il  n'y  a  certainement 
que  Inexpérience  que  nous  fent^fis  dans 
no-is-mêmes  de  l'union  de  ces  deux  êtres  » 
8c^  ^ignorance  des  opérations  continuelles 

*  VoyeT  ci-cicAToii^,  Ur*      chap.  $•  de  U  fecoiide 
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Dieu  fur  fes  créatures ,  qui  nous  fafle 
iinaglner  d'autre  tatd^  de  l'union  de  notre 
ame  avec,  notre  corps  »  que  la  volonté  dô 
Dieu  toujours  efficace. 

Il  eft  diiSciie  de  déterminer  pofitivemenC 
Il  ce  rapport  Ou  cette  alliance  des  penfées 
,de  refprît  de  rhomme  avec  les  mouvemens 
.de  'ion  corps  ^  eft  une  «.peine  de  fon  péehé  % 
•ou  un  doa  de  la  nature  ;  &  quelques  per- 
ibanes  croyent  que  c'eft  prendre  parti  trop 
légèrement  *  *que  d'^mbrailèr  une'  de  ceâ 
opinions  plutôt  que  l'autre.  On  fait  bien 
,que  Phomme  avant  fon  péché  ,  n'étoit  point 
Tefciave  »  mais  le  mattre^ibiblu  de  fès  pai^ 
fions  ,  &  qu'il  arrêtoît  ians  peine ,  par  iâ 
volonté,  l'agitation  des elprits  qui  les  eau- 
ibient.  Mais  OQ  a  de  la  peine  â  {e  perfiia- 
jder  que  le  cprps  x>e  foUicitoit  point  l'ame 
du  premier  homme  à  la  recherche  des  cho- 
ies qui  étiûent  propres  à  la  confêrvation  de 
fa  vie.  On  a  quelque  peine  à  croire  qu'A-t 
4iamne  trouvoit  point  »  avant  fon  péché  , 
5que  ies  fruits  furent  agréables  «à  la  vue  & 
<iélicats  au  goût ,  après  ce  qu'en  dit  l'Ecri- 
îkMTetj  &  que  cette  économie  fi  jufte^âc  iî 
nerveill^fe  des  fens.&  des  pa(fioii8.p6(lr 
•la  confervation  du  corps  >  foit  une  cori'up- 
tion  de  la  nature  plutôt  que  fa  première  ' 
intftittttian.  ^ 

Sans  doute  la  nature  eft  préfentemenc 
corrompue  :  le  corps  agit  avec  trop  de  for- 
ce fur  l'efprit.  Au  lieu  de  lui  repréfenter 
fes  befoins  avec  rcipefti  il  le  tyranaife  & 
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'arrache  à  Dieu  V  â  qui  il  doit  être  infëpi-  * 

rablement  uni  ;  &  il  l'applique  fans  ceffe  à 
la  recherche  des  choies  fenfibles ,  qui  peu- 
Vent  être  utiles  à  fa  confervation,  L'efprit 
eft  devenu  comme  matériel  &  comme  ter- 
reftre  après  le  péché.  Le  rapport ,  &  Tunion 
étroite  qu^il  avoit  avec  Dieu  s'eft  perdue  t 
je  veux  dire  que  Dieu  s'eft  retiré  de  lui , 
•autant  qu'il  le  pouvoit  fans  le  perdrç  & 
dfàtis  ^anéantir.  Mille  déibrdres  font  fuivis 
de  l'abfence  ou  de  l'éloignement  de  celui 
qui  le  confervoit  dans  Tordre;  fans  faire 
une  plus  longue  déduâion  de  nos  miféresv 
-j'avoue  que  l'homme  eft  corrompu  en  tou- 
tes fes  parties  depuis  ia  chute. 

^ais  cette  chûte  n'a  pas  détruit  l'ouvra- 
ge de  Dieu.  On  reconnoît  toujours  dans 
l'homme  ce  que  Dieu  y  a  mis  ;  8c  fa  volon- 
té immuable  >  qui  fait  la  nature  de  chaque 
chofe ,  n'a  point  été  changée  par  Tinconf- 
-tiance  &  la  légèreté  de  la  volonté  d'Adank 
Tout  ce  que  Dieu  a  voulu ,  il  le  veut  enco- 
re; &,  parce  que  fa  volonté  eft  efficace,  il 
ie  fait.  Le  péché  de  Thoâime  a  bien  été 
l'occafîon  de  cette  volonté  de  Dieu»  qui 
fait  l'ordre  de  la  grâce.  Mais  la  grâce  n'eft 
point  contraire  à  la  nature  :  Tune  ne  détruit 
point  l'autre  ;  parce  que  Dieu  ne  combat 
pas  contre  Irti-mcme:  il  ne  fe  repent  ja- 
mais ;  &  fa  {kgeflfe  n'ayant  point  de  bornes  » 
fes  ouvrages  n'auront  point  de  fin. 

La  volonté  de  Dieu  qui  fait  l'ordre  de  la 
f:race  eft  donc -ajoutée  à  la  volonté  qui 
fait  Tordre  de  la  nature  pour  la  réparer  i  & 
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non  pas  pour  la  changer.  Il  n'y  a  dans 

Dieu  que  ces  deux  volontés  générales;  Se 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  terre  de  réglé  dé- 
pend de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces  volon- 
tés. On  reconnoîtra  dans  la  fuite  que  les  " 
paflionsfont  très-réglées ,  fi  on  ne  les  çonfî- 
dére  que  par  rapport  à  la  confçrvation  du 
corps ,  quoiqu'elles  nous  trompent  dans  * 
certaines  rencontres  rares  &  particulières^ 
auxquelles  la  cauie  unlverfèlle  n'a  pas  vou'» 
lu  remédier.  Il  faut  donc  conclure  que  les 
paillons  font  de  Tordre  de  la  nature»  pu  if» 
qu'elles  ne  peuvent  être  de  l'ordre  de  la 
grâce.  '  '  - 

Il  eft  vrai  que,li  Vhn  confidére  que  le  pé- 
ché du  premier  bomme  a  changé  l'union  de 
l'ame  Se  du  corps  en  dépendance ,  5c  qu'il 
nous  a  privé  du  fecours  d^un  Dieu  toujours 
préfent>  &  toujours  prêt  à  nous  défendre  y 
on  peut  dire  que  c'eft  le  péché  qui  eft  la 
caufe  de  l'attachement  que  nous  avons  aux 
ckofes  feniibles  :  parce  que  le  péché  nous 
«  détachés  de  Dieu,  par  lequel  feol  nouJ 
pouvons  nous  délivrer  de  leur  fervitude. 

Mais  y  fans  nousT^arrêter  davantage  à  la 
recherche  de  la  première  caufe  des  paffions , 
examinons  leur  étendue  >  leur  nature ,  leurs 
.  caufes  »  Leur  fin,  leur  ufage,  leurs  défaïuSf 
&  tout  ce  qu'elles  renferment* 
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CHAPITRE  II. 

De  V union  de  l^efprit  avec  les  objets  fenfibles^ 
oti  de  la  farce  &  de  détendue  des  pajfious^ 
»     en  général. 

SI  toos  ceux  qui  lifent  cet  ouvrage  vou- 
loient  prendre  la  peine  de  faire  quelque 
'  réflexion  fur  ce  qu'ils  fèntent  dans  eux*- 
même^,  il  ne  iërôit  pas  nécelTaire  de  s'ar- 
rêter ici  à  faire  voir  la  dépendance  où  nous 
ibmines  de  .tous  les  objets  fenfihles.  Je  ne 
puis  rien  dire  fur  cette  matière  que  tout  le 
inonde  ne  fâche  auffibîeri  que  moi ,  pour- 
vu qu'on  y  veuille  penfer.  C'eâ;  ppurquoi 
j'auroîs  grande  envie  de  n'en  rien  dire. 
Mais, parce  que  l'expérience  m'apprend  que 
les  hommes  s'oublient  Ibuvent  fi  fort  eux* 
mêmes ,  qu'ils  ne  font  .^oînt  de  réflexion 
iîir  ce  qu^ils  Tentent,  8c  qu'ils  ne  recherchent 
point  les  raiibns  deî  .çe  qui  fe  paiTe  dans 
leur  e^prit ,  je  croîs*  que  je  dois  dire  ici  cer- 
taines chofies  qui  peuvent  les  aider  à  y  ré^ 
fléchir.  J'efpére  même  que  ceux  qui  iàvient 
ces  chofes  ne  feront  pas  fâchés  de  les  lire  : 
car  encore  qu'on  ne  prexme  point  de  plair 
£r  i  entéadrè  parler  fîmplement  de  ce  que  . 
l'on  fait,  on  prend  toujours  quelque  plaifir  . 
d'entendre  parleç  ^e.  ce  que  Ton  fait  »  &  de 
ce  que  Ton  fent  ^^t  ém^hle. 

La  feéle  ^  la  plus  honorable  des  Philo- 

» 

*Tiihc  ieatum  ejfi  te  judicay  tùm  tihi  ex  te  gafê^ 
dium  pmn§  nafcetitr  •  dm  in  bis  ^tê£  bomines  eri^iant  » 
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fophes ,  Se  celle  dont  bien  des  gens  font 
encore  gloire  d'embraflTer  les  ^ntimens» 
nous  veut  faire  croire  qu'il  ae  tiént  qu'à 
nous  d'être  heureux.  Les  Stoïciens  nous 
difent  .fans  xeflè  que  qous  ne  devons  dé« 
pendre  que  de  nous-mêmes  ;  qu'il  ne  faut 
point  s'affliger  de  la  perte  de  fon  honneur  , 
de  fes  biens,  de  fes  amis,  de  fes.parens  5 
qu'il  faut  toujours  ôtre*^âl  8c  iàn$U< moi ti* 
dfe  inquiétude ,  quoi  qu'il  pui  (Te  arriver; 
que  rexii»  Les  injures ,  les  infultes  »  les  ma- 
ladies, &  la  mort  même  ne  font  point  des 
maux  ,  &  qu'il  ne  faut  point  les  craindre 
ou  les  fuir.  EùRn  ils  nous  difent  une  inà- 
nité  de  choies  iembiables  ^  que  «nous  .font*- 
mes  aiTez  portés  à  croire,  tant  à  caufe  que 
notée  .ofgueil  nous  fait  aimer  rindépeu-^ 
dance ,  que  parce  que  la  raifon  nous  ap<- 
prend  en  effet  que  la  plupart  des  maux  qui 
nous  affligent  véritablement  >  ne  {broient 
pas  capables  de  mous  affliger  fi  toutes  cho^ 
ies  étoient  dans  Tordre. 

.MaisX)ieu  nous  a  donné  un  cor^s.  Se 
,  par  ce  co^ps.il  nous  à  unis  à  tomesles  cho^ 
îes  fenfibles.  iLe  péché  nous  a  affujettis  i 
ee -corps ,  8c  par  «notre  coi^ps  il  nous  a  ren-  . 
dus  dépendant  de  toutes  les  çhofes  {enfi- 
bles.  C'eft  Tordre  de  la  nature,  c'eft  la  vo- 
lonté  d^  CcéatQi^r ^  que  couèies  «êtres  qu'il 
a  faits ,  tîennçnt  ui|S/#i9t  autres.  Noué 
fommes  unis  en  ^^elc^.  manière  4  tout 
l'univers»  &  ^c'^ft  le  péché,  du  premier 

9Ptant  f  cuf^ûdtunt ,  nihil  inVÊtiffls  mn  dit»  quoi  Ifi4« 
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homme  qui  nous  a  rendus  dépendans  de 
touS  les  êtrês  auxquels  Dieu  nous  avoit 
feulement  Uftîs.  Ainfî  il  n'y  a  perfonnë 
préfentement  >  qui  ne  foit  en  quelque  ma- 
nière uni  &  airûjetti  tout  ènfèmb^e  à  foit 
corps ,  &  par  Ton  <orps  à  fes  parens  9  à  fes 
amis  f  à  fa  ville ,  «  fon  Prince  »  à  fa  patrie  9. 
à  foii  habit  >  à  fa  maifon»  ^  iâ  ' terre.,  à  fon  ^ 
cheval,  à  fon^  chien,  à  toute  la  terre,  au 
ibleil  y  aux  étoiles ,  à  tous  les  cieux* 

Il  eft  donc  ridicule  de  dire  aux  hom-r 
mes,  qu'il  dépend  d'eux  d'être  heureux,, 
d'être  fages ,  d'être  libres  ;  &  c'eft  fe  moc- 
quer  d'eux  que  de  les  avertir  férieufement 
de  ne  point  s'affliger  de  la  perte  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  biens.  Car ,  de  même 
qu'il  eft  ridicule  d'avertir  les  hommes  de 
ne  point  fentir  de  douleur,  lorfqu'on  les 
frappe  ,  ou  de  ne  point  fentir  le  plaifir 
lorfqu'ils  mangent  avec  appétit  ;  ainfi  lea 
Stoïciens  n'ont  pas  raifon  ,  ou  peut* 
être  fe  raillent  -  ils  de  nous  ,  lorfqu'ils 
^ous  prêchent  de  n'être  point  affligés  de 
la  mort  d'un  pere ,  de  la  perte  de  nos  biens , 
d'un  exîl ,  d'une  prifon,  8c  de  chofes  fem- 
btables,£c  de  ne^point  nous  réjouir  dans 
les  heureux  fuccès  de  nos  affaires  :  car  nous 
fommes  unis  à  notre  patrie  «  à  nos  biens ,  à 
nos  parens r  &c.  par  uhé  union  naturelle» 
&  qui  préfentement  ne  dépend  point  de 
notre  volonté.  '  / 

Je  veux  bien  que  la  raiion  nous^  àppren<^ 
-  ne  que  nous  devons  fouffrir  l'exil  fans 

crilblTe  ^  mais  la  xaème  raiiba  nous  ap^ 
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prend  que  nous  devons  auffi  foufFrir  %u'on 

nous  conpe  un  bras  fans  douleur.  L  ame 
eftau-Jeflus  du  corps;  Se  >  félon  la  lumière, 
de  la  raifon»  ion  bonheur  ou  ion  malheur 
ne  doivent  point  dépendre  de  lui.  Mais 
l'expérience  nous  prouve  aflez  que  les  cho- 
ies ne  font  point  comme  notre  raifbn  nous 
dit  qu'elles  doivent  ctre,  &  il  eft  ridicule 
de  philofopher  contre  rexpérlcnce. 
'  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  le3:  Chrétiens  P^^î* 
lofophent*  Us  ne  nient  pas  que  la  douleur 
ibit  un  mal  »  qu'il  n'y  ait  de  la  peine  dans 
la^défunion  des  chofes,  auxquelles  nous, 
fommcs  unis  par  la  nature,  &  qu'il  ne  foie 
-difficile  de  fe  délivrer  de  l'eiÇclaYage  oix  le 
péché  nous  a  réduits.  Ils  tombent  a  accord 
que  c'etl  un  défordre  ,  que  l'ame  dépende 
de  (on  corps;  mais  ils  reconnoi  fient  qu'el- 
le en  dépend  ;  &  de  telle  manière,  qu'elle 
ne  fe  peut  délivrer  de  fa  dépendance  que 
par  la  grâce  de  Jesus-Chkist;  je  ftm,^  dit 
iaint  Paul»  une  ht  dans  mon  corps  qui  com^ 
bat  contre  la  loi  de  mon  ejprit^  &  qui  me 
rend  efclave  de  la  loi  du  péché ^  qui  efi  dans 
mes  membres.  Malheureux  que  je  fuis  y  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  >  ce  fer  et 
Dieu  par  Jefus-Chri/i  Notre-^Seigneur.  Le 
Fils  de  Dieu  »  les  Apôtres  &  tous  (es  véri- 
tables Difcîples  recommandent  fur-tout  la 
patience  ;  parce  qu'il  favent  que  quand  oti 
veut  vivre  en  homme  de  bien  il  y  a  beau* 
coup  à  foufrrir.  Enfin  les  vrais  Ciifv  tiens 
ou  les  Véritables  Philofcphés  ne  di  ent 
rien      ne  fait  conformi^  au  bon  fens  Si 
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à  Pexpérîence:  maïs  toute  la  nature  réfîfte 
fans 'celle,  à  l'opimoa  ou  à  Torgueil  des 
Stoiques. 

•  Les  Chrétiens  favent  que  pour  fê  déli- 
vrer en  quelque  manière  de  la  .dépendance 
oà  ils  fbbt  t  ils  doivent  travailler  â^Tç^  pri- 
ver de  toutes  les  chofes ,  dont  ils  ne  peu- 
vent jouir  fans  plaid  r  ni  être  privés  fans 
douleur  ;  que  c'eft-U  le  feul  moyen  de  coti* 
ferver  la  paix  &  la  liberté  Je  refprît  , 
qu'ils  ont  reç  ues  par  la  grâce  de  leur  Li- 
bérateur. Le^^Stoitciëns  au- contraire  »  fui- 
vant  les  faufTes  idées  de  leur  Philofophie 
chimérique  y  s'imagii\ent  être  fàges  8c  heu- 
reux ,  &  qu'il  n^y  a  qu'à  penfer  â  la  vertu 
&  à  l'indépendance  pour  devenir  vertueux 
&  indépendans.  Le  bon  fens  &  l'expérience 
nous  afTurent  que  le  meilleur  moyen  pour 
n'être  point  blefles  par  la  douleur  d'une 
pîquùre,  c'eft  qu'il  ne  faut  point  fe  piquer. 
Mais  les  Stoïciens  diiènt  :  piquez  %  8c  je 
vais  ,  par  la  force  de  mon  efprit  &  par  le 
fecours  de  ma^  Phiiofophie ,  me  féparer 
de  mon  corps  de  telle  forte»  que  je  ne  m'in- 
quiéterai point  de  ce  qui  s'y  paffe.  J'ai  des 
preuves  démonftratives  que  mon  bonheur 
n'en  dépend  point  j  que  la  -douleur  n'eft 
point  un  mal  ;  8c  vous  verrez  par  l'air  de 
inon  viiage  ic  par  la  contenance  ferme  de 
tout  le  refte  démon  corps  *  que  ma  Philo* 
ibphie  me  rend  invulnérable. 

Leur  orgueil  leur  foûtient  le  courage; 
tnais  il  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foufirenc 
eiFe<5livemenc  la  Couleur  avec  in^j^uxétude  • 
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-&  qu'ils  ne  foient  miférables.  Ainfi  Tunion 
qu'ils  ont  avec  leur  corps  n'ell  point  dé* 
truite,  ni  leur  douleur  difllpée:  maisc*eft 
que  Tunion  qu'ils  ont  avec  les  autres  hom- 
mes, fortifiée  par  le  detir  de  leur  eftime» 
réfîllc  en  quelque  forte  à  cette  autre  union 
qu'ils  ont  avec  leur  propre  corps.  La  vue 
ienfièile  de  ceux  qui  les  regardent  •  8c  aux- 
quels  ils  font  unis  ,  arrête  le  cours  des  ef- 
prits  qui  ^compagne  la  douleur.  Se  eiFace 
liir  leur  viiage  Tair  qu'elle  y  imprimoit: 
car ,  fi  perfonne  ne  les  regardoit ,  cet  air  de 
fermeté  8c  de  liberté  d'efpric  s'avancii^roit 
incontinent.  Ainfi  les  Stoïciens  ne  réfiftent 
en  quelque  façon  à  l'union  qu'ils  ont  avec 
leur  corp$ ,  qu'en  ie  rendant  davantage 
«icUve»  des  autres  iiomiiies»  auxquels  ils 
ibnt  unis,  par  la  palfion  de  la  gloire.  C'efl: 
'donc  une  vérité  conllante  .  que  tpus  les 
Jsonraies ,  par  la  nature  font  unis  à  toutes 
les  chofcs  fcnfibles ,  Se  que  par  le  péché  ils 
en  font  dcpe^idans.  On  le  reconnoit  allez 
;mr  expérience ,  quoique  k  ration  femble^ 
S'y  oppofer,  &  preiliue  toutes  les  aélions 
des  hommes  en  îont  -  des  preuves  fenfibles 
Se  déinonftrasives. 

Cette  union  qui  eft  géiréralement  dans* 
cous  les  hommes,  n'eR  pas  d'une  égale 
étendue  ni  d'une  égale  -fîsrce  dans  tous  lôa 
hommes.  Car  ,  comme  elle  fuit  la  connoif- 
fance  de  Tefprit,  ba-peuc  |iire  que  l'on 
n'cfi;  pas  aéhiellement  uzli  aux  objets  que 
l'on  ne  connoît  pas.  Un  payfan  dans  fa 

chaumiecewoe  prend  point  die  part  âia^Loi^ 
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re  de  fon  Prince  &  de  fa  patrie,  maïs  feu- 
lement à  la  gloire  de  ion  village,  &  de  ceuie 
d'alentour,  parce  que  fa  connoIlTance  ne 
s'écend  que  jufques-là. 

I.  L^union  de  Famé  aux  objets  {enQbles 
que  Von  a  viis ,  &  que  l'on  a  goûtés ,  eft 
plus  forte  que  Tunion  à  ceux  que  Von  a 
ieulement  imaginés  ,  8c  dont  on  a  feule«> 
ment  oui  parler.  C'eft  par  le  fentiment 
que  nous  nous  unifions  plus  ^roitenient 
aux  chofes  fenfibles  ;  car  le  fentiment  pro- 
duit  prefîjue  toujours  de  bien  plus  grandes 
tracas  dans  le  cerveau  ,  &  excite  un  mou- 
vement d^efprits  bien  plus  violent  que  là  . 
feule  imagination. 

2i  Cette  union  n^eii  pas  il  forte  dans 
ceux  qui  la  combattent  fans  cèfle  pour  a^àtr 
tacher  aux  biens  de  l'efprit ,  que  dans  les 
autres  qui  fuivent  les  mouveroens  de  ieuJiS 
paffions  &  qui  s'y  laiffent  aiTuîettir  ;  car  la 
cupidité  l'augmente  Se  la  fortifie. 
,i  Enfin  les  .diffërèns  emplois ,  les  difHren- 
tes  conditions  9,attffî-lbien  quelesdiiférentet 
dirpofîtions  d'elpritSi  mettent  une  différen- 
ce confidérabie  dans  Tcmion  feofibie  .qu^ont 
les  jiommes  kax  biens  f  de  la  terre.  X»eï 
grands^  tiennent* à  bien  plus  déchoies  que  * 
les  autres  ,  leur  efclavagea  plus  d'érendue. 
lUh  Général  d'armée  tien|^%toas  fes  ((bldatsi 
parce  que  tous  fes  ,foitiats|Je  confidércnt# 
G'eft  fouvent  cfet  é£clavagç|gui  fait  fa  gé- 
^tpiitë;  8c  le  de^'d^être 'eftimé  de  tous 
ceu^.i  ^l*-ii  il  eft  en  vue ,  l'oblige  fouvent 
à  iacrifiex  «dlauircs  deilrs  pUiS:.ienfibles  ou 
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^lus  raiibnnables.  Il  en  eft  de  même  des 

flipéneurs  &  de  ceux  qui  font  en  quelque 
confidéracion  dans  le  monde.  C^eA  fouvent 
la  vanité  qui  anime  leur  vertu  %  parce  que 
Famour  de  la  gloire  eft  d'ordinaire  plus 
fort  que  l'amour  de  la  vérité  &  de  la  julH- 
ce.  Je  parle  ici  de  Tamour  de  la  gloire , 
non  comme  d\me  fîmple  inclination  ,  mais 
comme  d'une  p.affion,  parce  qu'en  effet  cet 
amour  peut  être  /ènfibie»  &  qu'il  eft  fou-* 
vent  accompagné  d'émotions  d^efpritsani- 
^maux  adcz  vives  &  aiïez  violentes. 

Les  différens  âges  Se  les  diftérens  fexes 
font  encore  des  caufes  principales  de  la  dif- 
férence des  paûions  des  hommes.  Les  en- 
fans  n'aiment  pas  les  mêmes  chofes  que 
les  hommes  faits  &  que  les  vieillards  ;  ils 
ne  les  aiment  pas  avec  tant  de  force  8c  de 
confiance.  Les  femmes  ne  tiennent  fouvent 
qu'à  leur  famille  &  à  leur  voifinage,  mais 
les  hommes  tiennent  à  toute  leur  patrie 
c'eft  à  eux  à  la  défendre  %  ils  'aiment  les 
grandes  charges,  les  honneurs,  le  com- 
mandement. \, 

U  y  a  une  fi  gr^n^e  variété  dans  les  em- 
plois &  dans  les  engap:emens  où  les  hom- 
mes fe  trouvent ,  qu'il  eft  impoflible  de 
Texpliquer.  La  difpofition  de  rèfprit  d'un 
homme  marié  n'eft  -pas  la  même  que  celle 
d'un  homme  quuiQ^^èflklgai' ,La  penfée  de 
ià  famille  Focô|{pe*.{oU^èiiî^ 
entier.  Les  Religieux  n^ont  pas  l'efpxit  ni 
le  cœur  tourné  comme  le§  autres  hommeat. 

du  monde,  ni  même  comme  Wficciéfîafti-! 


qae»  :  il^ibnt  unis  i  moins  de  chdies ,  mais 

ils  y  font  narurellement  plus  fortement  at^ 
tachés.  On  peut  ainii  parier  en  général  des 
difFérens.  étals  où  les  hommes fe trouvent: 
mais  on  ne  peut  expliquer  en  détail  les  pe- 
tits engagemens  qui  font  prefque  tous  dif^ 
férens  en  cliaque  perfonne  en  particulier  : 
car  il  arrive  allez  fouvent  que  les  hommes 
ont  des  engagemens  particuliers  entière- 
ment oppofés  à  ceux  qu'ils  devroient  avoir 
par  rapport  à  leur  condition.  Mais  quoique 

.  l'on  pulilè  exprimer  en  général  les  diflférens 
caractères  d'efprit,  &  les  différentes  inclî- 
ziations  des  hommes  Se  des  femmes  »  dea 
vieillards  &  des  jeunes  gens ,  des  riches  éc 
des  pauvres ,  des  favans  &  des  ignorans , 
enfin  des  différens  fexes»  des  diflérens  âges» 
&  des  difFérens  emplois  ;  cependant  ces 
chofes  font  trop  connues  de  tous  ceux  qui 
vivent  parmi  le  monde  >  &  qui  penfent  à 
ce  qu'ils  y  voyent,  pour  en  groffir  ce  Lir 

•Vre.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
s'indruire  agréablement  &  folidement  de 
tes  chofes.  Pour  ceux  qui  aiment  mieux 
les  lire  en  ^rec,  que  de  les  apprendre  par 
quelque  réflexion  fur  ce  qui  fe  palTe  de- 
Vant  leurs  yeux ,  ils  peuvent  lire  le  fécond 
Livre  de  la  Rhétorique  d'Arillote.  C'eft  je 
crois  le  meilleur  ouvrage  de  cePhilofophe: 
|)afce  qu'il  y  dit  peu  de  chofes  dans  lefquel* 
les  on  fe  puifTe  tromper,  &  qu'il  fe  hafar- 
de  rarement  de  prouver  ce  qu'il  y  avance. 
Il  eft  donc  évident  que  cette  union  fèn* 
fible  de  Teipric  des  hommes  à  tout  ce  qui 
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a  q[uel^ue  rapport  à  la  confervation  de  leur 
i^ie»  ou  de  la  ^ociété  dont  ils  fe  conndérent 
comme  parties ,  eft  différente  en  différentes 
per£bnnes,puifqu*elle  eii  plus  étendue  dans 
ceux  qui  ont  plus  de  connoifrancetqui  font 
de  plus  grande  condition  >  (jui  ont  de  plus 
grands  emplois,  &,qui  ont  rimaglnation 
plus  {pacieufe;  8c  qu'elle  eil  plus  étroite^ 
&  plus  forte  dans  ceux  qui  (ont  plus  fen- 
fibies,  qui  ont  Tiniagination  plus  vive,  8c 
qui  fui  vent  plus  aveuglément  les  mouvez 
mens  de  leurs  pafGons. 

Il  eft  excrêmement  utile  de  faire  fouvent 
réflexion  fur  les  manières  prefqu'infinies 
dont  les  hommes  (ont  liés  aux  objets  fenfî* 
bles;  &  un  des  meilleurs  moyens  pour  fe 
rendre  ailez  favant  dans  ces  chofeSt  c'eft  de 
s^étudier  &  de  s'obferver  foi-même.  C'eft 
par  Texpérience  de  ce  que  nous  fentons 
dans  nous-mêmes*  que  nous  nous  inftrui- 
ions  avec  une  entière  aflTurance  de  toutes 
les  inclinations  des  autres  hommes ,  8c  que 
nous  connoiiTons  »  avec  quelque  certitude» 
une  grande  partie  des  paffions  auxquelles 
ils  font  fujets.  Que  fi  nous  ajoutons  à  ce$ 
expériences  b  connoilfance  des  engage* 
mens  particuliers  ou  ils  fe  trouvent ,  8c 
celles  des  jugemens  propres  â  chacune  des 
paffions»  desquels  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  nous  n'aurons  peut-être  pas  tant  (Je 
difficulté  à  deviner  la  plupart  de  leurs  ac- 
tions »  que  les  Aftrbnomes  en  ont  à  prédire 
les  éclipfes.  Car  ,  encore  que  les  hommes 

fuient  libres  j  il  eft  trè^-rare  qu'ils  faiTenc 
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ufage  de  leur  liberté ,  contre  leurs  înclîn*- 
'tions  nalurôllès  &  leurs  paiiions  violente^* 

*    Avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  il  faut 
'encore,  que  je  falle  remarquer  <jue  c'eft 
une  des  loix  de  l'union  de  Famé  avec  lè 
•corps,  que  toutes  les  inclinations  de  l'a- 
mcmCme  celles  qu'elle  a  pour  les  biens 
•qui  n'ont  point  de  rapport  au  corps ,  foient 
accompagnées  des  émotions  des  erprits 
animaux  ,  qui  rendent  ces  inclinations  fen- 
fîbles;  parce  que  Phomme  n'étant  point  ufi 
efprit  pur  ,.il  eft  impoflible  qu'il  ait  quel- 
que, inclination  toute  pure  fans  mélange 
'de  quelque  pàfBon  petite  ou  grande.  Ainfî 
l'amour  de  la  vérité  ,  de  la  juftice ,  de  la 
vertu,  de  Dieu  même,  eft  toujours  accom- 
pagné de  quelques  mouvemens  d'efprirJ 
-qui  rendent  cet  amour  fenfible,  quoiqu'on 
ne  s'en  apperçoive  pas ,  à  caufe  que  Ton  a 
"prefque  toujours  d'autres  fentîmens  plus 
vifs  :  de  même  que  la  connoiflance  des 
chofes  fpirituelli{^3  eft  toujours  accompa- 
gnée de  quelq«èii'rÉra!ûes:;du  cerveau  qui 
r^endent  cette  connoifTajice  plus  vive,  mais 
d'o^inaire  plus  cOi^j^ife;  il  eft  vrai  que 
4>!to  fouvem  ôfi  né'reeo*nnoît  pas  que  l'on 
înriagine  quelq'ue-p^^  le  même  tems 

^ue  d'en  - conçpit  une  vérité  abftraite,  La 
raUbti  en  elî  qUèptîce^» vérités  n'ont  point 
d'images  ou  de  trac^s-inftituées  de  la  na- 
ture pour  les.rçpréfenter,  &  que  toutes  les 
traces  qui  les  révèiUéht  n'ont  point  d'au- 
tre rapport  avec  elles  que  celui  que  la 
•«Voionté  4es  hommes  ou  le  hafard  y  a  mis» 
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Des-  Passions,  Sec.  .335 
Car  les  Arithméticiens,  Se  les  Analyses 
mêmes  qui  ne  confidérent  que  des  chofes. 
^ftraites,  fe  Tervent  très- fort  de  leur  ima-^ 
ginatioii  pour  arrêter  la  vue  de  leur  efprît 
fur  leurs  idé^s.  Les  chiiFre.s ,  les  lettres  de 
lalphabet ,  &  les  autres  figures ,  qui  fe 
voyent  ^  qui  s  Imaginent ,  font  toujours 
jointes  aux  idées  qu'ils  ont  des  chofes} 
quoique  les  traces  qui  fe  forment  de  ces 
caraftéres  n'y  ayept  point  de  rapport,  de 
^u^ainfi  elles  ne  les  rendent  point  faufTes 
1)1  confufès  :  ce  qui  fait  que  par  un  ufage 
réglé  de  chiffres  &  de  lettres ,  ils  décou-^ 
Vrent  des  vérités  très-difficiles ,  &  que  fans, 
cela  il  fèroit  impoffible  de  découvrir.  . 

Les  idées  des  ciiofès  qui  ne  peuvent 
être  aj)perçues  .que  par  Te/prit  fur,  pou** 
vant  donc  être  liées  avec  les  traces  du 
cerveau  ;  &  la  vue  des  objets  qpe  l'on  ai-» 
Tne  »  que  Ton  hait  »  que  Ton  craint  par  una 
Inclination  naturelle ,  pouvant  être  accom* 
pagnée  du  mouvement  des  efprits,  il  tft. 
Yifible  que  la  penfée  de  l'éternité ,  la  crain- 
te de  Penfer  ^  refpéraiïèe  d^une  félicité 
éternelle,  quoique  ce  fqient  des  objets  qujt 
lie  frappetifjpoint  iesdfe'ns,  peuvent  eiteit^* 
$n  nous  des  paffions  violentes*-  * 

Ainfi  nous  pQuvpns  dirAq^ç  npuf  fom.- 
imes  unis  d'une  manière  ieifitle ,  non-fçu-i* 
lement  5- toutes  les  èhofes'qûi-  ont  rapport 
â  la  .confervation  de  ia  vk,  mais  encore, 
chofes  fpirituell^s  <9Ûx4'uelles  Tefprît 
^ft  uni  immédiatement  par  lui-même.  Il 
furrive  même  trcs-f^uvenc  ^ue  la  foif  1^ 
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Charité  »  Se  Tamonr  propre  rendent  cette 

union  aux  chofes  fpirituelles  plus  forte 
.  que  celle  par  laquelle  nous  tenons  à  touteà 
Jes  chofes'fefifibles.  L'ame  des  véritables 
Martyrs  étoit  plus  unie  à  Dieu  qu'à  leurs 
corps ,  &c  ceux  qui  meurent  pour  foutenir 
line  fauilè  Religion  qu'iik  croye^  vraie  » 
font  aflez  connoître  que  la  crainte  de  l'en- 
fer a  plus  de  force  fur  eux  que  la  crainte 
de  la  mort.  11  y  a  iôuvent  tant  de  chaleur 
&  d'entêtement  de  part  &  d'autre  dans  les 
guerres  de  Religion  &  dans  la  défeniê  des 
^perditions  »  qu'on  iie  peut  douter  qu'il 
n'y  ait  de  la  paflîon  :  &  mcme  une  paffion^ 
bien  plus  ferme  3c  bien  plus  confiante  que 
toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  eft  foute- 
nue  par  les  apparences  de  la  raifon,  auffi- 
bien  dans  ceux  qui  font  trompés  ^  que  dans 
les  autres.» 

Nous  fommes  donc  unis  par  nos  paf- 
itpns  à  tout  ce  qui  nous  paroît  être  le  bien 
ou  le  mal  de  l'efprit ,  comme  à  tout  ce  qui 
^'    nous  paroît  être  le  bien  ou  le  mal  du  corps. 
11  n'y  a  rien  que  nous  puiflions  connoitrç 
lavoir  quelque  rapport  avec  nous,  qui  ne 
ibit  capable  de  nous  agiter  ;  Se,  de  toutes  les 
^  chofes  que  iious  cônnoiflbns  ^  il  n^y  en  a  aa<* 
Vune  qui  n'ait  quelque  rapport  avec  nous. 
Nous  prenons  toujours  quelque  intérêt 
'dans  les  vérités  même  les  plus  abftraites» 
*4or{que  nous  les  connoiflons,  parce  qu'au 
moii\p  il  y  a  ce  rapport  entr'elks  &  notre  j 
efyrh  ^ue  nous  les  connoiiTpns.  Elles  font  ) 
nôtres  pour  ainfi  dire  v^r  notre  ccnnoinan- 
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te^  Nous  tentons  qu'on  nous  bleflè  lorl-* 

^u'on  les  combat,  &  fi  l'on  nous  brefle,  il 
eft  cercaîn  que  Von  nous  agite  >  &  que  Ton 
nous  inquiète.  Ainfi  les  paffions  ont  une 
domination  fi  vafte  &  fi  étendue ,  qu'il  eft 
impodîbie  de  concevoir  aucune  chofe  t  à 
l'égard  de  laquelle  on  puifle  aflurer  s  que 
tous  les  hommes  foient  exempts  de  leur 
empire.  Mais  voyons  préfentement  quelle 
eft  ievnr  nature,  8c  tâchons  de  découvrir 
toutes  les  chofes  qu'elles  renferment. 


CHAPITRE  IIL 

Explication  partwuliere  de  tous  les  change^ 
mens  qui  arrivent  aux  corps  &  à  iamc 
dans  les  paffions. 

ON  peut  diftinguer  fept  choies  dans 
chacune  de  nos  paffions,  excepté  dans 
l'admiration  ,  laquelle  auûi  n'eil  qu'une 
paflion  imparfaite. 

La  première  chofe  eft  le  jugement  que 
l'efprit  porte  d'un  objet,  ou  plutôt  c'eft  Is^ 
v&e  confufe  ou  diftinâe  du  .rapport  qu'urt 
objet  a  avec  nous. 

La  féconde  eft  une  aéluelle  détermina-* 
tion  du  mouvement  de  la  volonté  vers 
objet ,  fuppofé  qu'il  foîr  ou  qu'il  paroifie 
un  bien.  Avant  cette  vûe  le  mouvement  na- 
turel de  l'ame  »  ou  étoit  indéterminé  >  c'eft- 
à-dire  qu'il  fe  portoiç  vers  le  bien  en  gêné- , 
rai»  ou  il  étoit  détçrininé  ailleius  par ,1a 
connoiflânce  de  queXqu'àutre  objet  paftictt-^ 
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lier.  Maïs,  Sans  le  moment  que  Peiprît  ap- 
petçoit  le  rapport  que  cet  objet  nouveau  ^ 
avec  luii  ce  mouvement  général  de  la  vo^ 
lonté  eft  auffi-tôt  déterminé  conformément 
à  ce  que  refprit  apperçoit.  L'ame  s'appro- 
che de  cet  objet  par  Ton  amour»  afin  xle  le 
goûter ,  &  de  reconnoître  fon  bien  par  le 
îentiment  de  douceur  que  TAuteur  delà 
nature  lui  donne  comme  une  récompenfe 
naturelle  de  ce  qu'elle  fe  porte  au  bien. 
Elle  jugeoit  que  cet  objet  étoit  un  bien 
par  iune  raifon  abftraite  &  qui  ne  la  tou-- 
choit  pas  :  mais  elle  en  demeure  corivain- 
cue  par  l'efficace  du  fentiment  ;  8c  plus  ce 
fentiment  eft  vif  >  plus  elle  s'attache  au 
bien  qui  fe^nble  le  produire. 

Mais  n.cet  objet  particulier  eft  confidéré 
comme  mauvais ,  ou  comme  capable  de 
nous  priver  de  quelque  bien,  il  n'arrive 
point  de  nouvelle  détermination  au  mou.* 
yement  de  la  valOnté  ;  mais  feulement  une 
augmentation  de  mouvement  vers  le  bien 
oppofc  à:cet*objet  qui  paroît  mauvais,  la- 
quelle augmentatkrtieft  d'autant  plus  gran- 
de, que  le  mal  paroît  plus  à  craindre.  Car 
en  effet  onne-ha^t  quepi^rce  j^ue  l'on  aime, 
&  le  mal  qui  eft  m>rs  de  nous,  n'eft  jugé 
..tnal,  que  par  rapport  a^u  bien  dont  il  nous 
prive.  Ainfi  ,  le  mal  étant  confidéré  comme 
.  la  privation  du  bien ,  fuir  le  mal ,  c'eft  fuir 
la  privation  du  bien  ,  c'eft-à-dire  tendre 
vera  le  biea.  Il  n'arrive  donc  point  de  nou- 
velle détermination  6$\is  le  mditvement  tiSi-^ 
tureié^«c  voloiué  à  la  rencontre  d'un  objet 
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qui  nons  déplaît  ;  mais  feulement  un  fèntî- 

ment  de  douleur,  de  dégoût ,  ou  d'amertu- 
me, ^ueT Auteur  de  la  nature  imprime  en 
l'ame  comme  une  peine  naturelle  de  ce 
qu'elle  eft  privée  du  bien.  La  raifon  toute 
feule  ne  fuffifoit  pas  pour  Vy  porter ,  il  fal- 
ioit  encore  ce  fentiment  affligeant  &  pé-- 
nible  pour  la  réveiller.  Ainfi  dans  toutes 
lea  paûions ,  tous  les  inouvetnens  de  Tame 
vers  le  bien  ne  font  que  des  mouvemens 
d'amour.  Mais ,  parce  qu'on  eft  touché  de 
divers  fentimens  ielon  les  différentes  cir* 
ceniïances  qui  accompagnent  la  vûe  du 
bien  &  le  mouvement  de  l'ame  vers  le  bien, 
on  confond  les  fentimens  avec  les  émotions 
de  l'ame,  3c  on  imagine  autant  de  différens 
mouvemens  dans  les  pallions  qu'il  y  a  de 
diiférens  fentimens» 

Or  il  faut  ici  remarquer  que  la  douleur 
eft  un  mal  réêl&  véritable,  Se  qu'elle  n'eft 
pas  plus  la  privation  du  piaiûr,  que  le 
plaifir  eft  la  privation; de  la  douleur;  car  il 
y  a  différence  entre  ne.point  fentîr  de  plai- 
fir ou  être  privé  du  fentiment  de  plaiûr ,  & 
ibufirir  aânellemeQt,  de  la  douleur;  Aînfi 
tout  mal  n'eft  pas  tel  précifément  à  caufe 
qu'il  nous  prive  du  bien,  mais  feulement , 
comme  je  me  fias  expliqué ,  Xe  mal  ^ui  eft 

*  Avant  le  péché  ce  fentirnehr  n'étoit  point  une  pei- 
ne ,  mais  Seulement  un  avertiflcmt'nl  ;  parce  ^ue^  comme 
fai  Héja  dir  ,  Adam  pciivoit  lorlcju'»!  voi|'oit  srrêrer  le 
n'iouvement  d^s  eTprits  animaux  qui  raufoicni  la  douleur. 
Ainh  s*il  lentoitd^  la  douleur^,  ç'cft  qiî'il  le  lïouloit  bien; 
cm  plutôt  il  n'en  f^^i^toic  point,  p.arcç  ou'il^n'cn  vouînic 
poittt  frntir.        '  '  .         '  . 
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hors  de  nous»  &  qui  n'eft  point* une  ma« 

niére  d'être  qui  foit  en  nous.  Néanmoins, 
comme  ,  par  les  biens  &  les  mau^t  on  en^ 
tend  d^ordinaire  ks  choies  bonnes  8c  maut 
vaifes,  &  non  pas  les  fenti'mens  de  plaîGp 
&  de  douleur  t  qui  font  plutôt  les  marques 
naturelles  par  iefqueltes  i'ame  diftsague  ta 
bien  d'avec  le  mal,  il  femble  qu'on  peuc 
idire  fans  équivoque,  que  le  mal  n'eft  quQ 
la  privatton  du  bien  »  &  que  fe  mouyement 
liaturel  de  l'ame ,  qui  éloigne  du  mal,  eft 
le  même  que  celui  qui  la  porte  au  bien* 
Car  en(^n  tout  mouvement  naturel-  itaokt 
une  impreflion  de  T Auteur  de  la  nature, 
qui  n'agit  que  pour. lui,  8c  qui  ne  peut 
nous  tourner  que  vers  lui,  ht  véritable 
ipouvement  de  l'ame  eft  toujours  effentieU 
lement  amour  du  bien»  &  n'efl  que  par  ac^ 
çtdent  fuite  du  mal. 

Il  eft  vrai  que  la  douleur  fe  peut  confî-t^ 
Itérer  comme  un  mal  ;  &  en  ce  iens  le  mou->> 
yement*dés  paffiof^  qu'elle  eiccite  ti'eft 
point  réel,  car  on  .ne  veut  point  la  dou- 
leur :  8c  fi  l'on  veut  pofitivement  que  1^^ 
douleur  ne  foîtkpas  ,  c'cft  qu'on  veut  pofiti«< 
vement  la  coiiferY^tii^ni>u  l^^^perfe^ion  49 

ibnêtre.^,  *  '  * 

La  troifiéme  chofe  qu'on  peut  remarquer 

dans  chacune  de  nos  paifipns ,  eft  le  fenti- 
ment  qui  les  accompagne:  fentiment  d'a« 

mour ,  d'averfion  ,  de  defir ,  de  joie ,  de 
triftefle.  Ces  fentimeps  font^toujours  diffé* 
fens  dans  les  différentes  paffitons. 
,  (i9  ^u^triéme  eft  une  nouvelle  d^fermi^. 
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îiatîon  du  cours  des  erprits  &  du  fang  vers 
les  parties  extérieures  du  corps  &  vers 
celles  da  dedans.  Avant  la  vûe  de  TobjeC 
de  la  pafllon,  les  e/prits  animaux  étoient 
répandus  dans  tout  le  corps  ^  pour  en  con- 
fêrver  généralement  toutes  les  parties^ 
mais,  à  la  préfence  du  nouvel  objet ,  toute 
cette  économie  fe  trouble.  La  plûpart  des 
efprits  font  poufTés  dans  les  mufcles  des 
bras ,  des  jambes ,  du  vîfage  Se  de  toutes 
les  parties  extérieures  du  corps»  afin  de  le 
mettre  dans  la  dirpoiîtion  propre  i  la  pal* 
fion  qui  domine ,  &  de  lui  donner  la  conte- 
nance &  le  mouvement  néceflaire  pour  Tac- 
quifition  du  bien  »  ou  pour  la  fuite  du  mal 
qui  fe  préiente.  Que  fi  les  forces  de  Thom- 
me  ne  lui  fufEfent  pas  dans  le  befoin  qu'il 
en  a,  ces  mêmes  efprits  font  ^diftribués  de 
telle  manière ,  qu^ils  lui  font  proférer  ma- 
chinalement certaines  paroles  de  certains 
cris ,  Se  qu'ils  réps^ndent  iur  fbn  vlfage  8t 
fur  le  refte  de  fon  corps  un  certain  air  ca- 
pable d'agiter  les  autres  de  la  même  paiUoni 
.  dont  il  éft  émû.  Càr  »  dointhe  les  hommes  èt 
les  animaux  tiennent  enfemble  par  les 
yeux  &  par  les  oreilles  /lorfque  quelqu'un 
eft  agité  il  ébranle  néceffairewent  tou^ 
ceux  qui  le  regardent  &  qui  l'entendent, 
Se  il  fait  naturellement  fur  leur  imagin«i<- 
tion  une  impreffion  qui  les  trouble»  &  qùf 
les  intéreffe  a  fa  confervation. 

Pour  le  refte  des  efprits  animaux ,  il  def^  " 
cend  avec  violence  dans  le  cœur ,  les  pou- 
mons^  le  foiei  Ui  r^ite»  8c  les  autres  vifce-' 
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re$  ;  afin  de  tirer  contribution  de  toutes  cea 
parties  ;  &  de  les  hâter  de  fournir  en  peu  de 
repos  les  efprîts  néceflaires  pour  conferver 
le  .corps  dans  Taâion  ç^çtraordinaire  oà  il 
dbit  être ,  ou  pour  Tac^uifition  du  bien  ou 
pour  la  fuite  du  mal. 

La  cinquième  e(k  l'émotion  feniible  do 
l'ame  qui  fe  fent  agitée  par  ce  déborde- 
jntient  inopiné  d'eijprits.  Cette  émotion  ftn-» 
lible  de  Tame  accompagne  toujours  ce 
mouvement  d'efprîts  ,  afin  qu'elle  prenne 
part  à  tout  ce  qui  touche  le  corps ,  de  me- 
ine  que  le  mouvement  des  efprits  s'excite 
dans  le  corps  ,  dès  que  l'ame  eft  portée 
vers  quelque  objet.  L'ame  étant  unie  au 
'  corps  f  &  le  corps  à  l'ame  »  leurs  mouve-» 
fnens  font  réciproques. 

La  fixiéme  lont  les  fentîmens  dîfférens, 
d'amour  ^  d'averfion  p  de  joie ,  de  defir ,  de 
trîftene,  caufés  non  par  la  vue  intellec- 
tuelle du  bien  pu  du  mal  »  comme  ceu^ç 
dont  on^yiéni:  de  parler  »  maïs  par  les  diffé-» 
rens  ebrài^]etnens  que  les  eiprits  animauit 
çaufent  dans  le  cerveau.    Ces  dçmiers 
fentjpiens  font  bieî)(^^ps^ylft;  ^ 
La  feptiélhe  tÙi  uCtertaîii /entîment  de 
'i^joie  où  ply tôt  de  douceur  intérieure,  qui 
^rêt*^%ti|e  dans  i|  pafflôa^  3c  qui  lui  té- 
^^oigne  q^'elïe  eiï  dans  Tétat  oix  il  eft  à 
•\^pri;)pQ^  ;^u!elle  f^^        rapport  à  Tobjet  ' 
"^^M^u'plip^^^  intérieure 
aççompaghe  général^jment  tputes  les  pal^ 
•  ^^.^  celles- qui; ^aiflerit  de  là  vue  d'un 

mal  ,  au]K-yen.qdè.cell^^^^      nàiifent  de 
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tft  vue  d'un  bien»  la  trifteiTe  comme  la  joie. 
C'eft  cette  douceur  qui  nous  rend  toutes 

iios  paffions  agréables,  &  qui  nous  porte  à 
y  confèntir»  &à  nous  y  abandonner.  Enfin 
c^eft  cette  douceur  qu'il  fâut  vaincre  par  la 
douceur  de  la  grâce  ,  &  par  la  joie  de  la  foi 
8&  de  la  raifon.  Car,  comme  la  joie  de  VcC* 
pfît  réfulte  toujours  de  la  connoiflance  cer- 
taine ou  évidente  que  Ton  eft  dans  le  meil- 
leur état  oùronpuilîe  être  par  rapport  aux 
chofes  qu^otl  apperçoît  >  ainfi  la  douCeuf 
des  paffions  eft  une  fuite  naturelle  du  fen- 
timent  confus  que  l'on  a  qu'on  eft  dans  le 
meilleur  état  où  Ton  puiffe  être  par  rap» 
port  aux  chofes  que  l'on  fent.  Or  il  faut  _ 
vaincre ,  par  la  joie  de  l'efprit  Se  par  la  dou- 
ceur de  la  grâce ,  la  fauflfe  douceur  de  nos 
paflTions  qui  nous  rend  efclaves  d^s  biens 
îenfibles. 

Toutes  ces  ehofês  que  nous  venons  de 

dire  fe  rencontrent  dans  toutes  les  paffions, 
fi  ce  n'eft  lorfqu'elles  s'excîteps  par  des 
iêntimens  cQnfué^  &  ;4ue  l'efprit  n'apper* 

çoit  point  ni  de  bicn^  hi  de  mal  oui  ieî» 
puiflTe  caufer  ;  car  ;^ors  il  eft^  évident  que 
les  trois  premîère^icHofeS  •ne.  s^y,  rcnconp  . . 
trent  pomt.  .-^      .         .t^?»  ...  " 

On  voit  au/E  que  tdutestce^thorcs  'ne       '  *' 
font  point  libres,  qy^eiks  fa*rçrt^*i<^ 
fans  nous,  &  même  nialgré  >uop^5>  depuis  le  . 
péché  :  &  qu'il  n'y  a  que  le  confençemenc  • 
de  notre  volonté  ^  dépeiifle  vfritalile-' _ 
ment  de  nous.  Maïs  il  fembîe  à  firoj^os 
d'expliquer  plus  au  long  toutes  ces  Violes , 
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&  de  les  rendre  plus  fenHbles  par  quel(][ues 

exemples. 

Suppofbns  donc  qu'un  homme  reçoive 

aftuellement  quelque  affront,  ou  qu'étant 
naturellement  d'une  imagination  forte  Se 
Yive  où  échau/Fée  par  quelque  accidents 
comme  par  une  maladie,  ou  par  une  retrai- 
te de  chagrin  Se  de  mélancolie  »  il  fe  figure 
dans  fbn  cabinet  que  tel ,  qui  ne  penfe  pas 
même  à  lui ,  eft  en  état  &  dans  la  volonté 
4e  lui  nuire.  La  vue  fenfible  ou  Timagina-^ 
tion  du  rapport  des  aâions  de  ion  enne- 
mi avec  fes  propres  defleins ,  fera  la  pre-? 
isiiere  caufe  de  fa  pa/Tion. 

Il  n'eft  pas  même  abiblunMnt  néceflaire 

"que  cet  homme  reçoive  ou  s'imagine  re*- 
cevoir  quelque  affront  »  pu  trouver  quel-. 
que  oppoittion  4Bns  Tes  deâèins>  afin  que 
le  mouvement  de  fa  volonté  reçoive  quel- 
q^ue  aouvelie  détermination  :  il  fuffit  pour 
cela  qu'il  le  penfe  par  l'efprit  ièulf  5c  iàns^ 
que  le  corps  y  ait  de  par^t.  Mais,  comme 
cette  nouvelle  détermination  ne  feroit  paa 
line  détermination  de  paffion,  mais  une 

*  pure  inclination  très-foihie  8c  trèi>-langui{^ 
iantOt  il  faut  plutôt  fuppoièr  que  cet 
homme  (oufFre  aduellement  quelque  gran-> 
de  oppofition  dans  fes  deffeins ,  ou  qu'il 
s'imagine  forcement  qu'on  lui  en  doit  fai- 
re ,  que  d'en  fuppofer  un  autre»  dont  les 
fens  &  rim»*gination  n'ayent  point  ou  pre£- 
que  point  de  part  à  {a  conaoiilànce. 

La  féconde  chofe  que  l'on  peut  confidé* 
ter  dans  la  paiHon  de  cet  homme  i  eft  unof 


"^lugmentation  du  mouvement  de  fa  Volonté 
vers  le  bica^  dont  £bn  ennemi  réel  ou  ima^ 
gtaaire  lui  veut  empêcher  la  pofleilion  :  8c 
cette  augmentation  eft  d'autant  plus  gran-^ 
de  9  que  Toppoiition  qu'on  lui  veut  faire  » 
lui  parott  plufi  forte,  il  ne  hait  d'abord  fon 
-ennemi ,  que  parce  qu'il  aime  le  bien  ,  & 
Ûl  haine  eil  d'autant  plus  grande ,  que  fon 
«mour  eft  plus  fort  ;  parce  que  le  mpuvê- 
ment  de  fa  volonté  dans  fa  haîne  n'eft  en 
eifec  ^ci  qu'un  mouvement  d'amour  9  le 
mouvement  de  i^ame  vers  le  bien  n'étant  pas 
différent  de  celui  par  lequel  on  en  fuit  la 
privation  ,  comme  Ton  a  déjà  dit. 

La  traifiéme  chofe  eft  le  fentimcut  eon^ 
venable  à  la  pafGon ,  8c  dans  celle-ci  c'eft^ 
un  fentiment  de  haine.  Le  mouvement  d^ 
la  haine  eft  le  même  que  celui  de  l'amour  » 
mais  le  fentiment  de  la  haîne  eft  tout  di frè- 
tent de  celui  de  l'amour  f  ce  que  chacun 
peut  Avoir  par  fa  propre  expérience.  Lea 
m'ouvemens  font  des  aétions  de  la  volonté: 
les  fentimei[is.  font  .4i£S  modifications  de 
Tefprit.  Les  mduvemens  de  la  volonté  £ont 
les  caufes  naturelles  des  fentimens  de  l'ef^"^" 
prit  ;  8c  ces  fentimens  de  l'efprit  entretien** 
nem  à  leur  tour  les  mouvemeiis  de  la  vo« 
lonté  dans  leur  détermination.  Le  fentiment 
de  haine  eft  en  cet  homme  une  fuite  natu- 
relle da  mouvement  de  fa  volonté ,  qui  s'eft 
excité  à  la  vue  du  mal  :  &  ce  mouvement 
eft  enfuite  entretenu  par  le  fentiment  donc 
il  eft  cauiê. 

•  Ce  que  nous  venons  dc^  dire  de  cet  honi- 
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me  lui  pourroît  arriver  ,  quand  même  H 
ji^auroit  point  de  corps  :  mais, parce  qu'il 
eft.  composé  de  deux  parties  naturellement 
unies ,  les  mouvemens  de  fon  efprit  fe  com- 
^muniquenc  à  Ton  corps  ,  &  ceux  de  fou 
corps  à  fon  efprit»  Ainfi  la  nouvelle  déter* 
minatîon  du  mouvement  de  fa  volonté  pro- 
duit naturellement  une  nouvelle  détermi- 
nation dans  le  mouvement  des .  efprits  *ani« 
maux  ,  laquelle  eft  toujours  différente  dans 
toutes  les  paiCons  ,  quoique  le  mouvement 
de  Tame  toit  prefque  toujours  le  même. 

Les  efprits  font  donc  pouflés  avec  force 
dans  les  bras  ,  les  jambes  &  le  vifage  ,  .pou^ 
donner  au  corps,  là  difpofidôn  néceflalre  à 
-  la  paflîon  ,  8c  pour  répandre  lur  le  vîfage 
r^iir  que  doit  avoir  un  homme  que  Ton 
oflFenfe ,  par  rapport  à  toutes  les  circonftanr 
ces  de  l'injure  qu'il  reçoit ,  &  à  la  qualité 
ou  à  la  force  de  celui  qui  la  fait  &  de  cer 
l\ii  qui  la  foufirei  Et  cet  épancheipent  des 
efprits  eft  d'autantplus  fort,  plus  abondant 
&  plus  prompt ,  que  le  bien  eft ,  ou  plu- 
tôt parott  plus 'grand  »  &  l'pppofition  plus 
forte,  ou  que  le  cérv^Q^tu-en  eft  plus^^ive- 
ment  frappé.   ^  ^ .  J   -  r' 

Si,  donc  la  pçrîs^iij^  de  l^uelle  nous  par- 
lons ne  reçoit  que. ^ar  imagination  quelque 
■îiijure,^Q.u  s' il -en  reçoit  une  réelle»  mais 
légère  Se[4m4t'|ie  fafie  point  d'ébranlement 
confidéràbîéMans  fon  cerveau  >  l'épanche- 
ment  des  efprits  animaux  £bra  foible  &  lan- 
gui (fanti  t.  ^S^^ae  fera,  pfeut-être  pasaflfèz 
crandpour  changer ia  difpofition  du  corps 
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ordinaire  &  naturelle.  Mais  9  ^  l'injure  til 
atroce  8c  que  fon  imagination  foit  échauf- 
fée, il  fe  fera  un  grand  ébranlement  dans 
fon  cerveau  ^&  les  efprlts  fe  répandront 
avec  tant  de  force ,  qu'ils  formeront  en  ua 
moment,  fur  fon  vilage  Se  fur  fon  corps  , 
Talr  &  la  contenance  de  la  paifion  qui  le 
domine.  S'il  eft  aflez  fort  pour  vaincre  > 
fon  air  fera  menaçant  &  fier.  S'il  eft  foi- 
ble,  8c  qu'il  ne  puilTe  rélifter  au  mal  qui 
va  l'accabler ,  fon  air  fera  humble  &  {on^ 
mis.  Ses  gémilTemens  &  fes  pleurs,  exci- 
tant nacurellement  dans  les  alTiftans»  8c 
même  dans  fon  ennemi  des  mouvemens  de 
compaffion  ,  ils  en  tireront  le  fecoiirs  qu'il  . 
ne  pouvoir  efpérer  de  fes  propres  forces.  Il 
eft  vrai  que  il  les  afilftans ,  Se  l'ennemi  de 
ce  miférable  ,  ont  déjà  les  cfprirs  Se  les 
fibres  de  leur  cerveau  .ébranlés  d'un  mou- 
vement violent ,  &  contraire  à  celui  qui 
fait  naître  la  compaflîon  dans  Famé  ,  les  gé- 
miflèmens  de  cet  lioxnme  ne  feront  que 
l'augmenter,  8c, fon  iai^lheur  feroit  inévita- 
ble, s'il  demeuroir  toujours  dans  le  même 
air  f'âc  dans  la .mênRie  contenance.  Mais  la  ' 
nature  y  a  bien  pourvu  ^'rtf,ià  la  vue  de  la  . 
perte  prochaine  d'un  grand  bien  ,  il  fe 
forme  naturellement  fiir  le  vifage  des  ca-  . 
raéléres  de  rage  &  de  ^àéfefpoîpfi  vife  &  fi'''* 
furprenans ,  qu'ils  défarment  fèi  p'ius  paf- 
lîonnés  &  les  rendent  comme  imni0t)iles. 
Cette  vue  terrible  8t  inopinée  des  triaits'de 
la  mort  peints  par  4a  main  d"e  la  nature 
furie  vifage  d'uii'ini^érable,  arrête  dans  ^ 
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i^enaemî  même,  qui  en  eft  frappé,  le  mou- 
vement des  eijprits  &  du  iâng  qui  le  por- 
toienc  à  la  vengeance  :  & ,  dans  ce  moment 
de  faveur  &  d'audience  »  la  nature  retraçant 
Fair  humblerâc  ibumis  fur  le  vifage  de  ce 
miféfable ,  qui  commence  à  efpérer  à  cauie 
de  l'immobilité  8c  du  changement  d'air  de  ^ 
ion  ennemi,  les  efprits  animaux  de  cet  en* 
xiemi  reçoivent  la  détermination  dont  ils 
n'écoient  pas  capables  un  moment  aupara- 
vant :  de  ^rte  qu'il  entre  machinalement 
dans  les  mouvemens  de  compaffion  ,  .qui 
inclinent  naturellement  fon  ame  à  fe  ren- 
dre aux  raifons  de  la  charité  Se  de,  la  mi^ 
féri  corde. 

On  doit  ici  bien  remarquer  que  Tame 
ti'a  point  de  part  dans  tout  ce  )ett  de  la 
hiachine,  &  que  c'eft  uniquement  l'effet 
r.aturel  8c  nécellaire  de  la  fage  8c  admira- 
ble conftruétioii  de  nos  corps.  Car  Dieu 
par  fa  fagefTe  infinie  y  a  mis  tous  les  reCr 
.ibrts,  ou  tous»  les  principes  d'action  nér 
ceffaires  à  leur  coi^vaciouk  Ils  ieroient 
bientôt  détruits  s'ils  dépendoient  de  notre 
vigilance  fie  de  nos  foins  ;  quelque  connoif- 
lance  que  nous  euffions  de  ce  qui  fe  pa(& 
en  eux.  Il  eft  vrai  que  les  fentimens  8c  les 
mouvemens  de  Tame  accompagnent  tou- 
jours les  èbranletiiens  des  fibres  chi  cetr 
veau  &  le  cours  des  efprits  animaux,  maïs 
ils  n'en  font  pas  la  caufe.  Car ,  outre  qu'oB 
ne  conçoit  pas  qu'un  fentiment  de  Pame 
puifle  mouvoir  un  corps  >  il  eft  certain  que 
1  ame ,  émâe  de  quelque  pa£ion ,  ne  penfe 
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feulement  pas  qu'il  y  ait  dans  Ton  corps 
^8  eipritd  animaux  »  des  tnufcles  &  des 
nerfs,  ni  à  leur  ufage.  Elle  ne  fait  point, 
m  quelle  contenance  elle  doit  donner  -à 
fon  corps ,  ni  quel  air  elle  doit  former  fur 
fon  vifage  :  elle  ne  s'apperçoit  pas  iTicme 
€ie  cet  air  quoiqu'aélueilement  formé»  fi 
quelque  mirofr  pré&nt  00  quelque  ami 
ne  l^en  avertit.  Enfin  il  eft  certain  que  l'a- 
jne  ne  peut  fouvent  empêcher  le  jeu  de  fa 
machine ,  quelque  réiiftance  qu^elle  y  faife, 
&  qu'elle  ne  peut  la  faire  jouer  d\ine  au- 
tre manière»  que  lorfqu'elie  a  le  pouvoir 
cTimaginer  fortement  qnelqu^autre  objet  , 
dont  les  traces  ouvertes  faflent  prendre  un  ^ 
autre  cours  aux  efprits  animaux.  C'eft-là 
le  feui  moyen  qu'elle  a  d'arrêter  les  effets 
de  fes  paffions.  Il  eft  donc  évident  que, 
quoique  Tame  affifte  nécelTairement  au  jeu 
^e  iâ  machine ,  &  qu'elle  en  foit  émûe  en 
conféquence  des  loix  de  fon  union  avec  le 
corps ,  elle  n'a  nulle  part  à  fes  divers  mou-» 
vemens»  ou  ette  n'en  eâ  nullement  la  eau-*- 
fe  véritable.  -  . 

Il  iiût  de  ce  que  je  viens  de  dire  »  que 
les  raiibns  qu'on  apporte  ordinairement 
pour  prouver  que  les  bêtes  ont  une  ame^ 
me  prouvent  rien  f  ou  prouvent  le  con^ 
traire  de  ce  qu'on  prétend.  Les  chiens  « 
^t-on,  crient  quand  on  les  blefTerdonc 
.  ils  ont  une  ame.  Selon  ce  que  je  viens 
ée  dire  $  on  en  doit  conclure  qu'ils 
n'en  ont  point  ;  car  le  cri  eft  un  efiet 
nécdTaire  de  la  coivlbuûion  de  la  ma- 
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chine.  Quand  un  homme  ,  en  pleine  fànté  ; 
né  crie  point  iorfqu^on  le  blefTe  »  c'efl  une 
33iarque  que  fon  ame  réfifte  au  jeu  de  fa 
machine..  S'il  n'avoit  point  d^ame»  &  cjue 
ion  corps  fût  bien  difpofé;  certainement 
il  crieroit  toujours  quand  on  le  blefleroit. 
Chacun  fent  bien  quand  on  le  fàlgne  que  / 
fon  bras  fe  retireroit  niachinalement  da^ns  le 
moment  qu'on  le  piqueroit ,  fi  Tame  n'y  ré- 
ilîloit.  Or  lesmouvemens  du  diaphragme , 
&  de  quelques  autres  raufcles  qui  font  né- 
ceflaîres  pour  crier  ,  dépendent  en  partie  de 
l'ame  audl-bien  que  ceux  du  bras.  Ainfi 
quand  on  blefle  un  homme  8c  qu'il  ne  crie 
point,  &  ne  fe  retire  point,  c'eft  qu'il  a 
une  ame  qui  réûfte  à  i  aâion  de  fa  machi-^ 
ne.  Le  contraire  qui  arrive  aux  bêtes  ne 
prouve  donc  point  ce  qu'on  en  prétend 
prouver. 

Mais ,  cont*inue-t*on  »  les  animaux  attra*  * 

pent  leur  proie,  &  font  quantité  d'aftions 
avec  autant  &  plus  d'adreife  que  leâ.hom-»' 
mes.  Je  l'avoue >  leur  machine,  joue  même 
bien  mieux  fon  jeu  que  la  nôtre  :  mais  c'eft 
que  rien  ne  trouble  îbn  aâion.  C'eft  qu'el- 
les n'ont  point  d'ame  »  n&  par  conféquent 
point  de  mouvemens  contraires  à  ceux  que 
la  préfence  de&  objets  éxcite  en  eux ,  eti 
conféquence  de  -  l'admirable  co;tiilru£tioii 
du  corps  que  leur  a  formé  celui  dont  la 
fagelTe  n'a  point  de  bornes.  Etrange  effet 
des  préjugés,  de  faire  prendre  pour  preu- 
ve d'un  fëntiment  ce  qui  dans  le  fond  eft^ 
pius  propre  àie  détruire  qu'à  l'établir. 

t 
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Je  m^écaiterois  trop  de  mon  fujet ,  û  je 
ftiivois  plus  loin  les  défenfeurs  de  l'ame 

-  des  bêtes:  il  vaut  mieux  que  je  tâche  ici 
de  leur  faire  voir  la  caufe  de  leur  préjugé. 

•  Comme  nous  ne  counoifTons  point,  &  que 
nous  ne  connpitrons  jamais  exadement  les 
.  parties  dont  r^otre  cerveau  cft  coniporé ,  8c 
encore  moins  leurs  ufages  5  ni  leurs  diver- 
fès  liaifons,  d'un  côté  aux  organes  qui  re- 
çoivent Fimpreflion  des  objets  >  8c  de  Tau- 

-  tre  a  toutes  les  parties  de  notre  corps  ;  8c 
que  d'ailleurs  notre  ame  ne  peut  être  fans 
fe  fentir  aâueliement ,  elle  n^a  garde  d'at* 
tribuer  à  la  conftruélion  de  fon  corps,  qui 
lui  eft  aftueliement  inconnue,  &  a  laquel- 
le elle  ne  penfe  pas ,  les  effets  qui  en  dé«* 
pendent  véritablement,  &  elle  eft  portée 
à  juger  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  en  foit  la 
caufe ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  lui  foit 
aéluellement  préfente ,  &  qu'elle  ne  peut 
être  fans  penfer  à  elle  même.  Et  ce  qui 

»  confirme  encore  ce  préjugé ,  c'eft  qu'il  <e 
paffe  en  nous  pliifieurs  mouvemens  qui  dé- 
pendent de  notre  volonté,  &  dont  par  con- 
séquent nous  penfons  être  la  vraie  caufê. 
Car  nous  jugeons  de-lâ  que  c'eft  notre  amè 
qui  conferve  la  vie  à  notre  corps ,  ou  qui 
fait  en  lui  généralement  tifus  Içs  nsoure- 
mens  qui  tendent  à  la  confervatîon  de  la 
.  vie.  Ainfi  ,  voyant  que  les  animaux  font  » 
pour  fe  conferver  &  leur  efpéce ,  ce  que 
nous  faifons  nous  mêmes  ,  nous  leur  attri- 
buons une  ame  que  nous  croyonsr,  fans  rai« 
fon^;  être  en  nous  le  prinçipe  ^e  f  ous^  nos 
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mouvemens.  Ëc  »  parce  que  nous  humanî^ 
jbns  naturellement  toutes  les  cauiès  >  8ç 

que  d'ailleurs  on  ne  fait  ce  que  c'efl:  qu'u- 
ne ame  qui.  ne  penfe  >  ne  veut  8c  ne  fent 
point 9  nous  jugeons  que  notre  chien  nous 
connoîc ,  nous  aime  ,  &  fent  quand  on  le 
bleiTe^une  douleur  femblable  à  la  nôtre. 
Comme  Dieu  a  fait  le  chien  particulière- 
ment pour  rhomme,  afin  que  l'homme  de 
ion  côté  fe  liât  avec  fon  chien  »  il  a  mis 
une  difpofîtion  à  faire  certaines  contorfions 
&  mouvemens  de  tête ,  du  dos  &  de  la  ' 
queue,  qui,  bien  qu'ils  n^ayent  de  fol  nul 
rapport  aux  penfées  de  i'ame,  fait  naître 
naturellement  dans  l'homme  celle  que  fon 
chien  Taime  &  le  iiate.  Voilà  ce  me  .fem- 
ble  les  principales  caufes  de  notre  préjugé 
que  les  bêtes  ont  une  ame;  préjugé  fort  dan- 
gereux par  fes  conféquence  »  ainii  que  je  Tai 
prouvé  ^  ailleurs. 

Rendons  gloire  à  Dieu ,  &  reconnoîf- 
ibns  que  fa  fageife  n'ayant  point  de  bor^ 
nés ,  il  a  mis  dans  tous  les  animaux  tous 
les  principes  d'aftion  nécedaires  à  la  con- 
fervation  de  leur  vie  ^  &  à  la  propagation 
de  leur  efpéce  :  qu'il  a  mis  même  dans  les 
premiers  animaux  Se  dans  les  premier 
res  plantes  les  embrions  infiniment  petits» 
dont  il  a  prévu  ^  qu'en  conféquence  des 
loix  du  mouvement ,  ils  croitroienc  8c 

'  •  r 

«  • 

•     *  •  ** 

*D^enfe  tmare  Vacetifatiom  àcU.  ààU  Ville,  A 
*    frayez  le  dernUr  icUircifmtnP  de  cet  Ouvrâgt 
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déveiopperoienc  de  manière»  qu'ils  confer^ 
veroient  leur  efpéce  pendant  tous  les  £é- 
des.  Alors  nous  ne  bornerons  point  indijC- 
crétement  la  Tagefle  du  Créateur ,  qu'on 
confefle  bien  de  bouche  être  infinie  »  mais 
que  notre  efprit  rabailTe  infiniment ,  par  ce 
penchant  naturel  qu'on  a  de  l'htimanifer  t 
Se  àe  juger  que  ce  qu'on  Jie  peut  com- 
prendre ,  lui  eft  abfolument  impcflible. 
Alors  nous  ne  tomberons  point  dans  cet 
autre  défaut  »  d'attribuer  aux  créatures  ce 
qui  ne  peut  leur|appartenir.Car  en  effet  don- 
ner desames  aux  bêtes»  par  cette  raifon 
que  leurs  aâions  marquent  de  l'adrede  8c 
de  Teiprit,  c'eft ,  par  un  étrange  oubli  de 
Dieu  ,  attribuer  à  Touvrage  la  iag eile  de 
l'ouvrier.  Quand  on  examine  en  détail  ce 
qui  fe  pafTe  à  chaque  inftant  dans  le  corps 
de  l'homme  Se  dans  celui  des  animaux,  on 
y  découvre  tine  fi  grande  variété  de  mou- 
vemens  juftes  &  réguliers,  qu'on  ne  croit 
pas  qu'un  eiprit  fini  puifle  les  connoître  Se 
les  régler  en  un  moment  ;  &  fi  l'ame  prétetv» 
due  des  bêtes  faifoit  Se  régloit  le  jeu  de  , 
leur,  machine  à  la  vue  des  objets >  afiuré^ 
ment  ils  auroient  de  l'esprit  infiniment  pluos 
que  nous.  Car,  fans  compter  les  mouve- 
mens  infinis  qui  fe  font  en  nous^  fans  nous» 
notre  ame  n'eft  point  la  cmfe  véritable«4p 
ceux  qui  fuivent  de  nos  volontés.  Nous 
voulons  parler  ou  chanter  ;  mais  nous  ne 
favons  pas  feulement  quels  mufcles  il  faut 
remuer  pour  parler  ou  pour  chanter. 

Tout  ce  que  Pieu  a  fait  mari|ue  de  l'ior 

« 
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telligence  fans  doute.  On  feme  un  graiti 
de  blé  à  contre  fens  :  la  racine  croiiTant  fe 

recourbe  vers  la  terre ,  &  la  tige  vers  l'air , 
cela  marque  de  refprit  :  la  cige  fe  noue  d'a- 
bord pour  fe  fortifier  contre  les  efforts  du 
vent,  cela  marque  la  prefcience  d'un  évé-- 
nement  futur  :  ces  nœuds  font  plus  proches 
les  uns  des  autres,  vers  le  bas  ^ue  vers  le 
haut,  parce  que ,  félon  les  régies  de  la  mé- 
canique ,  les  efforts  du  vent  auxquels  il 
faut  rédfter  y  font  plus  grands  :  &  tige  eft 
creufe  ,  c'eftque,  pour  fe  foutenir  ferme  , 
il  failoit  diminuer  beaucoup  de  fon  poids 
fans  diminuer» ou  que  très-peu»  de  ia  force. 
Tout  cela  Se  une  infinité  d'autres  mouve- 
tnens  invifibles  &  inconnus  >  peut-être  aux 
pures  intelligences»  marquent  infiniment 
d'efprir.  Mais  aflurément  un  grain  de  blé, 
tii  rien  de  ce  que  Timagination  féconde  en 
chimères  y  peut  ajouter  pour  le  faire  croî- 
tre, ne  prévoit  les  efforts  futurs  du  vent» 
&  ne  fait  point  naturellement  les  ;nécani- 
qu^.  Ce  grain  de  bié  Se  Ùl  manière  de 
croître  &  d'en  produire  plufieurs  fembla- 
bles  à  lui  »  marque  la  fagelfe  infinie  du 
Créateur;  admirot^tla^  adorons  la  »  &  n'atr 
tribuons  pas  à  rouvrage,  ou  à  des  ames  Se 

.des  fermes  chimérique |  la  moindre  partie 
tfevce  <îuî  n-appattiéi!ir;qà'à  Touvrier.  Je. 

^rèvîensà  mon  fujet. 

Un  homme  paffiqnné.yne  pouvant,  fans  ' 
une  grs^de  ôb^ondallce  d'efprit ,  produire 
ni  confervcr  dans  fon  cerveau  une  image 

affez.vive^K;  foA  malheur»  Se  uu  ébrauie- 

•  «  i       '  \^  .*  '  »  .  ' 
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ment  alTez  fort ,  pour  donner  au  corps  une 
contenance  forcée  &  extraordinaire  »  les 
nerfs  qui  répondent  au  dedans  du  corps  de 
cette  perfonne  reçoivent  à  ia  vue  de  quel- 
que mai  ies  fecoufles  &  les  agitations  né-* 
ceflraires,  pour  faire  couler  dans  tous  les 
vailfeaux  qui  ont  communication  au  cœurt 
les  humeurs  propres  pour  produire  ies  e(^ 
prits  que  la  paflion  demande.  Car  les  eA 
prits  animaux  fe  répandant  dans  les  nerfs 
qui  vont  au  foie  »  à  la  rate  »  au  pancréas  t 
&  généralement  à  tous  les  vifcéres ,  ils  le^ 
agitent  5c  les  fecouent ,  8c  ils  expriment 

•par  leur  agitation  les  humeurs  que  ces  par^ 
ties  confèrvent  pour  les  befoins  de  la  ma* 

'  chine. 

Mais  ,fi  ces  humeurs  couloîent  toujours 
de  la  même  manière  dans  le  cœur;  fi  elles 
y  recevoient  une  pareille  fermentation  en 
divers  tems  :  &  fi  les  efprits  qui  en  font 
formés  montoient  également  dans  le  cer- 
veau ,  on  ne  verroit  pas  des  changemens  fi 
promts  dans  les  mouvemens  des  paiHohs» 
La  vûe  d^m  Magiftrat ,  par  exemple,  n'ar- 
rêteroit  pas  en  un  inftant  l'emportement 
d'un  furieux  qut  court :d  la  Vengeance,  8c. 
fbn  vifage  tout  ardent  de  fang  &  d'efprîts' 
ne  deviendroil  pas  tout  d'un  coup  blême 
8c  nu>nrant  par  rappféhenfion  de.  quelque 
fupplice.  r  f 

Àinfi,  pour  empêcher^ que  cesi  humeurs 
mêlées  avec  le  (ang  n'ehtrént  toujours  de 
la  même  manière  dans^!e  cœur,  il  y  a  des 

nerfs  qui  environnenf  les  artér^à  ^  içfquels 
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en  fe  ferrant  Se  en  fe  relâchant  par  Fîm* 
prelïion  que  la  vue  de  l'objet  8c  la  force  de 
rimagination  produifent  dans  las  eiprits  » 
ferment  &  ouvrent  le  chemin  à  ces  hu- 
meurs.. £t  f  aân  d'empêcher  que  les  mêmes 
humeurs  ne  reçoivent  une  pareille  agitai 
tîon,  &  une  pareille  fermentation  dans  le 
cœur  en  divers  tems  >  il  y  a  d'autres  nerfs 
qui  en  caufent  les  battemens»  Se  ces  nerfs  » 
n'étant  pas  également  agités  dans  les  difFé- 
rens  mouvemens  des  efprits  >  ne  pouflent 
pas  le  fang  ayeola  même  force  dans  les  ar^ 
téres.  D^aîîtrcs  nerfs  répandus  dans  le  pou* 
mon  diiliribucnt  l'air  au  cœurj  enferrant 
&  en  relâchant  les  branches  du  canal  ^ut 
fert  à  la  refpiraticn  ,  Se  ils  règlent  de  cette 
ibrte  ia  fermentation  du  fang  par  mpport 
aux  circonilances  de  la  paifion  qui  domine» 
Enfin,  pour  régler  avec  plus  de  jufteffe 
&  de  promptitude  le  cours  des  efprits ,  U  y 
a  des  nerfs  qui  environnent  les  anëres  »  tant 
celles  qui  montent  au  cerveau ,  que  celles  ^ 
q^ui  conduifent  le  iâng  à  toutes  les  autres 
ftarties  du  corps.  De  forte  qne  Fébranle- 
ment  du  cerveau  ,  qui  accompagne  la  vue 
inopinée  de  quelque  circonftance  »  à  caufe 
de  laquelle  il  eft  à  prépos  de  changer  tous 
les  mouvemens  de  la  paffion  ,  détermine 
fubitemenc  le  cours  des  eijprits  »  vers  les 
nerfs  qui  environnent  ces  artères ,  pour  fer- 
mer  par  leur  cont-raélion  le  paflage  au  fang 
qui  monte  vers  le  cerveau,  &  l'ouvrir  par 
leur  relâchement  à  celui  qui  ie  répand  daxM 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 
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Ces  artères ,  qui  portent  le  fang  vers  le 
cerveau  ^  étant  libres ,  &  toutes  celles  ^ui 
fe  répandent  dans  tout  le  refte  du  corps  » 
étant  fortement  liées  par  ces  nerfs,  la  tête 
doit  être  toute  renpiie  de  fang ,  &  le  vifa- 
ge  en  doit  être  tout  couvert.  Mais ,  quel- 
que circonftance  venant  à  changer  l'ébran- 
lent  du  cerveau  qui  caufoît  cette  difpofî- 
tioa  dans  ces  nerfs  »  les  artères  liées  fe  dé- 
lient, &  les  autres  au  contraire  fe  ferrent 
fortement.  Ainfi  la  tête  fe  trouve  vuide 
de  fang  >  la  pâleur  fe  peint  fur  le  vifage , 
&  le  peu  de  fang  qui  fort  du  cœur  Se  que 
les  nerfs»  dont  nous  avons  parlé , y  laifTent 
entrer  pour  entretenir  la  vie»  defcend  pref^ 
que  tout  dans  les  parties  baffes  du  corps: 
le  cerveau  manque  d'e/prits  animaux ,  8ç 
tout  le  refte  du  corps  eft  faifî  ile  £bible({e 
£ç  de  tremblement. 

Pour  expliquer  &  prouver  en  détail  les 
chofes  que  nous  venons  de  dire  $  il  iêroiC 
xiéceffaire  d'avoir  &  de  donner  une  con- 
jioiiTance  générale  de  la  Fhyfique  »  8c  une 
particulière  8c  fort  exaâe  du  corps  humain. 
Mais  ces  deux  Sciences  font  &  feront  tour 
jours  trop  imparfaites  pour  conferver  tou- 
te Pexaâitttde  que  je  fouhaiterois  :  outre 
que,  fi  je  pouffois  plus  avant  cette  matière, 
cela  me  conduiroit  bientôt  hors  de  moa 
iujet  ;  car  il  me  fuffit  de  donner  ici  une 
idée  groffiére  &  générale  des  paflîons,pour- 
vû  que  cette  idée  ne  foit  point  faufle. 

Ces  ébranlemens  du  cerveau  »  &  ces 
mouYçmens  du  fang  &  des  e/prits ,  font  la 
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quatrième  chofe  qui  fe  trouve  dans  chacu-* 
ne  de  nos  padions.  &  ils  produifent  1^ 

cinquième  qui  eft  l'émotion  fçnfibie  de 
Tame. 

'  Dans  i'inftant'cjué  le^  efprtts  aninraài^ 

font  poufTés  du  cerveau  dans  le  refle  du 
corps  ,  pour  y  produire  les  mouvtmens 
propres  à  entretenir  la  paffion,  Tame  eft 
pouifée  vers  le  bien  qu'elle  appercoit ,  8c  . 
cela  d^autant  plus  fortement  que  les  eiprits 
fortent  du  cerveau  avec  plus  de  force»  par-» 
ce  que  c'eft  le  même  ébranlement  du  cer- 
veau qui  agite  Tame  de  les  eiprits  ani-» 
maux. 

Le  mouvement  de  l'ame  vers  le  bien  eft 
d'autant  plus  grand ,  que  la  vue  du  bien 
eft  plus  fenfible;  &  le  mouvement  des  eA 
prits  ,  qui  forcent  du  cerveau  pour  fe  ré- 
pandre dans  le  relie  du  corps ,  eft  d'autant 
plus  violent  9  que  Tébranlement  des  fibres 
du  cerveau  ,  caufé  par  rimprtflîon  de  Pob-* 

}'et  ou  de  l'imagination,  eft  plus  fort.  Ain- 
î  ce  même  ébranlement  du  cerveau  ren^ 
dant  la  vue  du  bien  plus  fenfible  ,  il  eft  né-?- 
ceilaire  que  l'émotion  de  Tame  dans  les 
paffions  augmente  avec  la  même  propor- 
tion que  le  mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de,  l'ame  ne  font  pas  dif- 
férentes de  celles  qui  fuivent  immédiate- 
ment de  la  vue  intelleftuelle  du  bien  def- 
quellp  nous  avons  parlé  ;  elles  font  feu- 
lement plus  fortes '&  plus  vives»  i  caule 
de  Tunion  de  Vatne  Se  du  corps  ,  8c  ^ue 

cette  vue  qui  l^s  produit  eft  fenilbie» 
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La  (ixiéme  chofe  qui  ie  rencontre  eft  le 

fentiment  de  la  paflion  ,  fentiment  d'amour, 
d'averfion,  de  defir  ,  de  joie,  de  triftrefTe. 
Ce  ientiment  n'eft  point  différent  de  celui 
dont  on  a  déjà  parlé  ;  il  eft  feulement  plus 
vif  I  parce  que  le  corps  y  a  beaucoup  de 
part.  Mais  il  eft  toujours  fuivi  d'un  certain 
ijbntiment  de  douceur,  qui  nous  rend  tou- 
tes nos  pallions  agréables,  8c  c'eft  la.der» 
niere  chofe  qui  fe  trouve  dans  chacune  de 
ûos  pafGons,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

La  caufe  de  ce  dernier  fentiment  eâ  tel* 
le.  A  la  vûe  de  l'objet  de  la  paffion ,  ou  de 
quelque  circonftance  nouvelle,  une  partie 
des  efprits  animaux  font  poufTés  de  la  tête 
vers  les  parties  extérieures  du  corps ,  pour 
les  mettre  dans  la  contenance  que  deman- 
de la  padîon  >  &  quelques  autres  efprita 
defcendent  avec  force  dans  le  cœur>  les 
poumons  ,  8c  les  vifceres  pour  en  tirer  les 
fecours  nécelfaires ,  ce  que  nous  avons  dé- 
jà aflfez  expliqué.   Or  il  n'arrive  jamais 
que  le  corps  foit  dans  l'état  où  il  doit  être^ 
que  l'ame  n'en  reçoive  beaucoup  de  fatis« 
faâion  :  &  il  n'arrive  jamais  que  le  corps 
fbit  dans  un  état  contraire  à  fon  bitn  &  à 
£1  confervation ,  que  Tame  ne  fouffre  beau- 
coup de  peine.  Ainfi,  l6rfque  nous  fuivohs 
les  raouvemens  de  nos  paffions ,  &  que  nous 
3(^'arrêtons  point  le  cours  des  efprits, que  la 
vûe  de  l'objet  de  la  pa(5on  caufe  dans  no-r 
tre  corps  ,  pour  le  mettre  en  l'étais cù  il  " 
doit  être  par  rapport  à  cet  objet ,  Tame  re- 
fçit  jpar  les  loix  de  la  nature  ,1ce  fqntiment 
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de  douceur  Se  de  fatisfaétion  intérieure  ,  à 
caufè  que  le  corps  eft  dans  l'état  où  il  doit 
être.  Au  contraire  :  iorfque  Famé ,  fuivant 
les  régies  de  la  raiibn ,  arrête  ce  cours  des 
efprits  Se  réCiàe  â  ces  paflions  >  elle  fouiïre 
de  la  peine  â  proportion  du  mal  qui  eti 
pourroit  arriver  au  corps. 

Car»de  même  que  la  réflexion  que  l'ame 
fait  fur  elle  eft  néceflairement  accompa- 
gnée de  la  joie  ou  de  la  trifteffe  de  Pefprit, 
Se  enfuite  de  la  joie  ou  de  la  triflefle  des 
ièns  ;  lorique  faifant  fon  devoir  &  ie  {bu- 
mettant  aux  ordres  de  Dieu ,  elle  recon- 
noît  qu'elle  eft  dans  Tétat  où  elle  doit 
être»  ou  que,  s'abandonnant  â  iêspaflïonSf 
elle  eft  touchée  de  remors ,  qui  lui  appren- 
nent qu'elle  eû  dans  une  mauvaife  diipofi-* 
lion  ,  ainfî  le  cours  des  eiprits  »  excité  pour 
le  bien  du  corps ,  eft  accompagné  de  joie 
ou  de  triftefle  fenfible ,  8c  enfuite  de  joie  . 
eu  de  triftefle  fpititueile  :  ielon  que  ce 
cours  d'efprîts  animaux  eft  empêché ,  ou 
favorifé  par  la  volonté. 

Mais  il  y  axette  différence  remarquable 
entre  la  joie  intelleftuelle  qui  accompagne 
la  connoifTance  claire  du  bon  état  de  l'a-; 
me  t  8c  le^laiiir  iènfible  qui  acccniipagne 
le  fentîment  confus  de  la  bonne  difpofition 
du  corps»  que  la  joie  inrelleâuelle  eft  folx- 
de,, fans  remors,  8c  auffi  immuable  que  la 
vérité  qui  la  caufe;  8c  que  la  joie  fenfible 
eft  prefqne  toujours  accompagnée  de  la 
trifteflCe  de  Pefprit,  ou  du  remors  de  ta 
confcience ,  qu'elle  eft  inquiète,  &  auffi  in* 
►  » 
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eonflante  que  la  paffion  ou  l'agitation  du 
lang  qui  la  produit.  Enfin  la  première  eft 
preique  toujours  accompagnée  d'une  rrès- 
grande  joie  des  fens ,  lorfqu'elle  eft  une 
lime  .de  la  connoiirance  d'un  grand  bien 
^ue  l'ame  poiTéde  ;■  8c  Tautre  n'eft  prefque 
jamais  accompagné  de  quelque  joie  de  l'çC- 
prit ,  quoiqu'elle  foit  une  fuite  d'un  grand 
tien ,  qui  arrive  feulement  bû  corps ,  mais 
r  '"^ui  eft  contraire  au  bien  de  Tame. 

fl  eft  pourtant  vrai  que ,  fans  la  grâce- de 
Jefus-Chrift ,  la  douceur  que  l'ame  goûte 
en  s'abandonnant  à  fes  paffions,  eft  plus 
agréable ,  que  celle  qu'elle  reflent  en  fui- 
vant  les  régies  de  la  raifon.  Et  c'eft  cette 
douceur  qui  eft  l'origine  de  tous  les  défor- 
dres  qui  ont  fuivi  le  péché  originel  :  8c 
elle  nous  rendroit  tous  efclaves  de  nos  paf- 
fions ,  fi  le  fils  de  Dieu  ne  nous  délivroit 
de  leur  fervitude  par  la  délégation  de  fa 
grâce.  Car  enfin  les  chofes  que  je  viens  de  ' 
dire  pour  la  joie  de  l'efprit  contre  la  joie 
des  lens  ,  ne  font  vraies  que  parmi  les 
Uirétiensj  &  elles  étoient  abrolument 
faufles  dans  la  bouche  de  S^eque ,  d'Epi- 
cure  même,  &  enfin  de  tous  les  Philofo- 
phes  qui  paroiflfoient  les  plus  raifonnables  • 
parce  que  le  joug  de  Jefus-Chrift  ,  n'eft 
doux  qu  a  ceux  qui  appartiennent  à  Jefos» 
Chrift;  &fa  charge  ne  nous  femble  légè- 
re ,  que  lorfque  fa  grâce  la  porte  avec 
.nous.  • 
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CHAPITRE  IV^ 

Que  les  plaifirs  &  les  m$uvemens  des  paJJîonS 

nous  engagent  dans  C erreur  à  P égard  du 
bien  ,  &  quUl  faut  y  réfider  fans  cejfe. 
Manière  de  combattre  le  libertinage. 

TOUTES  les  cho/es  que  nous  venons 
d'expliquer  despafllons  en  générait  ne^^''^. 
ibnt  point  libres  :  elles  font  en  nousians 
nous,  &  il  n'y  a  que  le  leul  confentement 
HifcL  notre  volonté  qui  dépende  abfolument  • 
de  noas.  La  vue  du  bien  eft  naturellement 
fuivie  du  mouvement  d'amour ,  du  fenti- 
pienc  d'amour,  de  l'ébranlement  du  cer« 
veau  &  du  mouvement  des  efprits  »  d^une 
nouvelle  émotion  de  Tame  qui  augmente 
le  premier  mouvement  d'amour,  d'un  nou- 
veau ientiment  de  l'ame  qui  augmente  le 
premier  /entîment  d'amour  ,  Se  enfin  du 
ientiment  de  douceur  qui  récompenie la- 
Ine^e  ce  que  le  corps  eft  dans  l'état  qu'il 
doit  être.  Toutes  ces  chofes  fe  pafTent  dans 
l'ame  &  dans  le  corps  naturellement  Se 
machinalement ,  je  veux  dire  fans  qu'elle  y 
ait  de  part ,  &  il  n'y  a  que  notre  feui  con- 
fentement qui  foit  ;ij^ritablement  de  nous. 
.  C^eft  auffî  ce  confentement  qu'il  faut  ré- 
gler ,  qu'il  faut  conferver  libre  malgré  tous 
les  efforts  des  paflions.  C'eft  à  Dieu  feul  à 
*  qui  il  fauç  fiaumettre  fe  liberté  :  il  ne  faut  ; 
fe  rendre  qu'à  la  voix  de  TAuteur  de  la 
nature I  à  l'évidence  intérieure»  aux  repro- 
'  '   '  ches 
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ches  fecrets  de  fa  raifon.  Il  ne  faut  con- 
fentir  que  lorfqu'on  voit  clairement  que 
Ton  feroît  mauvais  ufage  de  fa  liberté,  lî 
Ton  ne  vouloic  pas  confentir  :  c'etl-là  la 
principale  régie  qu'il  faut  obferver  pour 
éviter  l'erreur  &  le  péché. 

Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  nous  faiTe 
voir  »  avec  évidence ,  que  nous  devons  nous 

^rendre^ce  qu'il^fouhaîte  de  nous;  il  ne 
faut  donc  être  éfclav€*quô^  d€  lui  feul.  Il 
n'y  a  point  d^évidence  dans  lesi  at»aUs  8c 
les  careflTes ,  dans  les  menaces  &  les  frayeurs 
^ue  lespaûlons  caufent  en  nous  :  ce  ne  font 
que  des  fentimens  confus  &  obfcurs  aux« 
quels  il  ne  fe  faut  point  rendre.  Il  faut 
attendre  quune  lumière  plus  pure  nous 
éclaire ,  que  ces  faux  jours  des  pallions  (e 
diffipent ,  &  que  Dieu  parle,  11  faut  rentrer 
en  nous-mêmes ,  Se  chercher  en  nous  celui 
qui  ne  nous  quitte  jamais  8c  qui  nous  éclai- 
re toujours.  Il  parle  bas  ,  ir.ais  fa  voix  eft 
diftinâe  ;  il  éclaire  peu  ,  n^ais  fa  lumière 
eft  pure.  Non  t  ia  voix. eft  auffi  forte  qu'el- 
le eft  diftinéle:  fa  lumière  cft  auffi  vive  & 
aulTi  éclatante 9  qu^elle  eft  pure:  mais  nos 
paOfions  nous  tiennent  toujours  hors  de 
chez  nous ,  &  par  leur  bruit  &  leurs  ténè- 
bres elles  nous  empêchent  d^être  inftruits 
de  ia  voix ,  8c  éclairés  de  ûl  lumière.  Il  par« 

•  le  même  à  ceux  qui  ne  Tinterrogent  pas  ; 
8c  ceux  que  les  paffions  ont.  çmportés  le 
plus  loin ,  entendent  néanmoins  quelques- 
unes  de  fes  paroles  :  mais  ^  des  ^arol^s  for- 
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tes  ,  menaçantes  &  terribles  ;  plus  per- 
çantes qu'une  épée  à  deux  tranchans,  qui 
pénétre  jufques  dans  ie$  replis  de  Pâme  p 
3c  qui  difcerne  les  penfées  Se  les  mouve- 
nlens  du  cœur  :  car  tout  eâ  à  découvert  de- 
vant fes  yeux,  8c  îl  ne  voit  point  les  déré- 
piemens  des  pécheurs ,  fans  leur  en  faire 
intérieurement  de  fanglans  reproches,  U 
faut  donc  rentrer  dans  , nous  -  miSm^,  8ç^. 
nous  rapprodîer  de  lui.  Il  faut  Tiiiterro- 
ger  »]iM&Mter ,  8c  lui  obéir  ;  car,  fi  nous  Té" 
coûtons  toujours,  nous  ne  ferons  jamais 
trompés  i  8c  fi  nous  lui  obéifTons  toujours» 
nous  lue  ferons  jamais  affu  jettis  à  l'inconftan*^ 
<ce  des  paflîons  &  aux  miféres  dues  au  péché. 

Il  ne  faut  pas  slmaginer,  comme  cer-r 
Cains  efprits  forts,  que  l'empire  des  paûions 
9  réduits  à  la  condition  des  bêtes  &  qui, 
ayant  long-tems  méprifé  la  loi  de  Dieu  f 
Semblent  enfin  n'en  iconnottre  pins  d^autre 
que  celles  de  leurs  paffions  infâmes  :  il  ne 
fiiut  pas,  dis-je,  s'imaginer  comme  ces 
liommes  de  chair  8c  de»iiing ,  que  ce  foit 
iuîvre  Dieu  &  obéir  à  la  voix  de  l'Auteur 
de  la  nature  p  que  de  fuivre  les  mouvement 
de  fes  payons  &  obéir  aux  defirs  décrets  de 
fon  cœur.  C^eft-là  le  dernier  aveuglement^; 
ic'eft  f.  félon  faint  Paul ,  la  peiné  tempo* 
yelle  de  l'impiété  &  de  l'idolâtrie  ;  c*eft-à* 
^ire  f.  la  punition  des  plus  grands  crimçs^ 
En  effet,  cette  peine  eft  d'autant  plus  gran^ 
de ,  qu'au  lieu  d'appaîfer  la  colère  de 
P^e^ ,  çommç  toutes      ^luff ?s  jpuiiitign^ 
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i3e  ce  monde  ,  elle  Pirrîte  &  Taugmenre 
ians  cefle,  jufqu'^u  jour  terrible  aucjuel 
cette  jufte  colère  éclatera  fur  les  pécheurs. 

Cependant  leurs  raifonnemens  ne  man- 
quent pas  de  vrai*iemblance  :  ils  femblent 
fort  conformes  au  fens  commun  :  ils  font 
favorifés  despaffions,  &  toute  la  philorophie 
de  Zénon  ne  fauroit  ians  doute  les  détrui- 
re. Iliis!ut'Gimer  J.e-hîen  ;  difent-ils:  leplaî- 
fîr  eÂ  le  caraâére  que  la  nature  a  attaché 
au  bien  ;  &  c^eâ  par  ce  caraâéite/^i  ne 
peut  être  trompeur  ,  puifqu'il  vient  de  - 
Dieu  9  que  nous  le  difcernons  du  mal.  Il 
£iut  fuir  le  mal ,  difent-^ils  encore:  la  dou- 
leur eft  le  caraclére  que  la  n^iture  a  attaché 
au  xnal;  &;  c'eA  par  ce  caraélére^qui  ne  peut 
ét^e  trompeur  puiiqu'il  vient  de  Dieu  9  que 
nous  le  difcernons  du  bien.  On  goûte  du 
plaiiir  quand  on  s'abandonne  à  fa  paûlon  : 
on  ient  de  la  peine  &  de  la  douleur  quand 
on  y  réfifte.  Donc  TAuteur  de  la  nature 
veut  que  nous  nous  abandonnions  à, nos 
paffions»  &  que  nous  n^y  réfiftions  jamais; 
puifque  le  plaifir  8c  la  douleur  ,  qu^il  nous 
fait  fentir.dans  ces  rencontres,  font  des 
preuves  certaines  de  £es  volontés  fur  nbus, 
Ceft  donc  fuivre  Dieu  que  fuivre  les  defirs 
«le  fon  cœur;  8c  c'eft  obéir  à  fa  voix  que  de  ië 
ffendre  à  cet  înftinô  de  la  nature ,  qui  nous 
porte  à  fatisfaire  nos  ièns  8c  nos  paffions. 
Ge&  de  cette  forte  qu'ils  raifbnnênt ,  Se 
qu'ils  fe  confirment  dans  leurs  opinions  in» 
fâmes«  C'eftainû  qu'ils  tâchent  de  fe  mettre 
à  couvert  des  reproches  fecrets  de  leur  jrax* 
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ion  ;  Bc  Dîeu  permet,pour  punition  de  leurs 
crimes ,  qu'ils  s'ébioiiilTent  de  ces  faulTes 
lumières.  Trompeufes  lumières  qui  les 
aveuglent  au  lieu  de  les  éclairer:  maïs  qui 
les  aveuglent  d'un  aveuglement  qu'ils  ne 
fencent  point  >  8c  dont  ils  ne  fouhaitent  pas 
même  d'être  guéris.  Dieu  les  livre  à  un 
ièns  réprouvé  j  il  les  abandonne  aux  defirs 
de  leur  cœur,  à  des  g^JCpns  hgutèli^es,  4,^ 
des  aftions/Ttfdignes  de  rhomme,  comme 
parle  1^ Ecriture,  afin  qu'après  s'être  en* 
graifTés  dans  leurs  débauches,  ils  foient 
dans  toute  l'éternité  les  vi^limçs  du  facrifi-r 
çç  de  fa  colère. 

Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la  diffi^ 
culté  qu'ils  propcfent.  La  fefte  de  Zenon 
xi'ayant  pu  le  délier,  l'a  coupé  d'abord  1 
en  niant  quelle  plaifir  fût  un  bien ,  &  que 
la  douleur  fût  un  mal.  Mais  cette  défaite 
eft  bien  cavalière  pour  des  Philpfophes»  5c 
je  ne  crois  pas  qu'elle  fafle  changer  de  feur 
tîment  ceux  qui  reconnoiflent  par  expé? 
rience  qu'une  grande  douleuF  eft  une  gran- 
de mifere.  Ainfî  Zénon  &  toute  la  Philo« 
fophie  payenne  ne  peut  rcioudre  la  diffi- 
culté propofée  par  les  Epicuriens ,  8c  il 
faut  avoir  recours  à  une  autre  Philofbphie 
plus  iblide  &  plus  éclairée. 

II  eft  vrai  que  le  plaifir  ell  bon  8c  que  U 
douleur  ell  mauvaife;  que  c'eft  le  plaifir  & 
la  douleur  que  l'Auteur  de  la  nature  a  at-  ^ 
t^çhésà  Vu£^ge  de  certaine$  chofes,  qui 
nous  fait  juger  fi  elles  font  bonnes  ou  fi 

ejies  foat  «aauvaifçs  j  que  nous  devons  ufçc 
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des  bonnes  Se  friir  les  mauvaifcs  ,  &  fuivre 
frefqae  toujoiirs  les  mouvemens  des  pat* 
iions*  Tout  cela  tft  vrai ,  mais  cela  ne  re- 
garde que  le  corps.  11  faut  prefque  toujours 
fe  laifTer  conduire  d  fes  pafûons  Se  à  fes  de«» 
firs  pour  conferver  fon  corps  ,  &  pour  con- 
tinuer long-tems  une  vie  leniblable  à  celle 
des  bêtes.  Lesiens  ôc  les  paffions  ne  nous 
"'"^ont-'^domiés  qtjter^our  le  bien  du  corps.  Le 
plaifir  fenfible  eft  le  cyactère  que  la  nature 
ô  attaché  à  Fufage  de  certaines  cho^K^afîii 
que,  fans  avoir  la  peifte  de  les  examiner  pat 
la  railon  ,  nous  nous  en  ferviflions  pour  la 
confervation  du  corps; mais  non  pas  afin 
que  nous  les  aîma(Gons  :  car  nous  ne  devons 
aimer  que  ce  que  nous  reconnoiflbns  très- 
certainement  par  la  raîfon  être  notre  bien^ 
la  caufe  véritable  de  notre  félicité. 

Nous  fommes  raifonnables  ;  &  Dieu, qui 
eft  notre  bien  ,  ne  veut  pas  de  nous  un 
amour  aveugle  ,  un  amour  d'inllincî: ,  un 
amour  pour  ainti  dire  forcé  ;  mais  un  amour 
de  choix  ,  un  amour  éclairé,  un  amour  qui 
lui  affujettifle  notre  efprit  Se  notYe  cœur. 
11  nous  porte  à  l'aimer  ,  en  nous  faifanc 
connoître  par  la  lumière  qui  accompagne 
la  déleilation  de  fa  grâce  t  qu'il  clt  norre 
bien  9  mais  il  nous  porte  au  bien  du  corps 
feulement  par  inftinft  Se  par  uA  fentîment 
confus  de  plaiûr  ;  parce  que  le  bien  du  corps 
ne  mérite  pas  Tapplication  de  notre  efprit 
ni  Tufage  de  notre  raifbn. 

De  plus  ,  notre  corps  n'efl  pas  nous , 
c'eft  une  chofe  qui  nous  appartient,  mais 
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fans  laquelle  abfblument  parlant  nous  lie 

pouvons  fubfifter.  Le  bien  de  notre  corps 
n'eft  donc  pas  notre  bien  ;  les  corps  ne 
peuvent  être  le  bien  que  des  corps; nous 
pouvons  en  ufer  pour  notre  corps,  jnais 
nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher  :  notre 
ame  a  auffi  fon  bien ,  favoir  ce  bien  feul 
jq^ui  eit  au-deflus  d'elle ,  qui  feul  la  con-  . 
iepve ,  &  qui  feul  produit  en  t\\fré^  ftp3>.^^ 
tîmens  de  pleifir  ou*  dé  douleur.  Car  enfin, 

,  touayrle^ jQibjets  de  nos  fens  font  par  eux- 
>  Baenies  incapables  de  fe  faire  fentir^  &  il 
n^y  a  que  Dievi  qui  nous  apprenne  qu'ils 
font  préfens  ,  par  les  fentimens  qu^il  nous 
'en  donne  :  &  c'eâ  ce  que  les  Fhilofophes 
payens  ne  comprenoîent  pas. 

Nous  pouvons ,  &  nous  devons  aimer 
ce  qui  eft  capable'  de  nous  faire  fentîr  du 
plaifir  ,  je  l'avoue  :  mais  c'eft  par  cette  rai- 
ibn-la  que  nous  ne  devons  aimer  que  Diea« 
parce  qu^il  n'y  a  que  Dieu  qui  puîfle  agir 
dans  nqtre  ame  »  &  que  les  objets  fenfibks 
3ie  peuvent  au  plus  que  remuer  les  organes 
de  nos  fens.  Mais  qu^importe,  direz-vous, 
de  quelle  part  viennent  cesfentimens  agréa* 
bles  ?  je  veux  les  goûter.  Ingrat  que  vous 
êtes,  reconnoiflez  la  main  qui  vous  comble 
de  biens.  Vous  exigez  d'un  Dieu  juûe  des 
récompenfes  injuftes  :  vous  voulez  qu^il 
vous  récompense  pour  des  crimes  que  vous 
commettez  contre  lui  9  Se.  dans  le  tems 
même  que  vous  les  commettez.  Vous  vous 

'    fervez  de  fa  volonté  immuable  ,  qui  eft 
i^ordre  &  la  loi  de  la  nature^»  pour  arra- 
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cher  de  lui  des  faveurs  que  vous  ne  méri* 
tez  pas  ;  car  vous  prdduifez  avec\lne  zdrtffè 
criminelle  dans  votre  corps  ,  des  mouve- 
tiîens  qui  Tobligcnt  en  conféquence  deà 
loix  de  Tunidn  de  Famé  &  du  corps  qu'il 
a  établies,  à  vous  faire  goûter  toutes  for- 
tes d.e  plaiHrs:  m|iis  la  more  corrompra 
ce  corps  j  &  Dieu>  que  vous  avez  fait  fer- 
-  Vir  vos  injuftes  defirs  ,  vous  fera  fcrvîr  à 
fâ  jufte  W^'^^  de  vous  à 

{on  toun 

Il  ell  vrai  que  c'eft  une  choJte  bien  fâ-< 
cheuie  que  la  pofTedion  du  bien  du  corp$ 
fôit  accompagnée  du  piaifir ,  &  que  la  pot 
feffion  du  bien  de  Tame  foit  fouvent  jointe 
à  la  peine  8c  â  la  douleur.  On  peut  croire 
que  c'eft  un  grand  dérèglement,  par  cette 
jraifôn  que  le  plaifir  étant  le  caraâere  du 
Bien  >  comme  la  douleuf  celui  du  mal ,  noud 
devrions  fentîr  infiniment  plus  de  douceur 
dans  l^amour  de  Dieu  que  dans  l'ufagc  dea 
ehofes  feniibles  ,  pùifque  Dieu  eft  le  vrai  » 
ou  plutôt  Tunique  bien  de  rcfprît.  Cela  ar- 
rivera certainement  un  jour  ,  &  il  y  a  quel- 
que apparence  que  cela  étolt  ainfi  avai;i€  le 
péché:  au  moins  eft-îl  conftant  qu'avant  le 
péché»  on  ne  fentoit  point  de  douleur  dans 
l'exercice  de  fon  devoir* 

Mais  Dieu  s'eft  retiré  de  nous  depuis  la 
chute  dt&  premier  homme  :  Il  n'eft  plus  no^ 
tre  bien  par  nature,  îlne  Feft  plus  que  par 
fa  grâce  ;  car  nous  ne  fentops  plus  naturel- 
lement de  douceur  dans  foh  amour  »  &  bien 
loin  de  nous  porter  à  Taimer ,  il  nous  éloi- 
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gne  de  lui.  Si  nous  le  fulvons ,  il  nous  re» 
pouile  :  (î  nous  courons  après  lui  >  il  nous 
frappe  :  fi  nous  nous  opiniâtrons  à  le  pour- 
fuivre ,  il  continue  de  nous  maltraiter ,  il 
nous  fait  fouffirir  des  douleurs  très-vives  & 
très-fenfibles  :  mais  ,  lorfcju'étant  lafllés  'de 
marcher  dans  les  voies,  dures  &  pénibles  de 
la  vertu  ,  fans  être  foutenus  par  le  goût  du 
bien,  ni  fortifiés  par  quelg^ue  no|trrkure  , 
nous  nous  rg^mlSim  i\ff\  bieitfrfënfibles  Tit 
nous  y  attache  par  le  goût  du  plaifir  ;  &  il 

^.  fembie  qu'il  nous  veuille  récorapenfer  de 
te  que  nous  lui  tournons  le  dos  pour  cou* 
rir  après  ces  faux  biens.  Enfin  ,  dupuis  le 
péché,  il  femble  que  Dieu  ne  veuille  plus 
que  nous  TaJinions  ,  ni  que  nous  penuons 
à  lui ,  ou  que  nous  le  regardions  comme 
notre  feul  &  unique  bien.  Ce  n'cft  que  par 
la  douceur  de  la  grâce  de  notre  Médiateur 
Jeflis-Chrift ,  que  nous  fentons  que  Dieu 
eû  notre  bien  ;  car  le  plaifir  étant  la  mar-> 
«que  (ènfible  du  bien ,  nous  fentons  que  Dieu 
cft  notre  bien  ,  puifque,par  la  grâce  de  Je- 

4^  fus-Chrift ,  nous  aimons  Dieu  avec  plaifir, 
Ainfi  l'ame  ne  reconnoifiant  point  fon 
bien  ,  ni  par  une  vûe  claire  ni  par  fenti- 
ment  fans  la  grâce  de  Jefus-ChriA  ,  elle 
prend  le  bien  du  corps  pour  le  fien  propre, 
elle  Faime  &  s'y  attache  encore  plus  étroi- 
tement par  fa  volonté  $  qu'elle  n'y  étoit  at* 
cachée  par  la  .première  inftitution  de  la  na- 
ture ;  car  le  bien  du  corps  étant  demeuré  le 
feul  qui  fe  fafle  maintenant  fentir  »  il  agit 
'  néceiTairemçnt  fur  l'homaiv^  avec  plus  de 


Digitized  by 


'  Des  P  a  ss ro n  s  ,  &:c.  3^9 
force.  Le  cerveau  en  eft  plus  vivement 
frappé  ,  &  par  conféquent  Tame  le  fent  8c 
riniagîne  d'une  manière  plus  touchante.  Les 
efpriîs  animaux  en  font  agités  avec  plus  tie 
violence,  &  par  conféquent  la  volonté  Tai- 
me  avec  plus  d'ardeur  Se  plus  de  pla^fir. 

L'ame  pouvoit ,  avant  le  péché  ,  effacer 
du  ceryeau  limage  trop  vive  du  Wen  du 
*H»corf  s ,  ^c.^aip-évanoiûivle^  fenfible 
qui  accompagnoit  cette  imâge.  Le  corps 
étant  fournis  à  Tefprit ,  Tame*  poîiftwt  en 
un  inftant  arrêter  Fébranlcment  des  fibres 
du  cerveau  &  l'émotion  des  efprits  >  par  la 
feule  confidération  de  fon  devoir; mais  de- 
*J)uis  le  péché  cela  n'eÛ  plus  en  fa  puiffance. 
Ces  traces  de  Pimaginadon>&  ces  mouve- 
mens  des  efprits  ne  dépendent  plus  d'elije; 
&,par  une  fuite nécelTaire  ,  le  plaifir  ,  qui 
attaché  par  Tordre  de  la  nature  à  ces 
traces  Se  à  ces  mouvemens  ,  devient  feul  le 
maître  du  cœur.  L'homme  ne  peut  réfiiler 
long-tems  par  fes  propres  forces  à  ce  plai- 
fir ;  il  n^y  a  que  la  grâce  qui  le  puilTe  vain- 
cre entièrement ,  la  raifon  feule  ne  le  peut  : 
parce  qu'en  un  mot  il  n'y  a  que  Dieu,  com- 
me Auteur  de  la  grâce  ,  qui  ,  pour  ainfi 
dire  ,  {e  puilTe  vaincre  comme  Auteur  de  la 
nature  ^  ou  plutôt  qui  fe  pyilTe  fléchir  » 
comme  vengeur  de  la  défobéïiTance  d'A- 
dam. « 

Les  Stoïciens ,  qui  n'avoîent  qu'une  con- 
..noînance  confufe  des  défordres  du  péché 
originel,  ne  pouvoîent  répondre  au3:  Epî- 
curieus  :  car  leur  félicité  a'étoit  qu'une  idée} 
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puif<iu'il  n'y  a  point  de  félicité  fans  plaf- 
m  ,  ic  c[u^ils  ne  pouvoient  goûter  de  plaifir 
dans  les  aftîons  d'une  folide  vertu.  Ils  fen- 
toient  bien  g^uel^ue  joie  en  fuivant  les  rè- 
gles .de  leur  vertu  imaginaire ,  parce  que 
la  joie  efl:  une  fuite  naturelle  de  la  connoîf^ 
fknce  qu'a  notre  ame ,  qu'elle  eft  dans  le 
meilleur  état  ou  elle  puiiTe  être.  Cette  joie 
de  l'e/prit  pouvoit  leur^^utenir  le  courage"^ 
pour  qiyjel^e  tems  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
affe^orè^pour  réfifter  à  la  douleur  &  pour 
vaincre  le  plaifir.  L'orgueil  fecret  >  &  non 
pas  la  Joie  9  faifbit  bonne  mine;&  lors- 
qu'ils n'étoient  plus  en  vue ,  ils  perdoient 
toute  leur  lageffe  &  toute  leur  force,  corn- 
.  me  ces  Rois  de  théâtre ,  qui  perdent  toute 
leur  grandeur  en  un  moment. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Chrétiens  |. 
qui  fuivent  exaâement  les  régies  de  1^£* 
vangîle.  Leur  joie  eft  folide ,  parce  qu'ils 
fayent  très-certainement^  qu'ils  font  ^ans  le 
meilleur  état  où  ils  puifTent  être  :  leur  Joie 
eft  grande ,  parce  que  le  bien  qu'ils  goûtent 
par  la  foi  8c  par  l'eipérance  »  eft  infini  ;  car 
i'efpérance  d'un  grand  bien  eft  toujours  ac- 
compagnée d'une  grande  joie  ;  &  cette  joie 
eft  d'autant  plus  vive  que  I'efpérance  eft  * 
plus  forte,  parce  qu'une  forte  efpérance» 
iaifant  imaginer  le  bien  comme  préfent , 
produit  nécefTaîrement  la  joie  y  8c  même  le 
plaifîr  fenfible  qui  accompagne  toujours  la 
préfence  du  bien.  Leur  joie  n'eft  point  in- 
quiète ,  parce  qu'elle  eft  fondée  fur  les  pro- 
asefles  d'un  Dieu  >  confirmée  par  le  img 
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ivL  Fils  de  Dieu  ^  entretehue  par  la  paix  in- 
térieure 8c  par  la  douceur  inexplicable  de 
la  charité»  que  le  Saint-Eipric  répand  dans 
leur  cœur.  Rien  ne  les  peut  féparer  de  leur 
vrai  bien,  lorfq^u'ils  le  goûtent  Se  qu'ils  fe 
plaiient  en  lui  par  la  délégation  de  la  grâce. 
Les  pîaifirs  des  biens  du  corps  ne  font  point 
fi  grands  ,  ou  fi  folides  &  fi  purs  ,  que  ceux 
qu'il*  re (Tentent^  dans  Tamour  de  Dieu,  lis 
aiment  le  mépris  Srliî  "douleur  5 ils  fe  nour- 
riflent  d'opprobres  ;  &  le  plaîfir  quUis  trou- 
/  vent  en  Dieu,  lorfqu'ils  méprifent  tô«ULle 
refte  pour  s'unira  lui,  eft  fi  violent  qu'ii 
les  tranfporte  ,  qu'il  leur  fait  parler  un  ian* 
gage  tout  nouveau  ;  &  qu'ils  ie  glori fient 
même  comme  les  Apôtres  dans  leurs  mife- 
res ,  &  dans  les  injures  qu^il?  ont  fouffer- 
tes  ^.  Mais  pour  les  jipotres  ils  Jortirem  du 
conseil ,  dit  TEcriture  ,  tout  remplis  de  joie 
de  ce  qu^ils  airoient^  été  jugés  dlg^nes  de Jauf- 
frir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jjbsus«  Telle 
eft  la  dîfpofition  d'elprit  des  véritables 
Chrétiens  ,  lorfqu'ils  ont  reçu  les  derjaiew 
aflfronts  pour  la  défenfe  de  la  vérité. 

Jefus-Chrift  étant  venu  rétablir  l'ordre 
que  le  péché  avoit  renverfé  ,  &  l^ordre  de- 
mandant que  les  plus  grands  Wens  fment: 
accompagnés  des  plaifirs  les  plus  folides  p 
l\  eft  vifible  que  les  chofes  doivent  ^tryi-' 
ver  comme  on  vient  de  le  dîre^  Maïs ,  outre 
la  raifon  »  nous  avons  encore  l'expérience  9 
car  des  qu'une  personne  forme  ietrltemeiii: 
la  réfolution  de  mépriiêr  tout  pour  Dieu  9 
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il  eft  d'ordinaire  touché  d^un  plaifir,  otr 
d^une  joie  intérieure  ,  qui  lui  fait  fentir 
auûi  vivement  que  Dieu  eft  foti  bien  »  qu'il 
le  connoiflbit  clairement. 

Les  vrais  Chrétiens  nous  afiurent  tous 
les  jours  que  la  joie  qu^ils  ont  de  n^aimer 
&  de  ne  fervir  que  Dieu ,  ne  fe  peut  ex- 
primer ,  &:  il  eft  bien  jufte  de  les  croire 
touchant  ce  qui  fe  paiTe^jdj^s  eu^iiâ^es. 
Les  impies  aya^pftiilratf^ibnr^.feeu  dans 
des  in^iuié^cudes  mortelles  j  &  ceux  que  le 
mofidde  partage  avec  Dieu ,  partagent  auffî 
la  joie  des  juftes  ,  &  les  inquiétudes  des 
impies:  ils  fe  plaignent  de  leurs  miieres  » 
&  il  eft  jufte  aufii  croire  que  leurs  plain- 
tes  ne  font  point  fans  fondement.  Dieu 
blefle  les  hommes  dans  le  fond  de  leur 
cœur  t  lorfqu'iis  aiment  autre  chofe  que 
lui  ;  &  c'eft  cette  bleffure  qui  fait  la  véri- 
table mifere  :  il  répand  une  joie  excellive 
dans  leurs  efprits  »  lorïqu'ils  s'attachent  uni- 
quement  à  lui  ,  &  c'eft  cette  joie  qui  fait 
la  folide  félicité.  L^abondance  des  riche/^ 
fes  f  8c  ^élévation  des  honneurs  font  hors 
de  nous  ;ils  ne  peuvent  nous  guérir  lorfque 
Dieu  nous  bleife.  La  pauvreté  8c  le  mépris 
ibnt  auffi  hors  de  nous  ;  8c  ils  ne  peuvent 
nous  blefTer  lorique  Dieu  nous  défend. 

Il  eû  clair ,  par  les  chofes  que  nous  ve- 
jionsde  dire,  que  Tobjet  de  nos  paffions 
n^eft  point  notre  bien  :  que  nous  ne  devons 
en  fuivre  les  mouvemens  que  pour  la  conr 
fervation  de  notre  vie;  que  le  plaifîr  fen- 
libk  e&  à  régard  de  noire  hkn  »  ce  ^ue  nQ$ 
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fênfations  font  à  Pégard  de  la  vérité  ;  Se  que 
de  même  que  nos  fcns  nous  trompent  tou- 
chant la  vérité ,  nos  paûlons  nous  trompent 
touchant  notre  bien  :  que  l'on  doit  fc  ren- 
dre à  la  délectation  de  la  grâce  ;  parce 
qu^elle  nous  porte  avec  évidence  à  Tamour 
dû  vrai  bien  ;q'.relle  n^^ft  point  fuivic  ces 
reproches  ftci  LCS  de  la  raiion,  comme  rini- 
tînâr^Sveugle  Se  le  plaifir  confus  des  paf- 
fions,  &  qu'elle  ell  toujours  accompagnée 
d'une  fecréte  joie  conibnne  4  Uéiat^  dans 
lequel  nous  Ibmmes  :  qu^enfia ,  n'y  ayant 
que  Dieu  qui  puiîTe  agir  dans  Tcii  rit  de 
rhomme  9  Thomme  ne  peut  trouver  de  fé- 
•licité  hors  de  Dieu ,  fi  on  ne  fuppofe  ou 
que  Dieu  récompcnfe  la  clérobéïiTance  ,  ou 
qu'il  commande  d'aimer  davantage,  ce  qui 
mérite  le  moins  d'être  aimé. 


CHAPITRE  V. 

J^ue  la  perfection  de  Vejprit  confifie  dam  [on 

union  avec  Dieu  par  la  connoiljance  de  la 
vérité  &  par  amour  de  la  vertu  s  &  au 
contraire  que  fon^  imperfe&lion  ne  vient 
que  de  fa  dépendance  du  corps ,  à  caufc  du 
dèf ordre  de  fes  fens  &  de  fes  payions* 

a 

LA  plus  petite  réflexion  eft  fuffifante 
pour  reconnoître  que  le  bien  de  i'ei^ 
prît  eft  néceflTairement  quelque  chofe  de 
fpirituel.  Les  corps  font  beaucoup  au-def- 
iTous  du  Icij^rit «  ils  ne  peuvent  agi»  fur  lui 
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par  leur»  propres  forcés,  ils  ne  peuvent 

même  s'unir  immédiatement  à  lui;  enfin  > 
ils  ne  foat  point  intelligibles  par  eux-mê- 
mes. Ils  ne  peuvent  donc  être  fbn  bien. 
Les  chofes  fpirituelles  au  contraire  font 
intelligibles  par  leur  nature  ,  elles  peuvent 
s*unir  à  i'efprit  :  elles  peuvent  donc  être 
jfon  bien  ,  fuppofé  qu'elles  fbîent  au-defliis 
de  lui.  Car,  afin  qu'^une^hofe  pjiiflfe  être 
le  bien  de  rpfp^i"îri!ie  flifôr'p  qu^ellé 
foit  rpirkuçlle  comme  lui  ,  il  ell  encore 
^écellaire^qu^elle  foit  au  •  deflTus  de  lui  , 
qu^elle  puilTe  agir  fur  lui ,  l^éclairer  &  le 
récompenfer ,  autrement  elle  ne  peut  le  ren- 
dre ni  plus  parfait  ni  plus  heureux,  &  par 
conféqtient  elle  ne  peut  être  ion  bien.  De 
toutes  les  chofes  intelligibles  ou  fpiri- 
tuelles  ,  il  n^y  a  que  Dieu  qui  foit  eu 
cette  manière  au-delTus  de  Tefprit  :  il  s'en^ 
fuit  donc  qu'il  n^y  a  que  Dieu  qui  foit  ni 
qui  puiflfe  être  notre  vrai  bien.  Nous  ne 
pouvons  donc  devenir  plus  parfaits  ni 
plus  heureux  que  par  la  po0ei&on  de 
Dieu» 

Tout  le  monde  eft  convaincu  que  la  con- 
noilTance  de  la  vérité  &  .Famour  de  la 
vertu  rendent  Tefprit  plus  parfait ,  8c  que 
l'aveuglement  de  l'erprit  &  le  dérèglement 
du  cœur  le  rendent  plus  imparfait.  La  con- 
BOiflànce  de  la  v^ité&  Tamour  de  la  vertu 
île  peuvent  donc  être  autre  chofe  que  Tu- 
nion  de  fefprit  avec  DieUf.  &  qu'une  eC* 
pece  de  pofTeflion  de  Dieu  :  8c  l'aveugle- 
m^xiS  d^  Teiprit  U  le  dcré^^lement  du  cç^M 
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ne  peuvent  auffi  être  autre  chofe  que  la  fé- 

paration  de  refprit  d'avec  Dieu  ,  Se  que 
l'union  de  cet  elprit  a  quelque  chofe  qui 
jfoît  au-defTous  de  lui ,  c^ell-à-dire  au  corps^ 
puifqu^il  n'y  a  que  cette  union  qui  le  puilfe 
rendre,  imparfait  &  malheureux^  Ainii  c'eil» 
connoitre  Dieu  ,  que  de  connottre  la  vé- 
rité^-u^u  que  de  connoître  les  chofes  félon 
-'lar^vérîtéî-êcjC^ëflMjja^^  que  d'aîmer 
la  Vertu  ,  ou  d'aimer  les  oîiofés  félon  qu'el- 
les ibnt  aimables  ,  ou  félon  le^jégles.^de  la 
vertu.  , 

L^efprit  eft  comme  fitué  entre  Dieu  & 
les  corps  >  entre  le  bien  Se  le  mal,  entre  ce 
qui  réclaire  &  ce  qui  Taveugle,  ce  qui  le 
régie  &  ce  qui  le  dérégie,  ce  qui  le  peut 
rendre  parfait  &  heureux  ,  &  ce  qui  le  peut 
rendre  imparfait  &  malheureux.  Lorfqu'il 
découvre  quelque  vérité  ,  ou  qu'il  voit  le» 
chofes  félon  ce  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes ,  il  les  voit  dans  les  idées  de  Dieu , 
c'eft'd-dire,  par  la  vue  claire  &  diftinéle 
de  ce  qui  les  repré/ènte.  Car  t  comme  j'ai 
déjà  dit,  refprit  de  l'homme  ne  renferme 
pas  dans  lui-même  les  perfeâions  ouïes 
idées  de  tous  les  êtres  qu'il  eft  capable  de 
voir:  il  n'eft  point  l'être  unîverfel.  Ainfi  il 
ne  voit  point  dans  lui-même  les  chofes  qui 
ibnt  diftinguées  de  lui.  Ce  n'eil  point  ea 
fe  conflittant  qu^il  s'inftruît  &  qu'il  s'é- 
claire ;  car  il  n'eft  pas  à  lui-même  fa  per- 
feclion  &  fa  lumière  :  il  a  befbîn  de  cette 
lumière  îmmenfe  de  la  vérité  éternelle  pour 
Tcclairer.  Ainfi  >  lorf^ue  l'efprit  connoit  la 
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vérité ,  il  eft  uni  à  Dieu,  il  connoit  Se  pof- 

féde  Dieu  en  quelque  mamere. 

Mais  non  -  feulement  on  peut  dire  que 
refprit  qui  connoît  la  vérité ,  connoît  eu 
quelque  maniera  Dieu  qui  la  renferme;  on 
peut  même  dire  qu'il  connoît  en  quelque 
manière  iescliofes  comme  Dieu  les  connoît, 
En  ètFet,  cetefprit  coiinoît  leurs  véritables 
rapports  ,  Se  Dieu  les  connoît  aufli  :  cet  eiP'- 
prit  les  con^'oît'dans  la  vue  des  perfeélions 
de  J^iéii  qui  les  repréfente  »  8c  Dieu  les 
ccnnoiC  aufll  en  cette  manière.  Car  enfin 
Dieu  ne  ient  pas ,  Dieu  n'imagine  pas  t 
Dieu  voit  dans  lui-même ,  dans  le  monde 
intelligible  qu^il  renferme:  le  monde  ma- 
tériel Se  fenfible  qu'il  a  créé.  Il  en  eft  de 
même  d^un  efprît  qui  connoît  la  vérité.  Il 
ne  latent  pas,  il  ne  l'imagine  pas.  Les  fen- 
fations  8c  les  phantômes  ne  repréfentent  â 
l'efprît  que  de  faux  rapports  ;  &  quiconque 
découvre  la  vérité,  il  ne  la  peut  voir  que 
dans  le  monde  intelligible  auquel  il 
uni ,  &  dans  lequel  Dieu  même  la  Voit  ; 
car  ce  monde  matériel  8c  fenfible  n^eft 
point  intelligible  par  lui-même.  L'efprit 
voit  donc  dans  la  lumière  de  Dieu  comme 
Dieu  même»  toutes  les  chofes  qu'il  voit 
clairement  ;  quoiqu'il  ne  les  voie  que  d'une 
.manière  fort  imparfaite  ,  &  en  cela  bien 
difFérente  de  celle  de  Dieu.  Ainlî,  lorfque 
refprit  voit  la  vérité,  non-ieulement  il  eft 
uni  à  Dieu  ,  il  polTcde  Dieu ,  il  voit  Dieu 
en  quelque  manière  il  voit  aulli  en  uu  leus 

la  vérité  CQmme  Dieu  la  voit. 
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De  même  ,  lorfque  Von  aime  félon  les 

régies  de  la  vertu ,  on  aime  Dieu.  Car,lorf- 
qu^on  aîmc  félon  ces  régies ,  rimpreflion 
d'amour  queJDîeu  produit  fans  ceflTe  dans 
»otre  cœur  pour  nous  tourner  vers  lui ,  n'eft 
point  divertie  par  le  libr«  arbitre,  ni  chan- 
gée en  amour  propré.  Uefprit  ne  fait  alors 
que  fuivre  librement  cette  impreflion  que 
T)îp^^  jîlKfjnntiP.  Or^  Dîeu  ne  lui  donnant 
jamais  d'impfeffion\u7^**feii:^e  vers  lui , 
puifqu'il  n'agit  que  pour  lui ,  jijçû'Yilible 
qu'aimer  félon  les  régies  de  la  vertu,  c^«lk 
aimer  Dieu. 

Mais  non -feulement  c'ell  aimer  Dieu, 
c'eO:  encore  aimer  comme  Dieu  aime.  Dieu 
s'aime  uniquement  ;  il  n'aime  fes  ouvrages 
que  parce  qu^ils  ont  rapport  à  fes  perfec- 
tions; &  il  les  aime  à  proportion  qu'ils  y 
ont  rapport  :  enfin  c'eîl  le  même  amour 
par  lequel  Dieu  s'aime  8c  les  chofes  qu'il^ 
a  faites.  Aimer  félon  les  régies  de  la  vertu , 
c'eft  aimer  Dieu  uniquement;  c'eft  aimer 
Dieu  en  toutes  chofes  ;^c'efl:  aimer  les  cho- 
fes à  proportion  qu'elles  participent  d  la  " 
bonté  iSc  aux  perfcclions  de  Dieu,  puifque 
c'eft  les  aimer  à  proportion  qu'elles  font 
aimables  :  enfin  c'eft  aimer  par  l'imprefTion 
du  même  amour  par  lequel  Dieu  s'aime; 
car  c'eû  l'amour  par  lequel  Dieu  s'aime  Se 
toutes  chofes  par  rapport  à  lui,  qui  nous 
anime,  lorfque  nous  aimons  comme  nous 
devons  aimer.  Nous  aimons  donc  ^lors 
comme  Dieu  aime! 

.  Jl  eft  donc  évident  que  la  connoifTanc^ 
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de  la  vérité  &  Tainouf  réglé  de  la  teffa  " 

font  toute  notre  perfeélion ,  pinTque  ce 
ibnt  les  fuites  ordinaires  de  notre  uniont 
avec  Dieu ,  &  qu^ià  nous  mettetit  mênie' 
-en  pofie^lion  de  lui,  autant  que  nous  en 
"{bmmes  capables*  en  cette  vie.  L'aveugie- 
nient  de  l'efprît  &  le^éréglement  du  cœur 
font  au  contraire  toute  notre  imperfe£tion^ 
&  ce  font  aufli  des  fuice5jdQ.ruryi^  1^ 
tre  efprit  ijfWW  'ïtô^re  ferps  /'gomme  je  Val 
pro^^é^igri'  pluiieurs  endroits ,  en  faifant 
*YW  que  nous  ne  conuoifTons  jamais  .la  yé^ 
fîté  &  que  nous  n'aîmons  jamais  le  vrai 
bien ,  lorfque  nous  fuivons  les  inopreflions 
de  nos  fesis»  de  notre  imaglnatioii  8c  d& 
nos  paffîons. 

Ces  choies  ibnt  évidentes.  Cependant 
les  hommes ,  qui  défirent  tous  avec  ardeur 
la  perfeftion  de  leur  être ,  {e  mettent  peu 
en  peine  d'augmenter  runion  qu'ils  ont 
avec  Dieu ,  ils  travciiient  fans  ceffe  à  for- 
tifier &  à  etcn  ii  c  celle  qu^ils  ont  avec  les 
chofes  fenfibies.  On  ne  peut  trop  expli- 
quer la  caufe  d'un  fi  étrange  dérèglement. 

La  po(Teffion  du  bien  doit  naturellement 
produire  deux  elîets  dans  celui  qui  le  pof- 
fëde  ;  elle  /oit  le  rendre  plus  parfait ,  &  eti 
même-tems  plus  heureux  :  mais  cela  n'arri- 
ve pas  toujours.  Il  eft  impoflible,  je  l'a- 
voue ^  que  Fefprit  poflTéde  aâueUement 
quelque  bien  ,  &  qu'il  ne  foit  pas  aflucUe- 
ment  plus,  parfait ,  mais  il  n'eft  pas  impoP 
fible  qu^'l  pofféde  aâfuellement  quelque 
biçn  fans  être  adueliement  plus  heureux» 
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Ceux  qui  connoiflcnt  le  mieux  la  vérité, 
•  Se  qui  aiment  davantage  les  biens  les  plus 
aimables ,  font  toujours  a£luellement  plus 
parfaits  que  ceux  qui  font  dans  Taveugle- 
ment  Se  dans  le  dérèglement ,  mais  ils  ne 
font  pastou jours aftuellement  plus  heureux. 
Il  en  eft  de  même  du  mal  :  il  doit  ^rendre 
imparfait  &  malheureux  tout  enfèmble  : 
'•"^mais'^quojqu'il-rendejtcujours  les  hommes 
plus  imparfaits, il  ne  lesrend'jpas  toujours 
plus  malheureux,  ou  il  ne  les  ^|]té^  tou* 
jours  malheureux  à  proportion  quMi  les 
rend  imparfaits.  La  vertu  eft  fouvent  dure 
&  amere ,  &  le  vice  doux  8c  agréable  :  8c 
c'eft  principalement  par  la  foi  &par  l'efpé- 
rance  que  les  gens  de  bien  font  véritable- 
ment heureux  »  pendant  que  les  méchansr 
font  aéluellement  dans  les  plaifirs  Se  dans 
les  délices.  Cela  ne  doit  pas  être,  mais 
cela  eft.  Le  péché  a  caufé  ce  défordre  com- 
me je  viens  de  dire  dans  le  chapitre  précé- 
dent: &  c'eft  ce  défordre  qui  eft  la  princî- 
'  pale  caufe  non-feulement  de  tous  les  déré- 
glemens  de  notre  cœur,  mais  encore  de 
^aveuglement  &  de  Fignorance  de  notre 
efprit. 

C'eft  ce  défordre  qui  perfuade  notre  ima- 
gination que  les  corps  peuvent  être  le  bien 
"de  l'efprit  :  car  le  plaifir  ,  comme  j'ai  déjà 
dit  piufieurs  fois  ,  eft  le  caraftére  ou  la 
marque  fenfîble  du  bien.  Or  de  tous  les 
plaifirs  dont  nous  jouiflTons  ici  bas,  les  plus 
fenfibles  font  ceux  que  noua  nous  imagi- 
nons recevoir  pàr  les  corps.  Nous  jugeons 
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donc,  fans  beaucoup  de  réflexion,  que  Ie5 
corps  peuvent  être^  &  qu'ils  font  même  * 
cfFeclivement  notre  bien.  Car  il  eft  très- 
difficile  de  combattre  contre  rinftincl  de  la 
nature ,  St  de  réfifter  aux  preuvies  de  fenti- 
ment  :  on  ne  s'en  avife  même  pas.  On  ne 
penfe  point  au  défordre  du  péché.  On  ne 
fait  pas  réflexion  que  les  corps  ne  peuvent 
agir  fur  l'efprît  que  comme  caufcs^occa-,/..-*^ 
fiônnelles  ;  que  l'efprit  ne  peut  immédiate- 
m&îrf'^6ir.,pîar  lui-même  pofféder  quelque 
chofe  de  corporel  ;  &  quMl  ne  peut  s'unir 
à  aucun  objet  qôe  par  fa  connoilTance  & 
par  fott  amour  ;  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
foit  au  defius  de  lui,  qui  puilTe  le  récom- 
penfer  ou  le  punir  par  des  fentimens  de 
plaifir  ou  de  douleur  ,  qui  puilTe  l'éclairer 
Se  le  mouvoir,  en  un  mot  qui  puifle  agir 
en  lui.  Ces  vérités,  quoique  très-évidentes 
à  des  efprits  attentifs,  ne  font  point  fi  puit 
/ances  pour  nous  convaincre  ,  que  l'expé-* 
rience  trompeufe  de  Timpreflion  fenfible. 

Lorfque  nous  confidérons  quelque  choft 
comme  partie  de  nous-mêmes  ,  ou  que  nous 
nous  couiidérons  comme  partie  de  cette 
chofe ,  nous  jugeons  que  c'eft  notre  bien 
d  y  être  unis;  nous  avons  de  l'amour  pour  . 
elle;  &  cet  amour  eft  d'autant  plus  grand, 
que  la  chofe  à  laquelle  nous  nous  confidé^ 
rons  comme  unis,  nous  paroît  une  partie 
plus  confidérable  du  tout  que  nous  compo- 
îbns  avec  elle.  Or  il  y  a  deux  fortes  de 
preuves  qui  nous  perfuadent  qu'une  chofe 

e&  partie  de  nous  -  mêmes  :  rinftinét  du 
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fentîment ,  &  l'évidence  de  la  raîfbn. 

G^efl:  par  rintiind  du  fentiment  que  je 
Élis  perfuadé  que*moii  ame  eâ  unie  à  mon 
corps,  ou  que  mon  corps  fait  partie  de 
n)on  être;  je  n'en  ai  point  crévidence.  Ce 
n'^ft  point  par  la  lumière  de  la  raifon  que 
je  le  connois  :  c'eft  par  la  douleur  ou  par 
.  L^lairir  que  je  fens  >  lorfque  les  objets  me 
frappeittk  On  fmi^  P^4H.^    ^^^^  '  ^  ^ou^ 

en  foufFrons;  donc  îTotre-Tnain  faît  partie 
.de  nous-mêmes.  On  déchire  «ptj:4».tabit. 
Se  nous  n'en  foufFrons  rien;  donc  notrVJba- 
bit  n'eft  pas  nous-mêmes.  On  nous  coupe 
Jes  cheveux  fans  douleur,  on  nous  les  ar- 
rache avec  douleur.  Cela  embarraife  les 
Philorophes  :  ils  ne  favcnt  que  décider. 
Mais  leur  embarras  prouve  »  que  même 
les  plus  fages  jugent  plutôt  par  VinC^ 
tinft  du  fentiment  que  par  la  lumière  de  la 
r^ûfon ,  que  telles  choies  font  ou  ne  font 
point  parties  d'eux mêmes.  Car  s'ils  en 
jugeoient  par  l'évidence  Se  la  lumière  de 
la  raifon  ,  ils  connoitroient  bientôt  quç 
i'efprit  &  le  corps  {ont  deux  genres  d'êtres 
tout  oppofés  ;  que  l'efprit  ne  peut  s'unir 
.au  corps  par  lui-même  ;  &  que  ce  n'eft  que 
par  l'union  que  l'on  a  avec  Dieu  ,  que  ra- 
me  eft  bleffée  lorfquç  le  corps  eft  frappé 
comme  j'ai  dit  ailleurs.  Ce  n'efi:  donc  que 
par  l'inftinél  du  fentiment  qu'on  regarde 
îbn  corps.  Se.  toutes  les  chofes  fenfibles 
auxquelles  on  eft  uni  »  comme  parties  4e 
foi-même ,  je  veux  dire  comme  parties  de 
çç  c^ui  penfe  èc  de  ce  qui  fent  eu  nouç  | 
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parce  qu'en  effet  on  ne  peut  pas  recon- 
lîoitre  par  révidence  de  la  raifon  ce  qui 
pas  y  l'évidence  ne  découvrant  jamais 
/que  la  vérité. 

Mais  pour  les  chofes  intelligibles ,  c'ell 
tout' le  cotltraire  :  car  c^eû:  par  la  lumière 
de  la  raifon  que  nous  reconnoilTons  le  rap- 
jport  que  nous  avons  avec  eiles.  Nous  dé" 
couvrons ,  par  la  vue  clajni'iJe  refpftr Vque 
jious  fommes  unis  à  Dieu  d'une  manière 
tien  4|fetis^  àeroite  &  bien  plus  eiTentieUe 
q«^notre  corps;  que  fans  Dieu  nous  ne 
fommes  rien;  que  fans  lui  nous  ne  pouvons 
rien  ,  nous  ne  connoilTons  rien  >  nous  ne 
voulons  rien,  nous  ne  ifentons  rien  ;  "quMl 
eft  notre  tout ,  ou  que  nous  faifbns  avec 
lui  un  tout  j  fi  cela  fe  peut  dire  ainfi ,  dont 
lions  ne  Ibmtnes  qu'une  partie  infinintent 
jpetite.  La  lumière  de  la  raifon  aous.dé- 
couvre  isiiUe  motifs  /  pour  aimer  unique*- 
ment  Dieu  ,  &  pour  méprifer  les  corps 
comme  indignes  de  notre  amour.  Mais 
nous  ne  ^êntons  point  naturellement  notre 
union  avec  Dieu.  Ce  n'eft  point  par  l'inf- 
tinft  -du  fentiment  que  nous  fommes  per- 
suadés que  Dieu  eft  notre  tout ,  fi  ce  n^eft 
par  la  grâce  <le  Jefus-Chrîft,  laquelle  cau- 
îe  en  certaines  perfonnes ce  fentimient»  pour 
les  aider  â  vaincre  le  fentiment  contraire 
par  lequel  ils  font  unis  au  corps.  Car  Dieu, 
comme  Auteur  4e  la  nature, porte  les  ef- 
prits  â  fon  amour  par  une  connoiflance  de 
lumière  ,  Se  non  point  par  une  connoiifan- 
ce-  d'inâinâ  ;  &  félon  toutes  les  appaien* 
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tes,  ce  n'efl;  q^ue  depuis  le  péché,  qirîl  ajou- 
te» comme  Auteur  de  la  grâce ,  Pinftind ,  la 
déle^lation  prévenante  à  la  lumière ,  à  eau- 
fe  q^ue  notre  lumière  eft  maintenant  beau- 
coup diminuée  >  qn^elle  eft  incapable  de 
nous  porter  à  Dieu ,  &  que  l'effort  du  piai-^ 
fir  ou  de  Pinftinci  contriaire  Tiaftbiblit  fans 
cède  &  la  rend  inefficace. 
---V.  Nous  tlécouvrons  donc  par  la  lumière* 
de  l'efprit ,  que  nous  fommes  unis  à  Dieu  Se 
au  monde  intelligible  qu'il  rebfeiim;  8c 
nous  fommes  convaincus  par  le  fentiment 
^ue  nous  fommes  unis  à  notre  corps ,  &  par 
tiûtre  corps  au  monde  matériel  &  iènfible 
que  Dieu  a  créé.  IVÎais ,  comme  nos  fentî- 
mens  font  plus  vifs  1  plus  touchans  ,  plus 
fréquens ,  flc  même  plus  durables  que  nos 
lumières,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nos 
fentimens  nous  agitent,  &  réveillent  no- 
tre amour  pour  toutes  les  chofes  fenfibles , 
Se  que  nos  lumières  £e  dilEpent  &  s'éva- 
noiiidènt  fans  produire  en  nous  aucune  ar«- 
deur  pour  la  vérité. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui 
A>nt  periuadés  que  Dieu  eft  leur  vrai  bien  p 
qui  Taîment  comme  leur  tout,  &  qui  défi- 
rent avec  ardeur  d'augmenter  &  de  forti- 
fier Tunic^n  qu'ils  ont  avec  lui.  Mais  il  y 
/en  a  très -peu  qui  fâchent  avec  évidence 
que  ce  foit  s'unir  avec  Dieu  félon  les  for- 
ces naturelles  ^  que  de  connoitre  la  vérité  ; 
que  ce  foit  une  efpéce  de  pofTeflion  de  Dieu 
même,  que  de  contempler  les  véritables 
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de  certaines  vérités  générales  &  immuables  * 
qui  règlent  toutes  les  vérités  particulières, 
fbîent  des  efforts  d-un  efprit  qui  s'attache 
à  Dieu  &  qui  quitte  le  corps.  LaMétaphy- 
fique,  les  Mathématiques  pures ,  8c  toutes 
les  fcîences  univerfelies,  qui  règlent  &  qui 
renferment  les  fciences  particulières ,  corn- 
îne  l'être  univerfel  renferme  tous  les  êtres 
particuliers  ^aro^{rentu*êkiméri<j^^ 
qu'à  tous  li^S^bmmes  ,  aux  gens  de  bien  , 
conMâe  à  ceux  qui  n'ont  aucun  amour  pour 
Biéu.  Ce  forte  que  je  n'oferois  prefque 
dire  que  l'application  à  ces  fciences  eft  l'ap- 
plication de  l'efprit  àDieu^  la  plus  pure& 
la  plus  parfaite  dont  on  ibit  naturellement 
capable  :  &  que  c'eft  dans  la  vûe  du  monde 
intelligible  qu'elles  ont  pour  objet ,  que 
Dieu  même  connoit  &  produit  ce  monde 
fenfible,  duquel  les  corps  reçoivent  la  vie> 
comme  les  efprits  vivent  de  l'autre. 

Ceux  qui  ne  fuiverit  que  les  impreffions 
de  leurs  fens  &  que  les  mouvcmens  de  leurs 
pafîions ,  ne  font  pas  capables  de  goûter  la 
vérité,  parce  qu'elle  ne  les  flate  pas.  Et  les 
gens  de  bien  qui  s'oppofent  fans  celTe  à 
leurs  pafllons ,  lorfqu'elles  leur  préfentent 
de  faux  biens,  n'y  réfiftent  pas  foujoursiorf- 
qu'elles  leur"  cachent  la  vérité ,  ou  lorfqu'el- 
ies  la  leur  rendent  mépri fable  :  parce  qu'on 
peut  être  Homtrte  de  bien ,  fans  être  fort 
éclairé.  Il  n'eft  pas  nécefiaire ,  pour  être 
agréable  d  Dieu ,  de  favoîr  exaâement  que 
nos  fens ,  notre  imagination ,  8c  nos  pafGons 
îious  repréfentent  toujours  les  chofes ^tre- 
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tnetit  qu'elles  font;  car  enfin  Ton  ne  voit 

pas  que  Jefus-  Chrift  &  les  Apôtres  ayent 
eu  deflèin  de  ,  nous  détromper  de  beaucoup 
d'erreurs ,  que  M.  Deicartes  nous  a  décou- 
vert fur  cette  matière. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  foi  8c 
l'intelligence ,  entre  l'Evangile  &  la  Philo-* 
fophie.  Les  hommes  les  plus  groflSers  font 
capabljii^fie  foi,  &  il  y  en  a  très-peu  qui 
mirft  capàUes  Melk  €iOM,oi0ance  pure  des 
vérités  évidentes.   La  foi  repréfente  aux 
fimples  Dieu  comme  le  Créateur  du  cièl  3c 
de  la  terre  ;  &  cela  fufiit  pour  les  porter  à' 
J' aimer  &  le  fervir.  La  raifon  ne  le  confi- 
dére  pas  feulement  dans  fes  ouvrages  :  Dieij 
étoît  ce  qu'il  eft  avant  qu'il  fût  Créateur  î 
elle  tâche  de  Tenvifager  dans  lui-même» 
t>u  par  cette  grande  &  vafte  idée  d'être  inr 
finiment  parfait  laquelle  il  renferme.  Le 
Fils  de  Dieu,  qui  eft  la  fagcfie  du  Pere, 
'tm%  vérité  éternelle  9^'eft  fait  homme»  8ç 
s'eû  rendu  fenfible  pour  .fe  faire  connoître 
aux  hommes  charnels  8c  grofliers.  11  les  a 
voulu  inftruire  par  ce  qui  les  aveugloic  :  il 
les  a  voulvi  porter  â  fon  amour  Se  les  dé- 
tacher des  biens  fenfibles  par  les  memea' 
c^hofes  qui  les  captiyoient.  Agiflant  avec 
des  fous  5  il  s'eft  fervi  d'une  efpéce  de  folie 
jpour  les  rendre  fages.  Ain|i  les  gens  dç 
Sien  •  &  ceux  qui  ont  le  plus  de  foi»  n'ont 
pas  toujours  le  plus  d'intelligence.  Ils  peu- 
vent connoître  Dieu  par  la  foi  ,  8c  l'aimer 
par  le  feCours  de  la  grâce  »  iàns  favoir  qu'il 
'eft  leur  tout  de  la  manière  dont  les  Pliilo- 
Jgm  IL  R 
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lophes  peuvent  l^entendre,  &  fanspenflr 
que  la  connoiflance  abûraite  de  la  vérité 
ibit  une  efpéce  d'union  avec  lui.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  ,  s'il  y  a  fi  peu  de  per-* 
fonnes  qui  travaillent  à  fotiiier  l'union  ra^ 
turelle  qu'ils  ont  avec  Dieu  par  la  connoif^ 
fànce  de  la  vérité;  puifqu'il  eft  néceflaire 
pour  cela  de  combattre  fans  ce  (Te  contre  les 
impreffions  des  lêns  &  j!e§  paffij^^|nvd'un6i 
manière  bien-  différente  de  telle  qui  eft 
fûtnj^iôfe  aux  perlbnnes  les  plus  vertueu- 
ses-; car  léb  plus  gens  de  bien  ne  font  pas 
'  towjours  perfuadés  que  les  fen«  &  les  paA 
iîons  font  trompeurs  en  la  noaniere  qujC 
nous  av^ns  expliquée  dttns  les  livres  ^rif 

cédens. 

Il  ii'y  a  que  les  iêntimens  ou  les  pen- 
<(fcs  auxquelles  le  corps  a  quelque  part,  qui 
ca^i^'ent  ipimédiatement  les  pallions,  parce 
qu'il*  n'y  a  que  l'ébranlement  des  fibres  du 
cervfedu  qui  excite  quelque  émotion  paitî- 
cuiiéçe  dans  les  efprits  animaux.  Ainfi  il 
ti'y  a  que  les  fentimens  qui  convainquent 
ïenfiblement  que  l'on  tient  à  certaines 
chofes  pour  lefquelles  ils  excitent  de  Va^ 
l^ur.Or  Von  ne  fent  point  l'union  naturelle 
qu'on  a  avec  Dieu ,  lorfqu'on  connoît  la 
vérité  :  on  ne  peniè  pas  même  à  lui  ;  car 
il  eSt  &  ôpére  en  nous  d^une  manière  fi 
fecrette  8c  fî  inifenfible ,  que  nous  ne  nous 
en  appercevons  pas.  L'union  que  noua 
avons  naturellemènt  avec.  Pieu  n'excite 
donc  point  notre  amour  pour  lui  :  mais  il 

Xiçn  çik  pas  de  inême  dç  i'uniçn  ^ue  nous 
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^vons  avec  les  chofes  fenfibles.  Tous  nos 
femimexis  prouvent  cette  union:  les  corps 
nous  frappent  la  vûe  lorfqu'ils  agiflènt  en 
nous  :  leur  aélion  n'a  rien  de  caché.  Notre 
{Hpopre  corps  nous  eft  même  plus  préfent 
que  notre  e/prit,  noua  '  le  confidérons 
comme  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes. 
Ala&  Tunion  que  nous  avcms  avec  notre 
corps^dc  par  tj^Qtte  corps  à  comles  oi^jeti 
fenfibles,  excite  en  n€was-un  amour  vio- 
lent »  qui  augmente  cette  union  ,  &  qui 
nous  rend  dépendans  des  ch<^*qûi  fqpt 
infiniment  au*deflbus  de  nous* 

CHAPITRE  VI. 

Des  erreurs  tes  plus  générées  des  pajjîons  # 
quelques  exemples  particuliers. 

C^ssT  à  la  Morale  à  découvrir  toutes 
les  erreurs  particulières  dans  lefquel- 
ies  nos  paffions  nous  engagent  touchant  le 
Ûen  :  c'eft  à  elle  à  combattre  les  sknmias 
idbiréglés  >  à  rétablir  la  droiture  du  coeur ,  i 
régler  les  mœurs.  Mais  ici  notre  fin  princi» 
|>ale  cft  de  régler  i'e^rit:»  fie  de  découvrir 
les  caufes  de  nos  erreurs  à  l'égôrd  de  la 
Vérké;  ainfi  nom  ne  poui&rons  pas  davai^ 
tage  les  chofes  que  nous  venons  de  dire» 
qui  ne  regardent  que  l'amour  du  vrai  bien. 
Nous  allons  i  Teiprit,  &  nous  ne  pafibns 
par  le  cœur ,  que  parce  que  le  cœur  en  eft 
.  le  maître.  Mous  recherchons  la  vérité  ea 
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elle-même  8c  fans  rapport  â  nous  ;  8c  nous 
ne  confidérons  le  rapport  qu^elle  a  aveç 
ixous»  que  parce  que  ce  rapport  eâ:  caufe 
que  l'amour  propre  nous  la  cache  &  nous 
la  déguife;  car  nous  jugeons  de  toutes 
chofes  félon  nos  paflionSf  par  conféquenc 
nous  nous  trompons  en  toutes  chofes  ;  les 
jugemens  depa£Gons  n'étant  jamais  d'accor4 
avec  les  jugemens  de  la  vérité.  C'elWe  que 
nous  apprend  i'adeiirablè  S.  Bernard  pîur 
ces  belles  paroles  ; 


U amour  &  la  haîn» 
ne  »  dit-il  ,  ne  favent 
peint  juger  Jelon  .la  vé^ 
rite  :  mais  fi  vous  von-' 
lez.  un  jugement  devé^ 
thé,  Je  juge  félon  cç 
que  j'entcns.  Ce  nefi 
point  par  haine ,  ce  n^efi 
point  par  amour ,  ce  n'efi 
point  par  crainte.  Voici 
un  jugement  de  haine. 
Nous  avons  une  loi»  8t 
il  doit  mourir  félon  no- 
tre loi.  Voici  un  juge* 
mentdeopainie:  Si  nous 
le  laiflbns  faire  ainfi  , 
les  Romains  viendront 
&  ruineront  notpe  ville 
follent  nojirum  Iq^  ,  &  notre  nation.  Voiçi 

(a)  Joan.  ^.  ^o. 

(b)  Joan.  19.  7. 
\ç)  J©an.  i|,  4«« 


AmoT  {îcut  nec 
pdium  ,  veritatis 
judicium  nefcît. 
Vis  judîcium  ver- 
ritatis  audire  ?  C^) 
^c$u  audio  j  fie  in- 
dicolVLorx  fîcutodii 
non  ficut  amo>  non 
iicut  timeo.  Eft 

judicium  odii ,  ut 
illud  ib)  X  nos  ier 
gem  habemus  & 
Jecundim  legem 
tjoflram  deBtt  mo^ 
ru  Ëft  &  timoris  » 
ut  lUud  (O  :  Si  di- 
mittimus  eum  fic^ 
wmvnt  Romani  & 
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éum&  gemem.iu'  enfin  m  jugement  d'a-^ 

dicium  Vera  ômo"  nouti  t^eji  Lorfque  Da* 

ris  ,  ut  David  de  vid  parlant  de  [on  fils 

fiiio.  parricidâ  id)k  parricide ^dit  :  Pardon-* 

Fatcne  »  induit  ,  ne2  à  mon  filsAbfalon* 

puero  jihfalon,  S.  • 

Bern.  De   gradi  -  • 

humiiitatifé 


"  Nôtre  âmour ,  notre  haine notre  crainte 
ne  nous  font  faire  que  de  failx  jugemens  % 
&  il  n'y  a  que  la  lumière  pure'  de  la  vérité 
qui  éclaire  notre  efprit  ,  8c  que  la  voix 
diftinâe dé  notre  maître  commun»  qui  nou^* 
fafle  faire  des  jugemens  folides,  pourvu 
que  nous  ne  jugions  que  de  ce  qu'il  nou3 
dit  >  8c  que  félon  qu'il  nous  le  dit  ^/ïcut 
aiidio  y  fie  judico*  Mais  voyons  de  quelle 
manière  nos  paûlons  nous  féduifent  »  aâu 
que  nous  puii&ons  leur  réfiâer  avec  plua 
de  facilité. 

Les  paûions  ont  un  fi  grand  rapport  avec 
les  fenSf  qu'il  ne  ferà  pas  difficile  d'expli- 
quer de  quelle  manière  elles  nous  enga- 
gent dans  l'erreur  ^  après  ce  que  t^us  avons 
dit  dans  le  premier  Livre*  Car  les  caufèa 
générales  des  erreurs  de  nos  paflîons  fcnt 
entièrement  femblables  â  celles  des  erreurs 
de  nos  fêns.  ^ 
.  La  caufe  la  plus  générale  des  erreurs  de 
nos  fens  eft ,  comme  nous  avons  fait  voir 
dans  le  premier  Livre»  que  nous  attribuons, 
aux  objets  de  dehors  ou  â  notre  corps  les . 

i;d)  Seconda  Kcg^  if  •  s< 

R  îij 
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&n dations  qui  font  propres  à  notre  âme  ^ 
que  nous  attachons  les  couleurs  fur  la  fur* 
£ice  des  corps  ;  que  nous  répandons  la  lu-«i 
«îiere,  Ie$  fons  &  les  odeurs  dans  Tair;  & 
que  nous  fixons  la  douleur  Se  le  chatouU* 
lement  dans  les  parties  de  notte  corps ,  qui 
reçoivent  quelques  changemens  par  le 
mouvement  des  corps  qui  les  rencontrent*. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  metnan^hofê 
de  nos  paffionS/  Nous  attribuons  impru-'  ' 
demment  au;^  objets  »  qui  les  caufent  ou 
qui  f^mblentles  caufer»  toutes  les  di/pofi-. 
tions  de  notre  cœur,  notre  bonté,  notre 
douceur t  nqtre  malice»  notre  aigreur,  8c 
toutes  les  autres  qualités  de  nôtre  efytiu^ 
L'objet  qui  fait  naître  en  nous  quelque  paf- 
iton  j  nous  paroît  en  quelque  façon  renfer^ 
mer  ea  lui  -  mèvM  ce  qui  ik  réveille  en 
nous, lorfque  nous  penfons  à  lui  :  de  même 
que  les  objets  fènfible^nous  paroiiTeat  ren-* 
fermer  en  eux-mêmes  les  feniatloas  qu'ils 
excitent  en  nous  par  leur  préfence.  Lorf- 
que  nous  aimons  quelqu^e  perfonne»  nous 
iommes  naturellement  portéi  â  croire  qu'el- 
le nous  aiQfîe,  &  nous  avons  quelque  peine 
à  nous  imaginer  qu^elle  ait  deilein  de  nous 
nuire,  ni  de  s'oppoiêr  inos  defirs.  Mais»  (i 
la  haine  fuccéde  à  lamour ,  nous  ne  pou- 
vons croire  qu'elle  nous  veuille  du  hien 
nous  interprétons  toutes  fes  aéèions  en 
mauvaife  part  :  nous  fommes  toujours  fur 
'  nos  gardes  8c  dans  la  défiance  »  quoiqu'elle, 
ne  penfe  pas  â  nous  ,  ou  qu'elle  ne  penfe 
qu'à  nous  rendre  fervice.  Enfin  nous  attri- 
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tsttôûs  injaftemeixt  à  la  perfonne  qui  excite 
en  nous  quelque  paflton ,  toutes  les  diipO* 
fitions  de  notre  coetir  :  de  inême  que  nous 
attribuons  imprudemment  aux  objets  de 
nos  kùd  totttqjs  les,  qualités  cle  notre  ef* 
prit. 

De  plu&  f  p^r  la  même  raifon  que,  nous 
croyons  que  tous  les  hommes  reçoivent  les 
tnêmes  .fenfations  que  nous  des  mcmcs  ob- 
>KS^  npus  ^eniîa|^,qHe  tous  le§  hommes 
j&nt  agités  des  mémM  p9éB<kns  que  nous 
pour  les  mêmes  fujets,  pourvu  que  nous  ■ 
croyions  qu'ils  enpuiiTenl  être  agités.  Nous 
'^enrMs  que  l'on  aime  ce  que  nous  aimons  ^ 
oU  que  l'on  defire  ce  que  nous  defirons  j  & 
de^ià  aaiflent  les  jalouHes  Se  les  jfecrettes 
averHons ,  ii  le  bien  que  nous  recherchons 
ne  peut  être  pofTédé  tout  entier  de  pla- 
ceurs; car,  fi  plufieurs  perfonnes  peuvent 
W  pofféder  ians  le  divifer  »  eotnme  leibu-^. 
Verain  bien, la  fcience,  la  vertu,  &c,  il  ar- 
rive (OUit  te  co]\traire.  Nous  penfons  aiilli 
que  Ton  hait ,  que  Von  fuit ,  que  Von  craint 
les  mêmgs  chofes  que  nous  :  &  de-là  vien- 
nent les  liaiibns,  Se  les  confpirations  iè^ 
oretces  ou  manifeftes ,  félon  la  nature  8c 
Vétat  de  la  chofe  que  l'on  hait ,  par  le 
iPQyen  deiqueUes  Uaîfons  nous  espérons  de 
9QUS  déli vrer  de  nos  mif ères. 

Nous  attribuons  dpiic  aux  objets  de  nos, 
paffiona  les  émotioQS  qu'ils  pf oduifent  èn 
nous ,  &  nous  penfons  que  tous  les  autres. 
iio(pmefi>.&  mêmsi  quelquefois  que  les  bê-; 
ta  en  font  agitiies  coma»        Mais  ou-*. 
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tre  cela  nous  jugeons  encore  plus  tétnéraî- 
,rement  que  la  caufè  de  nos  paffions  qui 
n'eft  fouvent  qu^imaginaire ,  eft^réellement 
dans  quelque  objet. 

Lorfque  «ous  avons  un  amour  paffion- 
né  pour  quelqu'un ,  nous  jugeons  que  tout 
en  eft  aimable.  Ses  grimaces  font  des  agré<- 
mens  ;  fa  diiibmtité  n'a  rien  de  choquant  ; 
fes  mouvemens  irréguliers  &  fès  ge%s  mal 
compofés  ibnt  juftes  9  oci^^our  le'ïnoinB  il». 
font  naturels?  ne  parle  jamais  ,  c'eft 
qu'il  eft  fage  :  s'il  parle  toujours ,  c'eft  qu'il 
eft  plein  d'efprit  :  s'il  parle  de  tout»  c'eft' 
qu'il  eft  univerfel  ;  s'il  interrompt  les  au-** 
très  fans  ceiTe ,  c'eft  qu^il  a  du  feu»  de  la 
vivacité  »  du  brillant  :  en£n  s'il  veut  tou- 
jours primer,  c'eft  qu'il  le  mérite.  Notre 
paiuon  nous  couvre  ou  nous  déguife  de 
cette  forte  tous  les  défauts  de  nos  amis» 
&  au  contraire  elle  relevé  avec  éclat  leurs 
plus  petits  avantages. 

Mais  i  fi  cette  amitié  qui  n'etk  fondée» 
comme  les  autres  paffions ,  que  fur  l'agi- 
tation du  fang  &  des  efprits  animaux ,  vient 
à  fe  refroidir  faute  de  chaleur  ou  d'efprita 
propres  à  l'entretenir  ,  &  fi  l'intérêt,  ou 
quelque  faux  rapport  change  la  difpofition 
do'Çerveau  »  la  haine ,  (uccédant  à  l'amour  » 
ne  manquera  pas  de  nous  faire  imaginer , 
dans  l'objet  de  notre  paûion ,  tous  les  dé- 
fauts qui  peuvent  être  un  fu jet  d'averfîon.^ 
Nous  verrons  dans  cette  même  perfonne 
<les  qualités  toutes  contraires  à  celles  que 
nous  y  admirions  auparavant.  Nous  auronv 
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fionte  de  l'avoir  aimée:  &  la  paffion  domi- 
nante ne  manquera  pas  defe  juitiûer  >  hc 
de  rendre  ridicule  celle  dont  elle  a  pris  la 
place. 

La  puKTance  &  l'injuilice  des  pafliona 
ne  fe  bornent  pas  encore  aux  choies  que 

nous  venons  de  dire:  elles  s'étendent  inlî-» 
niment  plus  loin.  Nos  paillons  ne  nous  dé- 
.  guiiênt  pas  feulement  leur  objet  principal  * 
mais  encore  toutes  les  chofes  qui  y  ont 
quelque  rapport.  Non-feulement  elles  nous, 
rendent  aimables  toutes  les  qualités  de  nos 
amis,  mais  encore  la  plupart  des  qualités 
des  amis  de  nos  amis.  £llcs  pafTent  même^ 
plus  avant  dans  ceux  qui  ont  quelque  ëten« 
due  &  quelque  force  d^imagination  ;  car 
leurs  paillons  ont  fur  leur  efprit  une  domi-« 
nation  fi  vafte  &  fi  étendue  «  qu'il  n'eâ  paa 
poffible  d'en  marquer  les  bornes. 

Les  chofes  que  je  viens  de  dire  ibnt  des 
principes*  fi  généraux  &  fi  féconds  d'er-- 
reurs  ,  de  préventions  &  d'injuftiGes,  qu'il 
eft  impoilible  d'en  faire  remiarquep  coûtes 
les  fuites.  La  plupart  des  vérités  ou  plutôc 
des  erreurs  de  cert^Mns  lieux.»  de  certains 
temSy  de  certaines  communautés  »  de  cer-^ 
taines  familles  »  en  ibnt  dçs  conféquence9« 
Ce  qui  eft  vrai  en  Efpagne  eft  faux  en 
France  :  ce  qui  eft  vrai  à  Paris  ei\  faux  à 
Rome  :  ce  qui  eft  certain  chez  les  Jacobins  f 
eft  incertain  chez  les  Cordeliers  :  ce  qui  eit 
indubitable  chez  les  t^ofdeliers,»  femble 
être  une  erreur  chez  les  Jacobins.  Les  Ja- 
cobins fç  croyent  obligés  de  fuivre  S.  Tho- 

Rv 
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mas»  àc  pùVLtquoiî  Ceft  iôtfVeftC  parce  que  '- 

ce  faiût  Doéleur  étoit  de  leur  Ordre.  Les 

Cocde^iers  au  contraire  embcaiTent  les  feo-** 

timens  de  Scot  ;  parce  ^ue  Scot  était  Coi^ 

délier. 

Il  y  a  de  même  des  vérités-&  des  erreurs 
de  ceitatfis  tems.  La  terre  tournait  il  y  a 

deux  mille  ans:  elle  eft  demeurée  immo-. 
bile  jufqu'Â  nos  jours:  &  voici  qu'elle^ 
commenée  à  s'ébranler.  ^Oti' a  bi^lè  autre-* 
fois  Ariftote  :  un  Concile  Provincial ,  ap^ 
prouvé  par  an  Pape»  a  trèa^fagement  dé* 
fendu  qu^on  enieignât  fa  Phyfique.  On  Pa 
admirée  depuis  ce  tems-là  :  &  voici  qu'on 
conunenœ  à  la  méppifèr.  Il  y  a  des  opi-*. 
nions  reç'ies  préfentement  dans  les  écoles, 
qui  ont  écé  rejetcées^  comme  des  héréiîes  » 
êc  ceux  qui  les  (butexioient  excommuniéa 
comme  des  Hérétiques  par  quelques  Evê- 
ques.  Parce  que  les  pai&ons  cauiani  des 
feâions  t  les  faâions  prodiûfent  de  ces  vé« 
rités  ou  de  ces  erreurs  aufli  inconftantes 
que  la  caufe  qui  les  excite.  Par  exemple  » 
tes  hommes^  {ont  indifférens  à  Pégard  de  la 
Habilité  de  la  terre ,  &  de  la  forme  ^  de 
copporeité.  Mais  ils  ne  faut  point  indiifé^ 
rens  pour  ce»:  opinions  f  lorfi^pi^elles  ^bttt 
foucenues  par  ceux  qu'ils  haiflent.  Ainfî 
Paverfion ,  fbutenue  par  quelque  fejitiment 
con^lus-dë  piété,  ^tnakfé  «11  zéie  iiidiii? 
cret  qui  s'échaufFe  &  qui  s'allume  peu-à- 
peu,  &  qui  produit  enfin  de  cesévénemens  . 
qui  ne  paroxflent  étranges  à  tout  le  monde» 


Des  Pa^s^onS,  Set. 
que  Iong-{ems  dprès  quHU  font  arrivés. 

On  a  de  la  peine  à  s'imaginer  que  la 
paQjQn  s^îlU  ju^ues-U }  mai^  c'eft  que  l*on 
ne  {ait  pas  que  nos  pa (lions  ^'étendent  à 
tout  ce  qui  les  peut  iacisfaire.  Aman  ne 
vouloitpeut*écre  point  de  maUtout  le  peu^ 
.  pie  Juif;  raaîs  Mardochée  ne  le  falue  pas, 
il  e(l  Juif;  il  ùkut  donc  perdre  toute  la  xva- 
tion  »  la  vengeance  eaièrs^  plus  magnifique. 
.  Il  s^àglt  entre  des  plaideurs  de  favoir 
qui  a  droit  à  uns  terre;  il&  m,  devraient  ap*^ 
porter  que  leurs  titres  »  &  i^e  dire  que  ce 
qui  a  rapport  â  leur  affaire,  ou  qui  la  peut 
rendre  meilleure.  Cependant  ils  ûe  man- 
quent pas  de  dire  toute  forte  de  mal  les 
uns  des  autres ,  de  fe  contredire  en  toutes 
diofes»  de  former  des  contcdatlons  8c  deS 
accufatioiis  inutiles  ,^  fie  d'emi3rouilier  leur 
procès  d'une  infinité  d'accelTo  res  qui  con- 
fondent le  principal.  Enfin  toutes  les  paf- 
iions  s'étendent  aufitiloin  que  la  vue  de» 
Ifefprit  de  ceux  qui  en  font  émus  ;  je  veux 
dire  qu'il  n'y  a  aucune  cbofe  que  nous  pen-» 
fions  avoir  quelque  rapport  avec  Tobjet 
de  nos  paiïlons ,  à  laquelle  le  mouvement 
de  ces  pafiîons  ne  s'étende.  £t  voici  com« 
meut  cela  fe  fait. 

Les  traces  des  objets  font  tellement. liées 
Ips  unes  avec  les  autres  dans. le  cerveau^ 
qu'il  eft  impoffible  que  le  cours  des  eTpfits 
en  réveille  quelqu'une  avec  force,  que  piu- 
fieiirs  autres  ne  fer'ouvrent  en  même-tems. 
L'idée  principale  de  la  chofe  à  hqtteiie  on 
peufe,  qH  donc  aiccS^remeiit  accom^Ta- 
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gnée  d*un  grand  nombre  d'idées  acceflb!-  ^ 

res  9  lefc^uelles  s'augmentent  d'autant  plus 
que  Timpreflion  des  efprits  «animaux  eft 
plus  violente.  Or ,  cette  impreffion  des  es- 
prits ne  peut  manquer  d'être  violente  dans 
les  paffions  f  à  cauiè  que  les  paifions  poui^; 
fent  fans  cefle  dans  le  cerveau  en  abon-  • 
<iance  Se  avec  beaucoup  de  force  »  les  ef^ 
prits  propres  pour  conferyer  les  traces  des  ^ . 
idées  qui  repréfentent  leur  objet.  Ainlî  le 
mouvement  d'amour  ou  de  haine  ne  s'étend/ 
pas  feulement  à  l'objet  principal  de  la  pair 
Hon  ;  mais  encore  à  toutes  les  chofes  que 
Ton  reconnoit  avoir  quelque  rapport  à  cet 
objet  ;  parce  que  le  mouvement  de  Pame 
dans  la  paillon  fuit  la  perception  de  l'ef-". 
prit  j  de  même  que  le  mouvement  des  ef- 
prits  animaux  dans  le  cerveau  fuit  les  tra- 
ces du  cerveau  ,  tant  celles  qui  réveillent 
ridée  principale  de  Tobjet  de  la  paûîon  > 
ijue  les  autres  qui  y  (Mit  rapport. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  hom- 
mes pouHent  fi  loin  leur  haine  ou.  leur 
amour  »  &  s'ils  font  des  aâions  û  bizarres 
&  fi  furprenantes.  Il  y  a  raifon  particulière 
de  tous  ces  effets  ;  quoique  nous  ne  la  con*- 
noiiTions  pas.  Leui^  idées  acceflfoires  ne  font 
point  toujours  femblables  aux  nôtres  :  nous^ 
ne  les  pouvons  connoitre.  Ain  fi  il  y  a  tou» 
jours  quelque  raifon  particulière  quiJes 
fait  agir  d'une  manière  qui  nous  pàroît  fî 
ex  trajVagante,  , 
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CHAPITRE  VU. 

Des  pajfions  en  particulier ,  &  premièrement 
de  VadmiTAtion  &  de  Jes  mauvais  ejfets. 

TOUT  ce  que  j'ai  dit  jufqu'îcî  des  pa{^ 
fions  eft  général  ,  mais  il  n'eft  pa^ 
fort  difficile  d'en. tirer  des  conféquences 
particulières.  Il  n'y  a  qu'à  faire  quelque 
réflexion  fur  ce  qui  ^p^ffé  dans  foi-mcmet 
&  fur  les  aftions  des  autres  ;  &  Ton  dé- 
couvrira plus  de  ces  fortes  de  vérités  d'une 
feule  vue  1  que  l'on  n'en  poarroit  expli- 
quer dans  un  tems  confidérable.  Cepen- 
dant 9  il  y  a  il  peu  de  perfonnes  qui  s'avi- 
iênt  dé  rentrer  dans  eux-mêmes ,  &  qui 
faffent  pour  cèla  quelqu'efFort  d'efprit  , 
qu'afin  de  les  y  exciter  &  de  réveiller  leur 
attention  ,  il  eft  néceffaire  de  defcendre 
quelque  peu  dans  le  particulier. 
,  Quand  on  fe  tâte  &  qu'on  fe  frappe  foi- 
même  ,  il  fèmble  que  l'on  foit  prciqvié  in- 
fenfible  ;  mais  quand  on  eft  feulement  tou- 
ché par  les  autres  »  on  en  reçoit  des  fenti- 
mens  afllez  vifs  pour  réveiller  rattention» 
En  un  mot ,  on  ne  fe  chatouille  pas  foi- 
même  ,  on  ne  s'en  avife  pas ,  &  l'on  n'y 
réulfiroit  peut-être  pas  fi  Ton  s'en  avîfolt.- 
C'eftà  peu-près  par  cette  même  raifon  que 
l'efprit  ne  s'avife  pas  de  fe  tâter  &  de  fe 
ibnder  loi-même  ,  qu'il  fe  dégoûte  incon**' 
tinent  de  cette  forte  de  recherche  ,  &  qu'il 

n'eft  ordinairement  capable  de  reconnoitre 
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6c  de  Tentir  toutes  les  parties  dé  {on  ame  #  ;î 

que  lorfque  d'aufres  les  tou^rhent  &  les  lui*  • 
font  fentir  :  ainfi  il.ell  néceiTaîre»  pour  fa** 
diiter  à  quelques  efprits  la  connoiiTance 
d'eux-mêmes,  de  defcendre  quelque  peu 
dans  le  •  particulier  des  payons  »  afin  de 
leur  apprendre  ,en  les  touchant ,  toutes  les 
parties  qui  les  compofent. 

Ceux-  qui  liront  ce  qui  fuit  9  doivent 
néanmoins  drre  avertis  qu'ils  ne  feisliront 
pas  toujours  que  je  ll|i touche,  &  qu'ils  ne 
le  reconnoitront  pas^oujours  fujets  aux 
paflions  &  aux  erreurs  dont  je  parlerai,  par 
ia  raifon  que  toutes  les  paffions  particuliè-  . 
res  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  dans 
tous*  les  hommes. 

Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  incli- 
nations naturelles  qui  n'ont  point  de  rap« 
port  au  corps.  Ils  ont  même  toutes  celles 
qui  ont  rapport  au  corps  ,  lorfque  leur 
corps  eft  parfaitement  bien  diipofé  :  mais 
les  divers  tempéramens  des  corps  &  leurs 
changemens  fréquens ,  causent  une  variété 
infinie  dans  les  paflioBS  particulières.  Que 
fî  Von  ajoute  à  la  dîvermé  de  la  conftitu- 
tion  du  corps  »  celle  qui  vient  des  objets  , 

5[ui  font  des  impre(&ons  bien  différentes 
ur  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  em- 
plois ni  la  même  manière  de  vivre  ^  il  eft 
évident  que  tel  fe  peut  ièntir  fortement 
touché  en  quelque  endroit  de  fou  ame  par 
certaines  chofes  ,  qui  demeurera  ent/ére- 
ment  infeniible  à  beaucoup  d'autres.  Ainfi 
on  fe  tiomperoit  fouveut  9  fi  on  jugeoit^ 
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\   toujours  par  ce  que  ron  fent  de  ce  ^ue  les 
autres  doiveçit  fentir. 

Je  ne  crains  poipt  de  me  tromper  »  lorA 
que  faflure  que  tous  les  hommes  veulent 
être  heureux  ;  car  je  fais  avec  une  entière 
certitude-,  que  les  Ckinois^âr  le&.T«uMi«»» 
que  les  Anges  &  lèS  Démons  mêmes ,  en- 
fin, que  tous  les  efprits  cnt  de  Tincliiia- 
tion  pour  la  félici^.  Je  hls  même  que 
Dieu  ne  produira  jamais  aucun  efprit  fans 
ce  deûr.  Ce  n'eft  jioint  Texpérience  qui 
me  Ta  appris  ;  jamais  je  ne  vis  ni  Chinois 
nî  Tartare.  Ce  n'eft  point  le  témoignage 
intérieur  de  ma  conlcience  ;  il  m'apprend 
ieuiement  que  je  veux  être  heureux.  11  n'y 
a  que  Dieu  qui  me  puifle  convaincre  in- 
térieurement que  tous  les  autres  hommes  « 
les  Ar^es  Se  les  Dfmoœ  veulent  être  heu*- 
reux.  Il  n'y  a  que  lui  qui  puiiTe  m'alTurer 
qu'il  ne  donnera  jamais  l'être  à  aucun  ef- 
prit qui  ibit  indifférent  pour  le  bonheur; 
car  quel  autre  qun  lui  pourroit  m'afTurer 
positivement  de  ce  qu'il  fait  t  Se  même  de 
ce  qu'il  penfe  ?  Et  comme  il  ne  peut  jamais 
me  tromper,  jz  ne  puis  douter  de  ce  qu'il 
m'apprend.  Je  fuis  donc  certain  que  tous 
les  hommes  veulent  être  heureux  »  parce 
que  ^ette  inclination  eft  naturelle,  &  qu'elle 
se  dépend  point  du.  corps. 

1}  n'en  eft  pas  de  même  des  paffions  par- 
ticulières. Si  je  fuis  paflionné  pour  la  mufi» 
que  9  pour  la  danfe  ,  pour  la  chatTe  :  fi  j'aime 
les  douceurs  ou  le'haut  goût  ;  je  n'en  puis 
rien  conclure  de  certain  touphaat  les  fair 
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fions  des  autres  hommes.  Le  plaifir  eft  fans - 
doute  doux  Se  agréable  à  tous  les  hommes  ; 
mais  tous  les'  hommes  ne  trouvent  pas  da 
plaifir  dans  les  mêmes  chofes.  L'amour  du 
plaiâr  eft  une  înclinatioii  naturelle  :  cet- 
amour  ne  dépend  point  du  corps  ;  il  eft 
donc  général  â  tous  les  hommes.  MaîsPa-  * 
moâr  de  la  mufique ,  de  la  challe  ou  de  la 
danfe  »  n'eft  pas  général  ;  parce  que  la  dif-. 
pofition  du  corps  dont  il  dépend  étant  dif-^ 
férente  dans  tous  les  hooKnes  »  toutes  les 
pafllôns  qui  en  dépendent  ne  font  pastou^ 
jours  les  mcmes. 

Les  paffions  générales  >  comme  le  defir  » 
la  joie-Sc  la  triftelTe  »  tiennent  le  milieu  en- 
tre les  inclinations  naturelles  Se  les  paf-. 
iîons  particulières.  Elles  font  générales 
comme  les  inclinations  ;  mais  elles  ne  font 
pas  également  fortes  ;  parce  que  la  caufe 
qui  les  produit  &  qui  les  entretient ,  n'eft 
pas  elle-même  également  agiifante.  11  y  a, 
une  variété  infinie  dans  les  degrés  d'agita- 
tion des  efprits  animaux  ,  dans  leur  abon-* 
dance  &  leur  difette  »  leur  folidité  8c  leur 
délicatelTe  ,  &  dans  le  rapport  des  fibres 
du  cerveau  avec  ces  efprits. 

Aînfi  il  arrivé  trcs-fouvent  .  qu'on  ne 
touche  les  autres  en  aucun  endroit  de  leur 
ame  >  lorlque  l'on  parle  des  pallions  parti-^ 
cnlieres  :  mais  lorfqu'on  les  touche ,  ils  en 
font  fortement  émus,  lien  eft  au  contraire- 
des  paflions  générales  &  des  inclinations; 
on  touche  toujours  lorfque  l'on  en  parle  : 
mais  on  touche  d'une  manière  fi  foibJle  Sç 
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A  fî  languillante  ,  quon  ne  fe  fait  prefque 
pas  fentîr  Je  dis  ces  chofès  »  afin  que  Ton 
ne  juge  pas  fi  je  me  trompe  ,  par  le  feul' 
Sentiment  qu'on  a  déjà  reçu  de  ce^^que  j'ai 
dit ,  ou  que  l^on  recevra  de  oe  que  je  dirai 
dans  la  fuite  :  mais  par  la  confidération  de 
,  la  nature  des  paflions  dont  je  traite. 

Si  l'on  fe  propofoit  de  traiter  de  toutes 
les  paflions  particulières  ,  ou  fi  on  les  dif- 
tinguoit  par  les  objets  qui  les  excitent  >  il 
eft  vîfible  qu'on  ne  finlroit  jamais ,  &  qu'on 
-  diroit  toujours  la  même  chofe.  On  ne  fi- 
niroit  jamais  f  parce  que  les  objets  de  nos 
paffions  font  infinis  :  8c  l'on  diroit  toujours 
la  même  chofe  ,  parce  que  Ton  traiteroic 
toujours  du  même  fujet.  Les  paiHons  par- 
ticulières pour  la  poëfie  ,  pour  Thiftoire , 
''pour  les  mathématiques,  pour  la  chafle  & 
pour  la  danfe  »  ne  font  qu'une  même  paf- 
iion  ;  car ,  par  exemple  ^les  paffions  de  de- 
iîr  ou  de  joie ,  pour  tout  ce  qui  plaît  »  ne 
ibnt  pas  différentes ,  quoique  les  objets  par^^ 
ticuliers  qui  plaifent  fbient  dilFérens. 

Il  ne  faut  donc  pa^  multiplier  le  nombre 
des  paffions  ielon  le  nombre  des  objets  qut 
font  infinis ,  mais  feulement  félon  les  prin- 
cipaux rapports  qu^iis  peuvent  avoir  avec 
nous.  Et,  de  cette  manière  »  reconnoîtra  t 
comme  nous  l'expliquerons  plus  bas ,  que 
l'amour  &  i'averfion  font  les  paflions  mè- 
res f  qu'elles  n^engendrént  point  d'autres 
N  paffions  générales  que  le  defir  ,  la  joie  8c 
la  triûeflfe  :  que  les  paflions  particulières  ne 

{ont  compofées  que  de  ces  trois  primitives  j 
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&  qu'elles  ibut  d'autant  plus  compoféGt  f  ^ 

I  que  l'idée  principale  du  bien  ou  du  mal , 

qui  les  excite,  eft  accompagnée  d'un  plus 
grand  nomhte  d'idées  âcceflbires  i  ou  que. 
le  bien  &  le  mal  font  plus  clrconftanciés 
par  rapport  à  nous.  - 

' .  Si  l'on  fe  fouvient  de  ce  que  l'on  a  dit 
de  la  liâifon  des  idées  ^ ,  Se  que  dans  le5 
grandes  padions  les  efprits  animaux  9  étant 
extrêmement  àgités  9  réveillent  dan U  cet* 
Veau  toutes  les  traces  qui  ont  quelque  rap- 
*  port  avec  Tobjet  qui  nous  agite  jonreccoi- 
.  noiera,  qu'il  y  a  des  paflions  différentes  d*une 
infinité  de  façons,  lefqaelles  n'ont  point  de 
nom  particulier  3  8c  qu'on  ne  peut  expli** 

J[uer*  d'autre  manière  qu'en  difant  qu'elles 
ont  inexplicables. 

Si  les  paûions  primitives  de  la  combinai- 
fon  f  defquelles  les  autres  s'engendrent  ^ 
n'étoîent  point  capables  du  plus  &  du 
moins  9  on  n'auroit  pas  de  peine  à  décer-- 
siîner  le  nombre  de  toutes  les  paffions. 
Maïs  le  nombre  des  paflîons  qui  fe  font  de 
l'aHemblage  des  autres  eft  néceiTairement 
infini ,  parce  qu'une  même  paflion  ayant 
des  degrés  infinis  ,  elle  peut,  en  fe  joignant 
avec  le9  autres  |  fè  combiner  en  une  infinité 
de  manières  :  de  forte  qu^îl  n'y  a  peut*être 
jamais  eu  deux  hommes  émus  d'une  même 

Faflion  i  fî  par  même  paQîon  l'on  entend 
aflemblage  de  tous  les  mouvemens  égaux 
&  de  tous  les  fentimens  femblables  qui  fe  ré- 
veillent  en  nous  à  rgccitiiQn  de  quelqu'objet* 
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'  \  Mais  le  plus  &  le  moins  ne  changent 
'  point  rdpece'  »  on  peut  dire  que  le  nom* 
Sre  des  paffions  n'eft  pas  infini  ;  parce  que 
les  cîr confiances  qui  accompagnent  le  bien 
&  le  mal  >  ne  font  point  infinies.  Mais  ex^ 
pliquons  nos  paillons  en  particulier. 

Lorfquenous  voyons  quelque  cbofe  pour 
la  prennere  fois  ^  ou  que  »  Tayant  déjà  vue 
plufieurs  fois  accompagnée  de  certaines  cir- 
conftaticesa  nous  la  voyons  revêtue  de  quel- 
ques autres  »  nous  en  (ommes  furpris  &  nous 
Tadmirons.  Ainfi  une  nouvelle  idée ,  ou 
une  nouvelle  liaifon  de  vieilles  idées  caufe 
en  nous  une  pal&on  imparfaite  t  qui  eft  la 
première  de  toutes  ,  que  Ton  nomme 
admiration.  Je  dis  que  cette  pafllon  eft  im<* 
parfaitè  t  parce  qu'elle  n'eft  point  excitée 
par  l'idée  ni  par  le  fentiment  du  bien. 

Le  cerveau  fe  trouvant  alors  frappé  en 
cle  certains  endroits  dans  lefquels  U  ne 
Tavolt  jamais  été ,  ou  d'une  manière  toute 
nouvelle ,  l'ame  en  eft  fenûblement  tou- 
chée f  &  par  cdnréquent  elle  s'applique 
fortement  à  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans 
ion  objet  ;  par  la  même  raifon  qu'un  fim- 
ple  chatouillement  à  la  plante  des  pieds  9 
excite  dans  Tame  ,  par  la  nouveauté  plutôt 
que  par  la  force  de  Timprelilan,  un  fenti- 
anent  très-iènfible  &  très-appliquant  U  y 
a  encore  d'autres  raifons  de  l'application 
de  l'ame  aux  chofes  nouvelles  ;  mais  je  les 

>  ai  expliquées  en  parlant  des  inclintciona 
naturelles  :  on  ne  confidere  ici  l'ame  que^ 

.  far  rapport  au  corps  »  &ç  ^  feioA  ce  racport  t  ^ 
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c'eft  rémotion  extraordinaire  des  efprîts  f' 
animaux  qui  eft  la  caxife  naturelle  de  fon 
application  aux  chofe^  nouvelles  ;  car  les 
émotions  ordinaires  des  e/prics  n'excitent 
que  très-peu  notre  attention. 

Dans  i'admiracîon  précifément  comme 
telle ,  on  ne  confidere  les  chofes  que  félon 
*ce  qu*elles  font  en  elles-mêmes  ,  ou  félon 
ce  qu'elles  paroi iTent  :  on  ne  les  confidere 
point  par  rapport  à  foi  >  on  ne  les  coniidere 
point  comnie  bonnes  ou  comme  mauvaifes. 
Et  c'eil:  pour  cela  que  les  efprits  ne  fe  ré-* 
pandent  ^oint  dans  les  mufcles,  pour  don-  . 
ner  au  corps  la  difpofition  propre  à  la  re- 
cherche du  bien  oit  à  la  fuite  du  mal ,  & 
qu'ils  n'agitçnt  point  les  aei;fs  qui  vont  au 
cœur  &  aux  autres  vifceres  ,  pour  hâter  ou 
pour  retarder  la  fermentation  &  le  mouve- 
ment du  fang  ,  comme  il  arrive  dans  toute? 
les  autres  paffions.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'efprits 
tend  vers  le  cerveau  pour  y  tracer  une  image 
vive  8c  diftinéle  de  l'objet  qui  furprend,  afin 
que  Pame  le  confidere  &  le  reconnoiflfe 
mais  tout  lerefte  du  corps  demeure  comme 
immobile  &  dans  la  même  pofture.  Comme 
il  n'y  a  point  d^i^otion  dans  Pame ,  il  n'y 
a  point  au{ri  de  mouvement  dans  le  corps. 

Si  les  chofes  que  Ton  admira  paroiiTent 
grandes l'admiration  eft  toujours  fuivie 
de  l'eftime  &  quelquefois  de  la  vénéra- 
tion. Elle  eft  au  contraire  toujours  accom- 
pagnée de  mépris  &  quelquefois  de  dédain» 
lorfqu -elles  paroiffent  petites. 

L'idée  de  la  grandeur  produit  dans  le 
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cerveau  un  grand  mouvement  d^cfprîcs ,  & 
f  la  trace  qui  la  repréfente  fe  confcrve  fort 
long-tems.  Un  grand  mouvement  d'erprit3 
excite  aufli  dans  l'ame  Tidée  de  la  grandeur , 
&  il  arrête  beaucoup  refprit  à  la  confidéra*» 
tion  de  cétte  idée. 

L'idée  de  petitefle  produit  dans  le  cer- 
veau un  petit  mouvement  d'efprits  t  &  là 
trace  qui  la  repréfente  n^  confèrve  pa$ 
long-tems.  Un  petit  mouvement  d'efpritSt 
excite  au0[t  d,ans  Tame  une  idée  de  peti«* 
telle ,  &  il  arrête  peu  Fefprit  à  la  confidë-^ 
ration  de  cette  idée.  Ces  chpfe3  méritent 
fort  d'être  remarquées. 

Lorfque  nous 'nous  considérons  nousr 
jaiêmes  »  pu  quelque  chofe  qui  nou«  eft 
>ini  »  notre  admiration  n'eft  jamais  fans 
quelque  paffion  qui  nous  agité.  Mais  notre 
agitation  n'eil  que  dans  Tame  &  dans  les. 
tlpriçs  qui  vont  au  cœur  ;  parce  que  n Y 
ayant  point  de  bien  qu^il  faille  rechercher, 
pi  de  mal  qu'il  faille  éviter  ,  les  efpritsne 
jfe  répandent  point  dans  les  mufcles  j)obr 

-  diipofer  le  corps  à  quelque  aftion. 

La  vue  de  la  perfedlîon  de  fon  être  #u 
de. quelque  chotequi  lui  appartient >  pro« 
duît  naturellement  Porgueil ,  ou  rtftîme  de 

I  ibi-niêBie  A  ieanéprîs  des  aufres  >  la  joie 
quelques  autres  padions.  I^a  vue  de  fa  pro^ 
^re  grandeur  produit  la  fierté  ;  la  vue  de 
/a  force  ^  la  générofité  ou  la  hardie(re;,& 
la  vue  de  quelque  autre  qualité  'avdfifàw 

'  geufe ,  produit  naturellement  une  autre  paA 

lion  f  qui  fera  toujours  une  eipece  d'orsueii» 
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Au  contraire  «  la  vûe  de  quelque  Imper  i 

feftion  de  Ton  être  ou  d'une  chofe  qui  lui  ^ 
appartient  produit  naturellement  l'humili- 
té, le  mépris  de  foi-inême,  le  refpeâ  pouf 
les  autres  ,  la  triftefTe  &  quelques  autres 
pallions.  La  vue  de  fa  petiteiïe  produit  la  ! 
.  baffeife  ;  la  v&e  de  fa  foi  bleflTe ,  la  timidité  ; 
&  la  vue  de  quelque  qualité  défa vanta geufe 
produit  naturellemeat  une  autre  paffion  , 
qui  fera  toujours  une  espèce  d^humilité; 
Mais  cette  humilité,  auffi-bien  que  l^orgueîl 
dont  je  viens  de  parler  ,  n'eft  proprement 
rà  vçrttt  fli  vîcé.  Ce  ne  font  Vvln  Se  Pautre 
que  des  paflions  ou  des  émotions  involon- 
taires f  qui  fbnt.  néanmoins  très-^uttles  à  la 
Société  civik,  &  même  abiblument  néce^ 
faifes  en  quelques  rencontres  pour  la  con- 
ïèrvation  de  la  vie  ou  des  bienjs  de  ceUït 
j^ui  en  font  agités* 

'  11  eft  néceffaire  ,  par  exemple  ,  d'être 
îîumbie  &  timide  ,  &  mêmue  de  témoigner 
ku-déhors  la  difpbfîtioh  de  fàti  efprît  par 
line  contenance  modefte  &  par  un  air  te{- 
peftuçux  ou  craintif,  lorfqu'on  efl  en  ^iVé^- 
fence  d'une  perfonne  de  haute  qualité ,  ou 
d^un  homme  fier  &  puiffant  :  car  il  eft  j^réJP- 
ique  toujours  avantageux,  pour  le  bien  dû 
corps  ,  que  Tîmagination'  s  àbbattè  à  la  vûè 
de  la  gr^ipdeur  fenfibie ,  8c  qu^elle  lui  don* 
i|ë  des  marqu es  extérieures  de  ik  foïinitllîoii, 
$c  de  fa  vénération  intérieure.  Mais  cela  Ce 
£ait  ns^tureilemeat  &  machinalement ,  fans'fjf 
'igue  la  vùlbnté  y  ait  de  part  ,  Se  foinrent 
tiiême  malgré  toute  fa  réfiilance.  Les  b^tes 
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mêmes  t^ni  ont  befoin,  comme  les  chiens  t 
de  fléchir  ceux  avec  qui  elles  vivent ,  ont 
d'ordinaire  leur  machine  difpofée  de  ma- 
nière qu'elles  prennent  Tair  qu'elles  do!<« 
vent  avoir,  par  rapport  à  ceux  qui  les  en- 
vironnent j  car  cela  eft  abfolument  néceiîaîrQ 
pour  leur  confervation.  £t  fi  les  oi/èaux 
ou  quelques  autres  animaux  n*ont  point  la 
.diipofition  du  corps  propre  pour  prendre 
cet  air  >  (feft  qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  &é* 
chit  ceux  dçnt  ils  peuvent ,  par  la  fuite , 
éviter  le  courroux ,  &  dont  ils  peuvent 
pafler  pour  la  conservation  de  leur  vie. 

On  ne  peut  trop  confidérer  que  toutes 
les  pallions  qui  font  excitées  en  nous  à 
vue  de  quelquç  chofè  qui  ç£k  hors  de  nous^ 
répandent  machinalement  fur  le  vifage  de 
ceux  qui  en  font  frappés  ^  l'air  qui  leur 
^convient ,  c'eft-à-dire  un  air  ,  qui ,  par  ion 
lnTpre(non,di{pofe  machinalement  tous  ceux 
qui  le  voyent ,  d  des  paflTions  &  à  des  mou- 
vemens  utiles  au  bien  c)e  la  fociété,  L'ad^  , 
miratîon  même,  lorfqu'elle  n'eft  caufée  en 
nous  que  par  la  vue  de  quelque  chofe  qui 
eft  hors  de  nous ,  8c  que  les  autres  peuvent: 
confidérer,  produit  fur  notre  vifage  un  air 
qui  imprime  machinalement  l'admiration 
dans  les  autres  ;  8c  qui  agit  même  fur  leur 
cerveau  d'une  manière  Ifî  bien  réglée,  que 
les  eiprits  qui  y  font  contenus  ^font  pouifês 
dans  le?  mufçles  de  leur  vifage  ,  pour  y 
former  un  aîr  tout  femblable  au  nôtjrc. 

Cette  communication  des  padîons  -cIq 

Tame  &  des  mouvement  des  çiprits  ani« 
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maux  f  pour  unir  enfemble  les  hommes  par  ^ 

rapport  au  bien  Se  au  mal  ,  &  pour  les  ren-  - 
dre  entièrement  femblables  les  uns  aux  au« 
très ,  non^iëulefnent  par  la  diipofition.  de 
leur  efprit ,  mais  encore  par  la  fituation  de 
leur  corps»  eft  d'autant  plus  grande  &  plus  ' 
remarquable  »  que  les  paOlions  ibnt  plus 
violentes  ;  parce  qu'alors  les  efprits  ani- 
maux font  agités  avec  plus  de  force.  Or  « 
cela  doit  être  ainfi  ,  parce  que  les  biens  8e 
les  maux  étant  plus  grands  ou  plus  pré- 
fens  9  il  faut  s'y  appliquer  davantage t  8c 
s'unir  plus  fortement  les  uns  avec  les  atti- 
trés pour  les  oiiir  ou  pour  les  rechercher. 
Mais  lorfque  les  paffions  font  fort  modé« 
rées  ,  comme  Feft  ordinairement  Tadmira- 
'  tîon,  elles  ne  fe  communiquent  pas  fenlî* 
blement  t  &  ne  répandent  prefque  pas  Tait 
par  lequel  elles  ont  coutume  de  fe  comma* 
niquer.  Comme  rien  ne  prefiTe ,  il  n^eftpas 
à  propos  qu'elles  faffent  efibrt  fur  rimagî- 
nation  des  autres  ,  ni  qu'elles  les  détour- 
nent de  leurs  occupations ,  axquelies  il  eft 
peut-être  plus  néceflfaire  qu'ils  s'employent, 
qu'à  confidérer  les  caufes  de  ces  paffions. 
.  U  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que 
cette*  économie  |de  nos  paffions ,  8c  que  cette 
dîfpofitîon  de  notre  corps,  par  rapport  aux 
objets  qui  nous  environnent.  Tout  ce  qui 
fe  pafTe.en  nous  machinalement  eft  très-- 
digne  de  la  fageffe  de  celui  qui  nous  a  faits. 
£tt  comme  Dieu  nous  a  rendus  capables  de 
toutes  les  paffions  qui  nous  agitent  ,  afiÂ 
principalement  de  nous  lier  avec  toutes  les 

chofes 
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chofes  fenfibles  ,  pour  la  conlervatîon  dç 
la  fociété  &  de  notre  être  fenfible  ,  Ton 
Aeffein  s'exécute  fi  fidèlement  par  la  coni^ 
tru<5tion  de  fon  oûvrage  ,  qu'on  ne  peut 
Vempêcher  d'en  admirer  i'artiâce  &  les 
refForts. 

•  Cependant  nos  pafllons  &  tous  ces  lîens 
imperceptibles  »  par  lef^uels  nous  tenons 
à  tout  ce  qui  nous  env^onne^  font  {buvent 
par  notre  faute  des  caufes  trcs-confidéra- 
bles  de  nos  erreurs  &  de  nos  défordres  ; 
car  nous  ne  âiifbns  point  l'ufage  que  nous 
devons  faire  de  nos  paffions;  nous  leur  per- 
mettons* toutes  chofes  ,  &  nous  ne  iavons 
pas  même  les  bornes  que  nous  devons  pref» 
crire  à  leur  puiflance.  Ainfi  les  pallions 
mêmes  ,  qui  ,  comme  l'admiration ,  font 
très-foibles ,  &  qui  nous  agitent  le  moins , 
ont  aflez  de  force  pour  nous  faire  tomber 
-dans  l'erreur  :  en  voici  quelques  exemples. 
,  .  Lorfque  les  hommes  >  &  principalement 
ceux  qui  ont  rimaginatipn  vigoureufe,  fê 
confiderent  parleur  plus  bel  endroit  ^  41s 
-font  prefque  toujours  ^ès-fatisfaits  d'eux- 
mêmes  :  &  leur  fatisfa^tion  intérieure  ne 
manque  jamais  de  s'augmemer»  iQrfqu'ils 
.  £e  comparent  aux  autres  ,  qiii  n'ont .  pas 
tant  de  mouvement  qu'eux.  D'ailleurs  ,  il 
y  a  tant  de  gens  qui  les  admirent»  &<il  y 
peu  qui  leur  réfiftent  avec  fucccs  & 
avec  applaudiifement  ;  (  car  applaudit*on 
jamais  à  la  raifbn  en  préfence  d'une  Jmagi* 
satîon  forte  &  vive  ?  )  enfin ,  il  fe  forme 
iur  le  vifage  de  ceux  qui  les  écoutent ,  un 
Tome  IL     ,  S 
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«ir  fi  fenfible  de  Ibumiflîon  &  de  refpefl:  » 
8c  /des  traits  fi  vifs  d'admiration  à  chaque 
fnot  nouveau,  qvt^ils  profèrent ,  qii^ils  s'ad^ 
mirent  aufli  eux-mêmes  ,  &  que  leur  ima-»- 
ginatioti  >  qui  leur  groffit  tous  leurs  avan-p- 
tages  ,  les  rend  extrêmement  contens  de 
leur  perfonne.  Car»  fi  i'pn  ne  peut  voir  un 
jbomme'paffionné  fans  recevoir  l'impreifion 
fa  pâffion  ,  &  fanç  entrer  en  quelque 
manière  dans  £cs  fentimens ,  comment  fe- 
foit-il  poflible  que  ceux  qui  font  environ» 
tiés  d'un  grand  nombre  d'adorateurs  ,  ne 
donnaflent  quelqu'entrée  à  y^e  paffion  qui 
i^Éite  û  agréablement  Famour  propre? 

Or  cette  haute  eftime,  que  les  perfon- 
•fies  d'imagination  forte  &  vive  oncd'elles- 
filêmes  ,  8c  de  leurs  qualités,  leur  enfle  le 
courage,  8c  leur  fait  prendre l'aîr  dominant 
Se  décifif.  Us  n'écoutent  les  autres  qu'avec 
mépris  ;  ils  ne  leur  répondent  qu^en  rail- 
lant :  ils  ne  pensent  que  par  rapport  à  eux. 
Et,  regardant  ccmme  une  efpece  de  fervi- 
tude  Tattention  de  Tefprit  >  (i  néceflaire 
pour  découvrir  la  vérité  ,  ils  font  entière-» 
ment  indifciplinables.  L'orgueil  »  l'igno* 
rance  »  &  ^aveuglement ,  vont  toujours  de 
compagnie.  Les  efprîts  forts  ,  ou  plutôt  les 
efprits  vains  &  luperbes  ne  veulent  pas 
être  difciples  de  la  vérité  :  ils  ne  rentreM 
dans  eux-mêmes  que  pour  fe  contempler 
&  pour  s'admirer.  Ainfi  celui  qui  réfifte 
aux  fuperbes  «  luit  au  milieu  de  leurs  ténè- 
bres ,  fans  que  leurs  téucbres  foient  difli- 
péeSt 
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Il  y  a  au  contraire  une  certaine  difpofi- 
tion  dans  les  éfprits  animaux  &  dans  le 
faftg ,  laquelle  nous  donne  un  (entîment 
trop  bas  de  nous-mêmes.  La  difette,  la  len- 
teur f  &  la  déiicateiTe  des  e/prit^  animaux 
jointes  avec  la  groflîéreté  dés  fibres  du  cer- 
veau ,  nous  rendent  ^imagination  foibie  5c 
languilTante.  Et  la  vâe  1  ou  plut6t  le  fen^ 
timent  confus  de  cette  foîblefle  6u  de  cette 
langueur  de  notre  imagination  ,  nous  fait 
entrer  dans  une  e(pece  d^bumilité  vxcieufe  » 
qu'on  peut  appeller  baflefle  d'e/prit. 

Tous  les  hommes  font  capables  de  la 
vérité  f  mais  ils  ne  s'adr eflent  pojnt  i  celui 
qui  feul  ert  capable  de  Tenfeigner.  Les 
fuperbes  fc  tournent  vers  eux-mêmes  >  ils 
n'écoutent  qii'eux-mêmes  ;  8c  ces  faux  hum- 
•  bles  fe  tournent  vers  les  fuperbes  ,  &  s'af- 
fujettlITent  à  toutes  leurs  décifions.  Les  uns 
&  les  autres  n'écoutent  que  des  hommes. 
L^efprit  des  fuperbes  obéit  à  la  fermenta- 
tion de  leur  propre  fang  ,  c'eft-a-dire  â 
«leur  projpre  imagination  jTefprif  des  faux 
humbles  fe  foumct  à  Pair  dominant  des  fu- 
perbes. Ai nli  les  uns  Se  les  autres  font 
«(fujettis  â  la  vanité  &  au  menfbnge.  Le 
fuperbe  eft  un  homme  riche  &  puifTanti 
^ui  a  un  grand  équipage^  qui.mefure  Ùl 
grandeur  par  celle  de  fon  train  »  9c  £z  force 
par  celle  des  chevaux  qui  tirent  fon  car - 
rofle.  Le  faux  humble,  ayant  le  même  eP 
prit  &  tes  mêmes  principes ,  eft  un  miféra  - 
ble  ,  pauvre  ,  foibie  &  languiffant ,  &  qui 
«'imagine  qu'ii  n'eik  prefque  rien ,  parce 
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qu^il  ne  poiïede  rien.  Cependant  notre  équî- 

f^age  n'eft  pas  nous  ;  3c  tant  s'en  faut  qu^ 
'abondance  du  fang  8c  des  efprits  »  qu€  la 
vigueur  &  Pimpétucfité  de  l'imaginatioa 
nous  conduifent  à  la  vérité  »  qu'au  con-* 
traire ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  en  détourne 
davantage.  Ce  font  des  hébétés  ,  s'il  eft  per- 
mis de  les  appeiler  ainfi ,  ces  efprits  froids 
A:  languiffans»  qui  font  les  plus  capables 
de  découvrir  les  vérités  les  plus  folides  & 
•les  plus  cachées.  Ils  peuvent  écouter ,  dans 
un  plus  grand  filence  de  leurs  paffions  »  ia 
vérité  qui  les  enfeignc  dans  le  plus  fecrct 
de  leur  raifon  ;  mais  maiheureufement  pour 
eux  ils  ne  penfènt  point  à  s'appliquer  à  Tes 
paroles.  Elle  parle  fans  éclat  fenfible  & 
<f  une  voix  baffe  ,  &  ce  n^ell  que  le  bruit 
qui  les  réveille.  IL  n'y  a  que  le  brillant,  que 
le  grand  Se  le  magnifique  en  apparence  ,  Se 
félon  le  jugen^ent  dcsfcns  qui  les  convain- 
que ;  ils  fe  piasfent  à  fe  laiflfer  ébloiiir.  Us 
piment  mieux  entendre  ces  Philofophes 
qui  ne  racontent  queleurs  vivons  &  leurs 
ibnges,  8c  qui  aflurent,  comme  les  faux  Pro- 
phètes ,  que  la  vérité  leur  a  parlé  ,  lorf- 
que  la  vérité  ne  leur  a  point  parlé  >  qu^ 
^entendre  la  vérité  même.  Il  y  a  plus  de 
quatre  mille  ans  que  l'orgueil  humain  leur 
débite  xles  menfonges  fans  qu^ils  s'y  oppo- 
ienc  ;  ils  les  re/peâent  même  8c  les  conter- 
vent  comme  des  traditions  faintes  Se  divi- 
nes. Il  iemble  que  le  Dieu  de  la  vérité  ne 
^it  plus  avec  eux  ;  ils  ne  penfênt  plus  à 
.  lui }  il§  ne  Iç  CQnfu^tçnt  ^lus  i  iU  ne  ïné^i- 
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tèht  ptos ,  8c  ils  couvrent  leur  parefTe  8c 

leur  nonchalance  des  apparences  trompeu- 
fes  d'une  fainte  humilité. 

Il  eft  vrai  »  que  nous  ne  pouvons  décou^* 
vrir  la  véfité  par  nous-mêmes:  mais  nous 
le  pouvons  toujours  avec  celui  qui  nous 
éclaire  ;  8c  nous  ne  lé  pouvons  jafnais  par 
le  fecours  de  tous  les  hommes  joints  en- 
iemble.  Ceux  mêmes  qui  la  connoiflent  le 
mieux  ne  ilous  la  iaurosent  faire  voir ,  fi 
nous  n'interrogeons  nous  -  mêmes  celui 
qu'ils  ont  interrogé ,  Se  s'il  n^  répond  à 
notre  attention  comme  il  a  répondu  à  la 
leur.  Il  ne  faut  donc  point  croire  les  hom- 
mes parce  que  les  hommes  ont  parlé  ,  caf 
touc  homme  eft  trompeur  ;  mais  parce  que. 
celui  qui  ne  peut  tromper,  nous  a  parlé; 
&  nous  devons  fans  ceÔe  interroger  celui 
qui  ne  peut  {amais  tromper.  Nous  ne  de- 
vons point  croire  ceux  qui  ne  parlent 
qu'aux  oreilles ,  qui  n!inftruifent  que  le 
corps  f  qui  n^agiffent  au  plus  que  fur  l'imai^  > 
gination.  Mais  nous  devons  écouter  atten- 
tivement ,  &  croire  'fidèlement  celui  qui 
parle  à  l^efprit  y  qui  inftruit  la  raifon ,  Se 
qui ,  pénétrant  jufques  dans  le  plus  fccret 
de  rhommc  intérieur  ,  eft  capable  de  Fé* 
clairer  Sc'de  le  fortifier  contre  l'homme 
extérieur  &  fenfible  qui  le  féduit  &  qui  le 
maltraite  fans  cefTe.  Je  répète  fouvent  ces 
chofes,  parce  que  je  les  croîs  très-dignesP 
d'une  férieufe  réflçxion.  C^eft  Dieu  feul 
qu'il  faut  honorer  :  il  n'y  a  que  lui  qui  foit 
capable  de  répandre  en  nous  la  lumière  » 
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CQmme  il  n'y  a  ^ae  lui  qui  foit  capable  de 

[  prcnluire  én'^noué  les  plai(trsi*  '  ' 

Il  Te  rencontre  quelquefois  dans  les  ef* 
pnt$-  animaux  8c  dans  le  jrefte  du  corps  ^ 
une.  ceFC^me  difpofition  qui  eiccite-  à  ia 
chafle,  i  ia  danfe,  â  la  courfe  &  génér^ile- 
xnent'd  tous  ies  exercices,  oàla  ibrce  âc  . 

'PadrèflTe-da  corps  paroiifent  le  plus.  Cette 
dirpofuipa..  fort  ordinaire  aux  jeunes 
gen»  »  8c  princqmlement  â  <e\tK  à&nt  le 
corps  n'eft  pas  encore 'tout-à*faît  formé. 
Les  er^faos  fiç  peuvent  demeurer  en  place; 
ils  font  toujours  en  aâiôn  >  loriqu^ila  fut- 
vent  leur  humeur.  Comme  leurs  mufcles 
ne  font  pas  encore  fortifiés  ^  ni  même  tout- 
à-fait  achevés  ;  Dieu  »  qui  comme  Auteur 
de  la  nature ,  régie  les  plaîfirs  de  Tame 
par  rapport  au  bien  du  corps  ,  leur  fait 
trouver  du  plaifir  dans  l'exercicei  afin  que^ 
Uùt  corps  forrific.  Ainfi  dans  le  tems 
que  lea  chairs  8c  les  fibres  des  nerfs  font 
encore  moiles ,  leâ  chemins  par  lefquels  M- 
eft  néceffaire  qae  les  efprits  animaux  s'é- 

*  coulent^pour  produire  toutes  fortes  de  mou- 
vemens»  (e  tracent  &  fe  confervent  >  &  il 
ne  s'amaflTe  point  d'humeurs  qui  les  fer- 
ment, ou  qui ,  s' étant  pourries ,  corrompent 
quelque  partie. 

Le  featiment  confus  que  les  jeunes  gens 
ont  de  la  difpofition  de  leur  corps  ,  fait 
•u'ils  fe  plaifent  dans  la*  vue  de  fa  force  & 
de  fon  adrelTe.  Us  s'admirent  lorfqu  ils  en 
iavent  mefurer  les  mpuvemens ,  pu  lorP 
^'ils  font  capables  d'en  faire  d'extraordl^ 
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fiftir'es^.iU  ibuKaitent  ir.cine  d'être  exi.pré^ 
ience  de  gens  qui  les  confidérent  &  qui  ies 

Bdniirent.  Ainfi  ils  fe  fortifient  peu  à  peu 
dans  la  pailpn  pour  cous  les  exercices  du 
cprps.r.  Ijaquelle  eft  utie  des  principales 
caufes  de  l'ignorance  Se  de  la  brutalité  des 
honimes»  Car  outre  le  teiB$.que  Ton  perd 
dans  ces  exercices^  le  peu  d'ufage  qu^ 
l'on  fait  de  fcn  cff  rit  ett  caufe  que  la 
partie  principale  du  cerveau  ,  dont  la  flexi- 
bilité fait  la  force  8c  la  vivacité  de  TeC- 
prit ,  devient  entièrement  inflexible  ,  âc 
que  les  efprits  ani^ux  ne  fe  répandent 
fias  facilement  dans  le  cerveau  d^une  mar 
ni  ère  propre  pour  penfer  à  ce  que  ÏOTi 
veut. 

OeA  ce  qui  rend  la  plupart  des  gens  de 

guerre  &  de  la  noblefle  incapables  de  s'ap- 
pliquer à  quoi  que  ce  foit.  lis  raifonnent  de 
toutes  cliofes  â  la  cavalière  9  comme  Toii 
dit  ordinairement  ;  &  ,{î  Ton  prétend  leur 
dire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre  »  au 
lieu  de  penier  à  ce  qu'il  faut  répondre  , 
leurs  efprits  animaux  feconduifent  infcrfi- 
blement  dans  le^  mufcles  qui  font  lever  le 
bras.  Ils  répondent  prefque  fans  réflexion 
par  quelque  coup  ou  par  quelque  pefte 
menaçant  ;  à  caufe  que  les  efprits  étant 
agités  par  les  paroles  qu'ils  entendent  « 
ilS'fe  portent  vers  les  endroits  les  plus  ou- 
verts par  1  habitude  de  l'exercice.  Le  in- 
timent qu'ils  ont  de  la  force  de  leurs 
corps  les  confirme  dans  ces  manières  info- 
Içntes  :  &  la  V(ie  de  Tair  refpeélueux  dç 
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ceux  qui  les  écoutent  $  leur  imprime  ttttef 
fotte  confiance  »  pour  dire  fièrement  8e 

brutalement  des  fottifès.  Us  croyent  mê- 
me avoir  dit  dé  belles  &  bonnes  chofes  « 
parce  que  la  crainte  &  la  prudence  des  au« 
tres  leur  a  été  iavorable. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  s'être  appliqué  à 
quelque  étude ,  ou  de  faire  aftuellement 
profcffion  de  quelque  fcience  >  lans  qu'on 
le  fâche  :  on  ne  peut  être  Auteur  ou  Doc- 
teur ,  fans  s'en  fouvenir.  Mais  ce  feul  fou- 
venir  produit  naturellement  dans  Teiprit 
de  bien  des  gens  un  fi  grand  nombre  de  . 
défauts,  qu'il  leur  feroit  très-avantageux 
de  n'avoir  point  la  qualité  dont  ils  fe  font 
honneur.  Comme  ils  s'imaginent  qu'elle 
fait  leur  plus  bel  endroit ,  ils  la  confidérent 
toujours  avec  plaifir  :  ils  la  préfentent  aux  . 
autres  avec  toute  l'adrefie  pofiîble  :  &  ils 
prétendent  qu'elle  leur  donne  droit  de  ju-  • 
ger  de  toutes  chofes  fans  les  examiner.  Si 
Ton  e  A  afl[e2  imprudent  pour  les  contredire  » 
ils  tâchent  d'abord  d'infinuer  avec  adrefle, 
&  avec  un  air  de  douceur  &  de  charité  ce  . 
qu'ilsfbnt»  8c  le  droit  quUls  ont  de  décider, 
Maîs,fi  l'on  eft  enfuite  aflez  hardi  pour  leur 
réfifter  >  &  qu'ils  manquent  de  réponfe ,  ils 
difcfnt:  alors  ouvertement  &  ce  qu'ils  pen- 
fent  d'eux-mêmes ,  &  ce  qu'ils  penfent  de 
ceux  qui  leur  réfi^lent. 

Tout  /eneinient  intérieur  de  quelque 
avantage  que  l'on  pofféde  »  enfle  naturel- 
lement le  courage.  Un  Cavalier  qui  fe  &at 
bien  monté  8c  bien  armé,  qui  ne  manque 
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BÎ  de  {ang,  ni  d'efprits»  eft  prêt  de  tout 
entreprendre  :  la  difpofitipn  oh  il  Te  trouve 
le  rend  généreux  &  hardi.  Il  en  eft  de  mê- 
me d'un  homme  d'écude  ,  lorfqu'il  fe  croit 
iavanty  8c  que  l'enflûre  de  ^bn  cœur  lui  a 
corrompu  Tefprir.  Il  devient  ,  fi  cela  fe 
peut  dire  9  généreux  &  hardi ,  contre  la  vé« 
rité.  Quelquefois  il  la  combat  téméraire*- 
ment  fans  la  reconnoître ,  &  quelquefois  il 
la  trahit  après  l'avoir  reconnue  }  §c ,  fe  con- 
fiant dans  fa  fauife  érudition ,  il  efl  tou- 
jours prêt  de  foutenir  l'affirmative  ou  la 
négative  ,  félon  que  refpric  de  contradic* 
tion  le  poflTéde.  ' 

U  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  ne  fe 
piquent  point  de  fcience  >  ils  ne  font  point 
décîfifs.  11  eft  rare  qu'ib  parlent ,  s'îU  n^ont 
quelque  chofe  à  dire;  &  il  arrive  même 
«alfez  fouvent  qu'ils  fe  taifent  dans  le  tema 
qu'ils  devroient  parler.  Us  n'ont  point  cet- 
te réputation  &  ces  marques  extérieures  S 
de  fcience  9  lefquelles*  engagent  â  parler 
fans  favoir  ce  qu'on  dit  :  ils  peuvent  fe  tai- 
re. Mais  les  favans  appréhendent  de  de- 
meurer fans  rien  dire  :  car  ils  iavent  bien 
qu'on  les  méprifera  s'ils  fe  taifent ,  lors  mê- 
me qu'ils  n'ont  rien  à  dire.;  &  qu'on  ne  les 
mépri{êra  pas  toujours  »  quoiqu'ils  ne  dî^ 
^ent  que  des  fottifes ,  pourvu  qu'ils  les  * 
difent  d'une  manière  icieutiâque. 

Ce  qui  rend  les  -hommes  capables  de 
penfer ,  les  rend  capables  de  la  vérité  :  maïs 
ce  ne  font  ni  les  honneurs ,  ni  les  richefles»  t. 
xu  les  degrés  »  ni  la  faufle  érudition  qui  le» 
*       -      '    •  Sv 
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rendent  capables  de  penfer  »  c'eft  leur  natit'* 

re.  Ils  font  faits  pour  penfer,  parce  qu'ils 
font  faits  pour  la  vérité.  La  fanté  mêmé  du 
corps  ne  les  rend  point  capables  d^  bien 
j^enfer  :  tout  ce  qu'elle  peut  faire  eft  de  n'y 
mettre  pas  un  fi  grand  empêchement  que 
la  maladie.  Notre  corps  nous  aide  en  queU 
que  manière  à  fentîr  &  à  imaginel",  mais 
il  ne  nous  aide  point  i  concevoir.  Car  quoi- 
qucf  ùins  le  fècoiîrs  dtt -corps ,  nbus  ne  pui(^ 
fions  en  m  Mitant  fixer  nos  idées  contre 
Teffort  continuel  des  fens  Se  des  paflions  » 
qui  les- troublent,  qui  les  effacent ,  â  caufe 
que  nous  ne  pouvons  préfentemcnt  vaincre 
le  corps  que  par  le  corps  ;  cependant  il  eft 
vifîble  que  le  corps  ne  pewt  éclairer  Fef* 
prit,  ni  produire  en  lui  la  lumière  de  Fin- 
teliigence.  Car  toute  idée  qui  découvre 
la  vérité  vient  de  la  >rérîté  même.  Ce 
que  Tarae  reçoit  par  le  corps  n'eft  que^ 
pour  le  corps  ;  & ,  lorfqu'elle  fe  tourné 
vers  les  fantômes  elle  ne  vok  que  dea 
illu  fions  &  des  faîrtômes  :  je  veux  dire 
qu'elle  ne  voit  point  les  chofêsconmie  el- 
les font  en  elles-mêmes,  mais  feulement 
les  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
iecorps* 

Si  l'idée  de  grandeur  ou  de  petîtefTe ,  que 
ïîôus  avons  de  nous-mêmes,  nous  eft  fou- 
vent  un&  occafion  d'erreurs ,  Viéée  qtie 
nous  avons  des  chofes  qui  font  hors  de 
nous  &  qui  ont  quelque  rappof t  à  nous, 
ne .  fait  pas  une  impreffion  moins  danga- 
reufe.  Nous  veupns  de  4itq  que  ridét^  de 
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granckur  cA  toujours  accompagnée  d^m 
grand  mouvemenc  d'eiprits ,  &  <)u^un  grand 
mouvement  d'erprïts  eft  toujours  accom- 
pagné d'une  idée  de  grandeur  j  6c  c^a'aii 
concraice  l'idée,  de  peticelïe  eft  toujours  ac-« 
compagnée  d'un  petit  mouvement  û'efpric^, 
âc  (|u     petit  motikvement  d'efprics  eii  tou-^ 
jours  .accooipagné  d'une  idée  de  pclitefle. 
De  ce  principe  il  cil  facile  de  conclure 
que  les  chofes  qui  produiicnt  en  i)ous  de 
grands  mouvemens  d'efpf irs  f  doivent  tva^ 
turetlement  nous  paroître  avoir  plus  de 
grandeurs  ;  c'eft-àrdisie  plus  de  force  ,  plus 
de  réalité  y  plus  .de  perf^ârîon  que  les  au^ 
très  ,  Gar,  par  grandeur  ,j'entens  toutes  et  s 
chofes  Se  pluHeurs  autre$.  Aind  leâ,.bienSv 
{enfibles  nous  doivent  parc^tre  pluS;  grande 
&plusfolides  que  ceux  qui  ne  fe  font  point 
.ieiitir  »  û  nous  en  jugeons  par  le.  mouve- 
ment des  efprrts  »  &  non  point  par  Tidée, 
pure  de  la  vérité.  Une  grande  maifon,  un 
train  magnifique»-  un  bel  emmeublement» 
des  chargesi,  des  honneurs ,  des  richeiTcs' 
paroifTent  avoir  plus  de  grandeur  8c  de  réa- 
lité  que  la  vertu  Sc-iiuf  U  jaâice^ 

Quand  on  compare  k  vertu  aux  richeffes. 
par  la  vue  claire  de  l'efprit,  alors  on  leur 
préfère. la  vemu  :  mais  lorfqu'on  fait  uiage 
de  {es  yeux  8c  de  fon  itnagi nation ,  &  que 
Ton  ne  juge  de  ces  chofes  que  par  l'émo- 
tion des  efprits  qu'elles  f  xcitent  en.  nouSy 
on  préfère  iaas  doute  les  fichefiè^  À  U 
vertu.  -  ,  .  .  . 

C'eft  par  -çe  principe  qiie  hq  jç  penfoiwi 
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imaginaires  »  qui  effrayent  encore  préfente- 
ment  les  Aftrologues  &  les  efprlts  fbibles  9 
eft  une  efpéce  d'adoration  qu'une  imagina- 
tion abbatue  rend  à  l'idée  de  grandeur  qui  % 
repréfente  les  corps  célcftes. 

Le  corps  de  Thommë  au  contraire  »infi«> 
xiiment  plus  admirable  &  plus  digne  de  no* 
tre  application  ,  que  tout  ce  qu'on  peut 
favoir  de  Jupiter ,  de  faturne  &  de  toutes 
les  autres  planètes  »  n'eft  prefque  point 
connu.  L^idée  fenfible  des  parties  de  chaîr 
difféquée  n'a  rien  de, grand,  &  caufe  même 
du  dégoût  &  de  l'horreur  :  de  forte  que  ce 
n'eft  que  depuis  quelques  années,  que  les 
perfonnes  d'efprit  regardent  l'anaromie, 
comme  une  fcience  qui  mérite  leur  appli-* 
cation.  Il  s'eft  trouvé  des  Princes  &  des 
Rois  Aftronomegr  &  qui  faifo:ent  gloire 
de  .l'être.  La  grandeur  des  aftres  fembloit 
s'accommoder  avec  la  grandeur  de  leur 
dignité.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  en 
ait  vû ,  qui  fe  loient  fait  honneur  de  favoir 
l'anatomie,  Se  de  bien  difTéquer  un  cœur 
&  un  cerveau.  II  en  eft  de  même  de  be^u^ 
coup  d^autres  fciences. 

Les  chofes  rares  Se  extraordinaires  pro- 
duifent  dans  les  efprits  des  mouvemens 
plus  grands  &  plus  feniibles ,  que  celles  qui 
fe  vt)yent  tous  les  jours  :  on  les  admire,  on 
y  attache  par  conséquent  quelque  idée  de 
grandeur  &  elles  excitent  ain(i  dans  les  e(^ 
prits  des  paffions  d'eftime  &  de  refpeâ:.' 
C'eft  ce  qui  renverfe  la  raifbn  de  bien  des 
gens  :  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  fi  rel^ 
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pcdueiix  &  fi  curieux  pour  tout  ce  qui  nous 
refte  de,i'ann(|uité ,  pour  tout  ce  gui  vient 
de  loin   ou  qui  ell  rare  8c  extraordinaire  » 

^  que  leur  efprit  en  ell:  comme  efclave  ;  car 
refpriî  n'ôfe  juger  ou  fe  mettre  aut  defliui 
de  ce  qu'il  re/jpeiSte. 

Il  ell  vrai  qu'il  n'y  a  pas  grand  danger 

.  pour  la  vérité  ,  que  des  gens  aiment  les. 
médailles ,  les  armes  ^  8c  les  habillemens 
des  anciens  ,  ou  ceux  des  Chinois  ou  des 
Sauvages.  11  n'eft  pas  tout-à-fait  inutile  de 
iàvoir  la  Carte  de  l'ancienne  Rome,  ou  les 
chemins  de  Tonquin  à  Nanquin,  quoiqu'il 
foie  plus  utile  pour  nous  de  favoir  ceux  de 
Paris  à  faint  Germain  >  ou  à  Verfailles.  En* 
fia  on  ne  peut  trouver  à  redire  que  des 
geos  yeuilient  favoir  au  vrai  rjbiftoîre  de. 
la  guerre  des  Grecs  avec  les  Perfes ,  ou  des 
Tartares  avec  les  Chinois  ,  Se  qu'ils  ayent 
pour  Thuctdide  8c  pour  Xénophon»  ou, 
pour  tout  autre  qii'il  vous  plaira," une  in- 
clination extraordinaire.  Mais  on  ne  peut 
fouffrir  que  l'admiration  pour  l'antiquité 
fe  ^ende  maitreiTe  de  la  faifon  ;  qu'il  foit 
comme  défendu  de  faire  ufage  de  fon  ef- 
prit ,pour  examiner  les  fentimens  des  An- 
ciens ;  &  que  ceux  qui  en  découvrent ,  &; 
qui  en  déniontrent  la  faudeté  »  palfent  pour 
préfomptueux  8c  pour  téméraires.  ^ 

Les  vérités  font  de  tous  les  tems.  Si 
Ariûote  en  a  découvert  quelques-un3  »  l'on 
en  peuB.au(&  découvrir  aujourd'hui.  U  faut 
prouver  les  opinions  de  cet  Auteur  par 
d^s  raifons  q^ue  Ton  jpuille  recevoir  ^  caç 


Des  Passi  €>ns,  8rc.  ^a-J 
les  opinions  d'Aridoce  éroient  foUdca 
de  Ipn  rems ,  elles  le  feront  ençore  main- 
tenant. C'eil  une  illuficn  que  de  f  rérendrô- 
prouver  par  des  autorités  humaines  les  vé- 
rités de  la  nacnre.  Peut-être  que  l^on  peut 
prouver  qu'Ariftote  a  eu  de  certaines  pen- 
îées  fur  de  certains  iujets  ;  m«'ns  ce  n'eft 
•pas  êrre  fort  raifonnai)le  que  de  lire  Ariltô- 
teou  quelque  Ai^jeur  que  fefoit  avec  beau- 
coup d'aflîduité  Se  de  peiilp»  pour  en  ap- 
prendre hifloriquement  les  opinions,  & 
pour  en  inftruire  les  autres. 

On  nepeut  confidérer  fans  quelque  émo- 
tion que  certaines  Wniverfités ,  qui  ne  font 
établies  que  pour  la  recherche  &  la  défenfe 
de  la  vérité,  foient  devenues  des  feâes 
particulières  ,  qui  font  gloire  d^étudier ,  de 
défendre  les  fentimens  de  quelques  hom- 
mes. On  ne  peut  lire  fans  quelque  indi« 
gnation  les' livres  que  les  Philofophes  &  les 
Médecins  compofent  tous  les  jours ,  dans 
iefqueis  les  citations  font  fi  fréquentes  , 
qu'on  les  prendroit  plutôt  pour  des  écrits 
de  Théologiens  &  deCanoniiies,  que  pour 
des  traités  de  Phylique  ou  de  Médecine. 
Car,  le  moyen  de  fouffrir  qu'on  abandonne 
la  raifon  &  Te^cpérience  ,pour  fuivre  aveu- 
glément les  imaginations  d'Ariftote,  éfi 
Platon  ,  d'Epicure  ,  ou  de  quelqu'autr€ 
Philofophe  que  ce  puifle  être  i 

Cependant  on  demeureroit  peut  -  être 
immobile  &  fans  parole  a  la  vue  d*une 
tonduite  fi  étrange,  fi  Ton  ne  fe  fentoit 
point  blèfiéi  je  veux  dire  fi  ces  Meifieurs 
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combattoient  point  contre  la  vérité»  â 
laquelle  feule  on  croit  devoir  s'attachen 
Mais  Padmiratîon  pour  les  rêveries  des 
Anciens  leur  infpire  un  zélé  aveugle  cod*>- 
tre  les  vérités  nouvellement  découvertes  : 
ils  les  décrient  fans  les  favoir  ;  Ils  les  cont- 
battent  fans  les  comprendre  :  &  ils  répanr 
dent,  par  la  force  de  leur  imagination,  dans 
Tefprit  Se  dans  le  cœur  d^  ceux  qui  les  ap- 
prochent &c  qui  les  admirent  »  les  .mêmes 
ientimens  dont  ils  ibnt  prévenus. 

Comme  ils  ne  jugent  de  ces  nouvelles 
découvertes  que  par  l'eflrime  qu'ils  ont  de 
leurs  Auteursv  8c  que  ceux  qu'ils  ont  vus 
&  avec  lefquels  ils  ont  converfé ,  n^ont 
point  cet  air  grand  8c  extraordinaire  que 
Pimaginacion  «attache  aux  Auteurs  anciens» 
ils  ne  peuvent  les  eftimer.  Car  Tidée  des 
hommes  de  notre  fiécie  »  n'étant  point  ac- 
compagnée de  mouvemens  extraordinaires 
Se  qui  frappent  Tefprit^  n'excite  naturel- 
lement que  du  mépris. 

Les  Peintres  &*les  Sculpteurs  ne  repré- 
ièntent  jamais  les  Philofophes  de  l'antiquité 
comme  d^aucres  hommes  :  ils  leur  font  la 
tête  groiTe  9  le  firent  large  8c  élevé,  8c  la 
barbe  ample  &  magnifique»  C^eft  une  hon^ 
Ae  iprefc^Y^^jque  le  commun  des  hommes 
s'en  formé  naturellement  une  femblable 
idée  :  car  les  Peintres  peignent  les  chofes 
comice  ojn,;|paiile^  figure  >  ils  fuivent  les  mou- 
vemens' naturels  de  ^imagination.  Ainfi 
l'on  regarde  jjrefque  toujours  les  anciens 
comine  ^es  Sommes  tout  extraordinaires» 

* 

■    •  ■ 
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Mais  l'imagination  repréfente  au  contraire 
les  hommes  de  notre  fiéciè  comme  fembla- 
bles  à  ceux  que  nous  voyons  tous  les 
jours  ;  &  9  ne  produisant  point  de  mouve- 
ment extraordinaire  dans  les  efprjts  >  elle 
n'excite  dans  Tanie  que  du  mépris  &  de 
FindifFérence  pour  eux. 

J'ai  và  Delcartes ,  dîfbît  un  de  ces  Sa- 
vans  qui  n'admirent  que  l'antiquité ,  je  l'aï 
entretftiu  plufieurs  fois  »  c'étoit  un  honnê« 
te  homme ,  il  ne  manquoît  pas  d'efprît, 
mais,  il  n'avoit  rien  d'extraordinaire.  11  s'é- 
roit  fait  une  idée  baiTe  de  la  Philofopbie  de 
Defcartes ,  parce  quMl  en  avoit  entretenu 
l'Auteur  quelques  momens,  &  qu'il  n'a- 
voît  rien  reconnu  en  lui  de  cet  air  grand 
&  extraordinaire  qui  échauffe  l'imagina- 
tion. 11  prétendoit  même  répondre  fuffifam- 
ment  aux  raifons  de  ce  Philofophe»  le^*' 
quelles  l'embarroifloient  un  peu  >  en  difant 
fièrement  qu'il  Tavoit  connu  autrefois.' 
Qu'il  ferait  à  fbuhaiter  que  ces  fortes  de-  * 
gens  puffent  voir  Arîftote  autrement  qu'en 
peinture  »  &  avoir  une  heure  de  converfa- 
tion  avec  lui ,  pourvût  qu'il  ne  leur  parlât  . 
point  en  Grec ,  mais  en  François,  &  fans 
iê faire  connoîcre  qu'après  qu'ils  en  auroient 
porté  leur  jugement  i  •  ^  , 

Les  choies  qui  portent  le  caraélére  de  la 
nouveauté,  ibit  parce  qu'elles  ibnt  nouvel- 
les en  elles-mêmes  >  foit  parc0  ^'elles  pa« 
roiflent  dans  un  nouvel  ordre  ou  dans  une 
nouvelle  fîtuation ,  nousagitent  beaucoup; 
car  elles  toucfae,nt  le  cerveau  âans  des  ea« 
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droits  d'autant  plus  fenfibles.,  qu'ils  font 
moins  expofés  aux  cours  des  cfprits.  Les 
chôfes  quî  portent  une  riiarque  ferifible  de 
grandeur»  nous  agitent  auiH  beaucoup  ;car 
elles  excitent  en  nous  un  grand  mouvement  * 
d^efprits.  Mais  les  chofes  qui  portent  eu 
même-tems  le  caractère  de  la  grandeur  8c 
celui  <1q  la  nouveaiité ,  ne  nous  aritent  pas 
feulement  :  elles  nous  renverfent,  elles  nous 
enlçvent  5  elles  nous  étourdiflfent  far.^es 
f^çQuâes  vjplentes''qu'eUes  noua  donnent» 
•  Ceux,  par  exemple,  qui  ne  difent  que 
des  paradoxes»  fefont  admirer  j  car  ils  ne 
4ifentquedes  cho/ês  qui  ont  le  caraâerede 
la  nouveauté.  Ceux  qui  ne  parlent  que  par 
fentences,  &c  qui  n'emplGicnt  quç  des  mots 
choiiis  8c  propres  pour  le  fublime ,  fe  font 
refpeder;  car  ils  paroîflent  dire  quelque 
chofe  de  grand.  Mais  ceux  qui  joignent  le 
fublime  au  nouvesia  »  le  grand  a  l'extraor^x 
dinaire  >  ne  manquent  prefque  jamais  d'en- 
lever 8c  d'étourdir  le  commun  des  hommes  »  - 
aiiand  même  ils  ne  <iiroient  que  des  fotti- 
les.  Ce  galimatias  pompeux  &  magnifique, 
inftni  fulgoref ,  ces  fauiTes  lumières  des 
déclama  teurs  ébloui  (lent-  prefque  toujours 
les  efprics  foibles  :  elles  font  une  imprelîîon  . 
il  vive  8c  Cl  furprenante  fur  leur  imagina^ 
tien ,  qu'iU  eh  demeurent  tout  étourdis  , 
qu'ils  refpeftent  cette  puifTance  qui  les 
abbatie  qui  les  aveugle ,  8c  qu'ils  admirent 
comme  des  vérités  éclatantes ,  des  fenti* 
mens  confus  qui  ne  peu  vent,  s 'exprimer. 
•  •  * 
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C  H  A  P  I  T  R  E   y  ï  1 1. 

ÇontuiUtZtxon  du  même^fkjet.  Vu  è^n  ufigc 
qiti  Von  ptut  faire     Vaàmiraûm  »  0^ 
de$  autres  fanions. 

TOUTES  le?  pafGons  ont  deux  effet* 
fort  conHclérabies  »  elles  applic^u^aC 
.refprit  &  elles  gagnent  le  cceur.  En  ce 
qu'elles  appliquent  refprit ,  elles  peuvcmt 
étrefçrt  utiles  à  la  connoi fiance  de  la  véri- 
té f  pourvu,  que  Ton  Tache  en  faire  ufag9 1 
car  rapplicatîon  produit  la  lumiere^fc  lahi- 
niere  découvre  la  vérité.  Mais  en  ce  qu'  elles 
gagnent  le  cœur^elles  font  toujours  un  mau- 
vais efFet;  parce  qu'elles  ne  gagnent  le  cœu^ 
qu^en  corrompant  la  raifon ,  &  en  lui  repré- 
fentant  les  choies  non  félon  ce  qu'elles  ibnt 
en  elles  mêmes  >  ou  ielon  la  vérité  »  mais 
félon  le  rapport  qu'çUes  ont  avec  nous. 

De  tontes  les  paflfions  »  celle  qui  va  le 
moins  au  cœur,  c'eft  l'admiration.  Car  c'eft 
la  vue  des  cbofès  comme  bonnes  ou  corn-* 
me  mauvailes  qui  nous  agité  :  la  vûe  cteè 
chofes  comme  nouvelles ,  comme  grandes 
&  extraordinaires  fans  autre  rapport  avec 
nous  »  ne  nous  touche  preique  pas.  Ainfi , 
^admiration  qui  accompagne  la  connbidan- 
ce  de  la  grandeur  ou  de  rexcellence  des 
choies  nouvelles  que  nous  confîdérons  %^ 
corrompt  beaucoup  moins  la  raifon  que 
toutes  les  autres  paflions  ;  &  elle  peut  me* 
ine  être  d'un  grand  ufage  pour  la  cOnQoiP* 
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fance  de  la  vérité»  pourvu  qnc  Poti  ait 
beaucoup  de  foin  •  d'empêcher  qu'elle  ne 
fbit  fuivie  des  autres  paffions,  comme  il 
arrive  prefque  toujours. 

Dans  l'admiration,  les  e/prits  animaux 
font  poulTés  avec  force  vers  les  endroits 
du  cerveau  qui  repréfentent  l'objet  ^nou-- 
veau  feldn  ce  qu'il  eft  cti  hii-rhêrae  ;  ils  y 
font  des  tracôs  diftinftes,  &  alTez  profon- 


conféquertt  l'efprit  en  a  une  idée  aflfèz  claire 
ou  a(rez  nette  ,  8c  il  s'en  reflouvient  faci- 
lement. Ainfi  l'on  ne  peut  nier  que  Fadmi-^ 
ration  ne  fbit  très-utile  pour  les  fcienccs,^ 
puifqu'elle  applique  &  qu'elle  éclaire  l'eA: 
prit,  H  n'en  elt  pas  de  même  des  autre»* 
pa/Gons  ;  elles  appliquent  l'efprit ,  mais  ellesr 
ne  l'éclâirent  pas.  Elles  l'appliquent ,  parce  . 
qu'elles  réveillent  Userpfits  animaux  dont 
le  cours  eft  néceffaire  pour  la  formïfridrt  8c  ^ 
la  conf^j-vation  des  traces  :  mais  elles  ne 
l'éclairent  pas  $  ou  elles  l'éclairent  d'ua. 
faux  jour  &  d'une  lumière  trompeufe ,  par-* 
ce  qu'elles  pouffent  de  telle  manière  ces 
mêmes  efprits  ,  qu'ils  ne  repréfentent  les 
objets  que  félon  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
nous»  Se  non  pasfelon  ce  qu'ils  font  en  eux* 
.  ,  mêmes*  *  * 

'11  n^  a  rien  de  fi  difficile  que  de  s'ap- 
pliquer Iqng-tems  à  une  choie  >  lorfque ,ne 
l'admirant  poii^ç  >  l^s  efprits  animaux  ne  fe 
,  portent  pas  facilement  aux  endroits  nécef- 
îaires  pQur  fe  la  repréfenter.  On  a  beau 
nous  dire  que  ^pus  ibyons  attentifs  »  nous* 
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ne  pouvons  pas  l'être  ,  ou  nous  ne  pou-  \ 
VOBS  pas  l'être  long-tems  ;  quolq[ue  d'ail- 
leurs nous  foyons  perAuidés»  d'une  certaine  \ 
perfuafion  abilraiie  Se  qui  n'agîre  point  les  1 
eiprits  f  que  la  chofe  mérite  fort  notre  ap« 
plication^i  il  eft  nécefTaire  que  nous  trom*- 
pions  notre  imagination  pour  réveiller  nos 
efprits  f  &f  que  nous  nous  repréientions 
^        d'une  manière  nouvelle  le  fujet  que  nous 
^voulons  méditer  ,  afin  d'exciter  en  nous 
quelque  mouvement  d'admiration. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  eiprîts  ^ 
qui  ne  trouvent  point  de  goût  à  l'étude  :  ^ 
rien  ne.  leur  paroît  plus  pénible  que  l'ap* 
pHcation  de  l'erprit.  lis  font  convaincus 
qu'ils  doivent  étudier  certaines  matières, 
•&  ils  font  pour  cela  tous  leurs  efforts ,  mais 
ces  efforts  fbntafTe?  inutiles;  ils  n'avancent 
pas  beaucoup  ,  &  ils  {è  lafTent  incontinent. 
Il  eft  vrai  que  les  eiprits  animaux  obéiflent 
aux  ordres  de  la  volonté  ,  &  que  l'on  fe 
rend  attentif  lorfqu'on  le  fouhaite.  Mais, 
lorfque  la  volonté  qui  commande  eâ  une 
'Volonté  de  pure  raifon ,  qui  n'eft  point  fou- 
j:eiiue  de  quelque  palTion,  cela  fe  fait  d'une 
manière  fi  foible  &  fi  languifiante»  que  nos 
idées  reflemblent  alors  â  des  fantômes  qu'on 
ne  fait  qu'entrevoir,  &  qui  difparolûent  en  ^ 
un  moment.  Nos  efprits  ^nimzviji:  reçoivent 
i         tant  d'ordres  fecrets  de  la  part  de  nos  pai^ 
'         fions,  &  ils  ont ,  par  nature  &  par  habitu- 
ide  9  une  fi  grande  facilité  à  les  exécuter  p' 
qu'ils  font  très-alfément  détournés  de  ces 
i:hemins  nouveau;^  ^  difficiles  où  ia  vq-^ 
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lonté  les  vouloit  engager.  De  forte  que 
c'cll  principalement  dans  ces-  rencontres 
que  l'on  a  be/bin  d'une  grace^ particulière 
pour  connoîrre  la  vérité  ;  parce  qu'on  ne 
peut , par  fes  propres  forces,  réiiûer  long- 
teiQS  au  poids  du  corps  qui  appefàntit  Teir 
prit  ;  ou ,  (î  on  le  peut ,  on  ne  Tait  jamais  ce. 
^e  i^on  peut.  • 

Mais,  lorfque quelque mouvèroent  d'ad- 
tnlration  nous  réveille  ,  les  efprits  animaux 
fe  répandent  naturellement  vers  les  traces 
de  l'objet  qui  liont  excité  ;  ils  le  fepré&n- 
:tenc  nettement  à  refprit,  Se  il  fe  fait  dans 
le  cerveau  tout  ce  qui  eft  nécelfaîre  pour 
produire  Ja  lumière  &  ^évidence ,  fans  que 
'  la  volonté  fe  fatigue  à  poufler  des  efprits 
'  rébelles*  Ainii  ceux  qui  ibnt  capables  d^ad^ 
mtration  »  font  beaucoup  plus  propres  à 
tude  que  ceux  qui  n'en  iout  point  fufcep- 
tibles  ;  ils  font  ingénieux  ^  ic  les  autres 
font  flupides. 

,  Cependant ,  lorfque  ^admiration  devient 
exceffive ,  8c  qu'elle  va'  jufqu'à  Tétonne- 
tnent  ou  à  l'épouvante ,  du  enfin  lorfqu'elle 
sie  porte. |>Qint  dune  curioiité  raifonnable, 
elle  fait  un  très^imauvais'  effet.  Car  alors  « 
les  efprits  animaux  font  tout  occupés  à  re- 
préfenter  l'objet  par  celui  de  &s  côxés  que 
Von  admire.  On  ne  penfe  pas  {euiement 
aux  autres  fapes  félon  lefquelles  on  le  peut 
confidérer.  Les  efprits  animaux  ne  fe  ré- 
pandent pas  même  dans  les  parties  du  corps 
pour  y  foire  leurs  fondions  ordinaires  ; 
mais  ils  inapriment  des  ve£Uges  fi  profonds 
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de  l*obj€t  qu'ils  repréfentent ,  îls  rompent 
un  fi  grand  nombre  de  fibres  danvS  le  cer- 
veau >  qne  ridée  qu'ils  ont  excitée  ne  fè 
peut  plus  effacer  de  Teiprit. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l'admiration  nous 
rende  attentifs  ,  il  faut  qu^eile  nous  rende 
curieux  :  il  ne  fuffit  pas  que  nbus  ayons 
confidéré  une  des  faces  de  quelqu^objet 
pour  le  connoitre  pleinement  ;  il  faut  que 
.  nous  ayons  eu  la  curiofité  de  les  examiner 
toutes  ,  autrement  no'js  n'en  pouvons  juger 
folidement,  Ainfi  »  lorfque  l'admiration  ne 
'  nous  porte  point  â  examiner  les  chofes 
dans  la  dernière  exaftitude,  ou  lorfqu'elle 
nous  en  empêche ,  elle  eft  très-inutile  pour 
la  connoiflfance  de  la  vérité.  Alors  ,  elle 
ne  remplit  refprît  que  de  vrai-femblances 
8c  de  probabilités  »  èc  elle  nous  porte  à  ju- 
ger témérairement  de  toutes  chofès.  . 

Une  ruiîir  pas  d'admirer  fimplementpour 
admirer  ,.il  faut  admirer  pour  examiner  en-- 
fuite  avec  fins  de  facilité.  Les  eiprits  ani<« 
maux  qui  îe  réveillent  naturellement  dans 
Tadmiration  ,  viennent  s'offrir  à  Tame»  afin 
qu'elle  s'en  fèrve  pour  fe  repréfent^r  plus, 
diftinélement  fon  objet  &  pour  le  mieux 
connoitre.  C'eft-là  l'inftitution  de  la  na- 
ture :  car  i^admiration  doit  porter  â  la  cu^* 
riofité ,  &  la  curiofité  doit  conduire  à  la 
connoilfance  de  la  vérité.  Mais  l'ame  ne 
fait  pas  faire  uiage  de  fes  forces.  Elle  pré- 
fère un  certain  fentiment  de  douceur, qu'elle 
reçoit  de  cette  abondance  d-efprits  qui  la 
touchent»  àla.connoiffance  de  l'objet  qui 
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les  excite.  Elle  aime  mieux  fentîr  fès 
xiaeflès  que  de  les  diûlper  par  i'ufage  «  8c 
elle  reflemble  en  cela  aux  avares ,  qui  ai- 
ment mieux  poITéJer  leur  argent  que  de 
s'en  fervir.  dans  leurs  befôins. 

Les  hommes  fe  plaifent  généralement 
dans  tOMt  ce  qui  les  touche  de  quelque 
pailion  que  ce  puifle  être.  Ils  ne  donnent 
pas  feulement  de  l'argent  pour  fe  faire 
toucher  de  trifteiTe  par  la  repréfentatioti 
<l'une  tragédie  ,  ils  en  donnent  auffi  à  des 
joueufs  de  gobelets  pour  fe  faire  toucher 
d'admiration  ;car  on  ne  peut  pas  dire  que 
'Ce  ibit  pour  être  trompés  qu'ils  leur  en  don* 
nent.  Ce  fentiment  de  douceur  intérieure, 
ijue  Ton  fent  en  admirant,  gÙ.  doncla  pria* 
cipale  caufe  pour  .laquelle  on  s'arrête  dans 
l'admiration ,  fans  en  faire  Tufage  que  la 
nature  &  la  raifon  nous  prefcrivent  :  car 
•c'eft  ce  {èntiment  de  douceur  »  qui  tient  les 
admirateurs  fi  fort  attachés  aux  fujets  de 
leur  admiration ,  qu'ils  fe  mettent  en  co- 
lère' lorfqu'on  leur  en  montre  la  vanité. 
Quan4  un  homme  affligé  goûte  la  douceur 
<le  la  trifteffe,  on  le  fâche  lorfqu'on  le  veut 
réjouir*  U  ên  eft  ;de  même  de  ceux  qui  ad- 
xnirent.  Il  femble  qu'on  les  bleffe  lorfqu'on 
^'efforce  de  leur  faire  voir  que  c'eft  ians 
raifon  qu'ils  admirent;  pàrce  qu'ils /entent 
diminuer  en  eux  le  plaifir  fecret  qu'ils  re- 
çoivent dans  leur  paffion  ,  à  proportion 
que  l'idée  qui  Ia  caufoit  s'efiàce  de  leur 
efprit.  - 

Les  pallions  tâchent  toujours  de  fe  jui^ 
'  ;  •  .  tifier. 
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tifier  ,  &  elles  perfuadent  inrenfibkment 
que  Pon  a  raison  de  les  fuivre.  La  douceur 
8c  le  plaifir  qu'elles  font  fentir  à  ïef^ût  , 
^ui  doit  êtte  leur  juge  »  le^corroropent  en  ' 
leur  faveur  ;  &  voîci  à-pèu-près  de  quelle 
manière  on  pourroit  dire  qu^ellcs  le  font 
taifoimer.  On  ne  doit  juger  des  chofes  que 
lelon  les  idées  qu'on  en  a  ;  Sr^de  toutes  nos 
idées  ,  les  plus  fenfibies  fonç,les  plus  réel- 
les ,  puiic[u^elles  agiflent  fur  nous. avec  *le 
plus  de  force  :  ce  font  donc  celles  félon 
î^ueiles  on  doit  le  plutôt  juger.  Or,  le 
"fujet  que  j'admire  renferme  une  idée  fenfi*- 
bïe  de  grandeur  j  donc  j^en  dois  juger  fé- 
lon cette  idée  >  car  je  dois  avoir  de  Tefti- 
me  &  de  l'amour  pour  la  grandeur.  Ainfi 
j'ai  raifon  de  m'arréter  à  cet  objet  &  de 
m'en  occuper.  En  effet  le  plaifir ,  que  je 
fens  à  la  vue  de  Kdée  qui  le  repréfente*, 
eft  une  preuve  naturelle  que  c'eft  mon  bien 
d'y  penferjcar  enfin  il  me  femblequeje 
m'aggrandîs  quand  j'y  penft  ,  &  que  mon 
efprit  a  plus  d'étendue  lorfqu'il  embralfe 
une  fi  grande  idée.  L'efprit  celfe  d'être  » 
lorfqu'il  ne  penft  à  rien  ;  fi  cette  idée  s'é- 
vanoliilToît ,  il  me  femble  que  mon  efpriç 
s'évanoiiiroit  avec  elle  ,  ou  qu^il  devien-i' 
droit  plus  petit  &  plus  rèflerf é  s'il  s'atta--* 
choit  à  une  idée  qui  jfût  plus  petite.  La  con- 
^rvation  '  de  cette  grande  idée  eft  donc  la* 
confervatidn  de  la  grandeur  &  de  la  per- 
feftÎQn  de  mon  être  j  j'ai  donc  raifon  d'ad- 
mirer. Les  aiitres  devroient  même  ivoir  de 
l'admiration  poxir  moi ,  s'ils  me  faifoicnt 
.  Tû2ii£  IL   *  Il 
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jullîce.  En  effet,  je  fuis  quelque  chofe  de  ' 
grand ,  parole  rapport  que  j'ai  avec  les  granr 
des  chofes;  je  les  pcffecle  en  quelque ina- 
niére  ,  par  radiniratioii  que  j'ai  pour  elles» 
&  je  le  fens  bien -par  l'avant-goût-dont  une 
forte  d'efpéraUce  me  fait  joiiir.  Lés- autres 
hommes  feroient  heureux  auffi-bien  que 
moi  >  il  comvoifiantrma  grandeur  ils  s'at^ar 
choient  ^mmé  moi  à  la  càu^  qui  la  pro« 
duit  ;  màîs  ce  font  des  aveugles  ,  qui  ne 
connoiiïent  jpas  les  beUcs  &  les  gratuks 
thofes  y  '8c  qui  fie  faveixt  pas-  ^'éljver  ni  le 
jendre  cpnfidérabks., 

•  Gn|>eut  dire  que  re/prit  raifbnne  natu^ 
relletnent  de  cettç  roaniere  fins  y  faire  ri* 
^xion  )  lorfqu'il  fe  laiiTe  conduire  auxju^ 
miere^f  tri>nipeuiès  de  iês  paflfions.  Ccs^raio* 
fonnetnens'  ont  quelque  vraî^fetnblance  , 
jnaîs  il  eft  vifible  qu'ils  n'ont  aucur\e  foli- 
ditiéi    cependant  cette  vral-iembiance,  'ou 
plutôt  le  fentîment  confus  de  là  vrai-fcm- 
'biance  ,  qui  accompagne  ces  raifonnemen^  ' 
*lia;turei$v'^;fans  réflexion^  a  tant  de ibr« 
ce  ,  que  fi  l'on  n'y  prend  garde  ,  ils  ife 
nianque  jamais  de  nous  féduire. 

Pàreicemplet  lorsque  la  Foëfie,  THif^ 
toîre  ,  la  Chymie  ,  ou  telle  autre  fcîence 
humaine  qu'il  V9U£  plaira ,  a  frap^pé  l:ima« 
ginatjon  d^uti  jêtfne  hômme  de  quelques 
mouvemens  d'admiration  ;  s'il  n'a  foin  de 
veiller  fiir  l'effort  que  ces  mouvemens  font 
'fuf  fon.efprk  ;  s'il  n'exataine  à  fond  qWs 
^ibnt  les  avantages  de  ces  fcîences;  s'il  ne 
.  cÇiftipare     peine  ^u'ii  *âjura  à  les  ^{jcen^; 
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«dre  avec  le  profit  qu'il  en  pourra  recevoir; 
enfin  9  s'il  ell  curieux  autant  qu  il  le  faut 
être  pour  bien  juger  *  il  y  a  gran#  danger 
que  fon  admiration,  ne  lui  faifant  voir  ces 
iciences  que  par  le  bel  endroit ,  ne  le  fé- 
duife»  11  eft  mêipe  fort  a  craindre  qu'elle 
ne  lui  corrompe  le  cœur  dételle  manière t 
^u'il  ne  puifTe  plus  le  défaire  de  fon  illu- 
uon  9  quoiqu^il  la  reconnoifle  dans  la  iui* 
te;  parce  qu^il  n'eft  pas  poffible  d'eifacer 
de  fon  cerveaji  des  traces  profotides  qu^une 
admiration  continuelle  y  aura  gravies.  C'eiL 
pour  cela  qu'il  faut  veiller  fans  cciTe  à  W 
pureté  de  fon  imagination ,  c'eft-à-dire  qu'il 
faut  empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  de  ces 
traces  dangereuses  qui  corrompent  l'efprit 
Se  Iç  cœur«  £t  voici  la  manière  dont  il  s'y 
faut  prendre,  qui  fera*iifile  non-feulemenc 
contre  l'excès  de  l'admiration,  mais  aulii 
«contre  toutes  les  autres  pailions. 

Lor/que  le  mouvement  des  efprîts  ani- 
maux ^eft  alfez  violent  pour  faire  dans  le 
ceryeaude  ces  traces  profondes  qui  corrom- 
pent l'imagination  ,  il  eft  toujours  accom- 
pagné de  quelque  émotion  de  l'ame.  Ainfi  ^ 
rameiXief>Quvaiit  être  émue  iànsle  iètitir.^ 
^Ue  eft  fuffifâmment  avertie  de  prendre 
^rde  âeUe  >  ^  d'^xamn^t  s'iilui  eftavan^ 
.tageox  que  ce»  jtraces  s^acfaeyent  8c  £t  for^^ 
tifient.  Mais, dans  le  tems  de  l'émotion, 
•l'eippt,  n'étant  pas  ^(fez  libre  pour  bien 
juger  de  l'utilité  de  ces  tracea  ,  à  cauièqw 
-cette  émotion  le  trompe  &  Fincline  à  les 
.favorifer.^fl  faut  faire  tous  £b$  efforts  pour 
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arrêter  cette  émotion  ,  ou  pour  détourner 
«illeurs  le  mouvement  des  efprits  qui  la  * 
cauie  ;%c  cependant  il  eft  abfplumeht  né- 
ceflaire  de  fiifpendre  fon  jugement. 

Or ,  il  ne  faut  .pi^a  s'imaginer ,  que  Ta- 
me  puiflfe  toujours  »  par  ia  leule  volonté., 
arrêter  ce  cours  d'efprits  qui  l'empêche  de 
fairç  ufage  de  fa  raifcn.  Ses  forces  ordinai- 
tts  ne  font  pas  fuffifantes  pour  faire  céder 
des  mouvemens  qu'elle  n'a  pas  excités.  De 
forte  qu'elle  doit  fe  fervir  d'adrjslle  pour  . 
tâcher  .  de  tromper  un  ennemi  »  qui  oie  Tat* 
tàque  que  par  furprife. 
•  Comme  le  mouvement  des  efprits  réveille 
^ans  Famé  certaines  péx&fées  »  nos  peoféés 

excitent  auffi  dans  notre  cerveau  certains 
mouvemens*  Ainfi ,  lorfque  nous  voulons 
arrêter  qùelqtie  mouvement  dfefprits  qui 
js'excite  en  nous ,  il  ne  fufEt  pas  de  vouloir 
qu'il  cefle  ,  car  cela  n'eft  pas  toujours  ca- 
pable de  l'arrêter  ;  il  faut  fe  ièrvir  d'adrefie. 
Se  fe  repréfenter  des  chofes  contraires  à 
•celles  qui  excitent  &  qui  entretiennent  ce 
mouvement ,  &  cela  fera  révuliion*  Mais ,  fi 
,nous  voulons  feulement  déterminer  ailleurs 
un  mouvement  d'eijprits  déjà  excité ,  nous 
ne  devona  pas  pen/er  >  à  des  chofes  contrai- 
res,  mais  feulement  à  des  chofes  différentes 
de  celles  qui  l'ont  produit  9.&'€ela  fera  fans 
^ioute  diverfiotr,         •  . 

Mais  ,  parce  que  la  diverfion  &  la  révul- 
fion  ièront  grandes  ou  petites  à  propor« 
tîon  que  «nos  nouvelles  penfées  feront  ac- 
C6{P^a|;uéçs  d'un  grand  ou  d'un  j2eclc|iiau» 
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Vement  d'efpnts  ,  il  faut  avoir  foin  de  bien 
remarquer  cruelles  font  les  penfées  qui  nous 
*  agitent  le  plus  ^  a&n  de  pouvdir  dans  les  * 

occafions  prefTantes  ,  les  repréfentef  à  no- 
tre imagination  qui  nous  féduit  ;  &  il  faut 
tâcher  de  ie  faire  une  habitude  fi  forte  de 
cette  manière  de  réfilliance  ,  qu'il  ne  s'cx-' 
cite  plus  dans  notre  ame  d&  mouvement 
qui  nous  furprehne. 

Si  Ton  a  foin  d^atracher  fortement  la  pen-- 
fée  de  Tétemité  ou  quelqu' autre  penfée  So- 
lide/aux  mbuvemens  extraordinaires  qu| 
s'excitent  en  nous  ,  il  n'arrivera  plus  de 
mouvemens  violens  ic  extraordinaires  » 
qu'ils  lie  réveillent  en  même-tetfts .  cette 
idée ,  &  qu'ils  ne  fournilTent  par  conféciuent- 
des  armes  pour  leur  rédiger.  Ces  chofes  font 
prouvée  par  l'^xpérieiice  >  '&  par  les  rai** 
.  ïbns  que  l'on  a  dites  dans  le  Chapitre 
la  liai/on  def  idéts  ;  de  forte  qu'on  ne  doit 
pas  s'imaginer  qu'il  foit  abfolument  im  ^ 
poflible  de  vaincre  par  adreffe  l'effort  de 
fes  pallions  »  lopfqu'bn  en  a  une  ferme  vo- 
lonté. 

Néanmoins  »  il  ne  faut  pas  prétendre 
qu'on  fe  rende  impeccable  ,  ni  que  ïon 
puifle  éviter  toute  erreur  par  cette  forte 
de  réfiftance.  Car  premièrement  ,  il  eft 
difficile  d'acquérit  8c  de  con(erver  cette  Jia-* 
bitude ,  que  nos  mouvemens  extraordinai- 
res réveillent  en  nous  certaines  idées  pro- 
'^eâ  pour  les  combattre.  Secondement yfup** 
'  pofé  qu'on  l'ait  acquife  ,  ces  mouvement 
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d^erprîcs  exciteront  dîreftetnent  les  idées 
q.u^U  faut  combattre  ,  8c  indirecleraent  cel- 
les par  leiqueUes  il  les  faut  combattre  De 
forte  que  les  mauvaifes  Idées  étant  les  prin- 
cipales ,  elles  auront  toujours  plus  de  f  orce 
que  cellêB  qui -ne  font  qu'acceiToires  ;  &  il 
fera  toujours  nécelTaire  que  la  volonté  ré-. 
{iîke.  En  troiiiéme  lieu  »  ces  mouyemens 
d^eipms  peuvent  être  fi  vioiens  ,  qu^ils 
remplilTent  toute  la  capacité  de  Pame  ,  de 
forte  qu'il  u^y.refte  plus  déplace  t  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi ,  ppur  recevoir  l'idée 
acceflbire  propre  pour  faire  révulfion  dans 
les  efprita  ou  pour  ïy  recevoir  ,  de  telle- 
manière  qu^on  là»  puiflfe  confidéref  avec 
quelque  attention.  Enfin  ,  il  y  a  tant  de 
cîrconâanies  particulières  qui  peuvent  ren- 
dre ce  remède  inutile  ,  que  Pon  ne  doit 
pas  trop  s'y  fier,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
auûi  le  .niéglige'f.  On.doit  j&ns  cefle  recou- 
rir à  la  prière  ,  pour  recevoir  du  Ciel  le- 
iècours  tiiceflaire  dans  le  temps  ducombat» 
&  tâcher,  cependant  de  &  roadre  préiente  à . 
l'efprit  quelque  vérité  fi  folide  &  fi  forte, 
que  l'on  puilTe  par  ce  moyen  vaincre  les 
paffiona  le^  plus  violentes.  Car  il  faut  que 
je  dife  ici  en  pafiant,  que  des  peifûnneS 
de  piété:retombent  fouvent  dans  les  mêmes 
fautes ,  parce  qu'elles  rempliflènt  leur  ef- 
prit  d'un  grand  nombre  de  vérités  qui  ont 
plus  d  éclat  que  de  force  >  &  qui  font  plus 
propres  à  diffiper  &  à  partager  leur  efprit, 
qu'à  le  fortifier  contre  les  tentations  ;  au 
lieu  aue  des  perfonnea  groi&ère^  âc  .peu 

•  *      0  M 
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éciaîf ées  foat  fidelles  dans  leur  cîevoir,  par-* 

ce  qu'elles  fe  font  rend  ues  familicre  qiiel- 
Que  grande  &  folide  vérité,  qui  les  forii», 
ne  8c  qui  les  foutient  en  toutes  reacon<>- 
tres.  '  .  • 


C  H  A  P  J  T  R  E  IX, 

De   amour  &  de  Vaverfion  f  &  de  leurs 

principales  cjfpeccSn  ■ 

»  -, 

L*A  M  c»  û  R  8c  Taverfion  font  les  prenrfi^ 
res  pnfTions  qui  fuccédent  A  l'admira-, 
tion.  Nous  ne  confidcrons  jpas  long-temS 
tm  objet  fans  découvrir  les  rapports  qu'il  a 
avec  nous  ,011  avec  quelque  cliofe  que  nous 
aimons.  L'objet  que  nous  aimons ,  &  au^ 
quel  par  conféquest  nous  fommes  imts  par 
notre  amour,  nous  étant  prefque  toujours 
préfentf  aufli-bien  que  celui  que  nous  ad- 
mirons a^uellement;  neutre  efprit  fait  fans 
peine  &  fans  de  grandes  réflexions  les  com- 
paraîfons  nécefTaires»  pour  découvrir  les 
rapports  qu'ils  ont  enti?eux  &  avec  nous, 
ou  bien  il  en  eft  averti  naturellement  par 
des  fentimens  prévenans  de  plaifir  Se 
douleur.  Et  alors  le  mouvement  d'amour, 
que  nous  avons  pour  nous  &  pour  l'objet 
que  nous  âimons  $  s'étend  juiqu'â  celui  quâ 
nous  admirons.  Ci  le  rapport  qu'il  a  immé- 
diatemeat  avec  nous  ou  avec  quelque  chofe 
qui  nous  ibit  uni,  nous  paraît  avantageux, 
pu  par  la.  cpnnoiflauçe  $  ou  .par  le  fenti* 
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ment.  Or  c%iK)uveau  mouyemciit  de  l'ame  r 

•  ou  plutôt  ce  «ïouvemèîit  de  l^anie%  nou- 
.vellement  déterminé  ,  étant  joint  à  celui 
4es  efprits  animaux,  &  fuiyi  du  fentîment 
qui' accompagne  la  nouvelle  difpôfition • 
que  ce  nouveau  mouvement  d'elprits  pro- 
duit dans  le  cerveau»  e();  la  paûlon  ^u^oa 
appelle  ici  ^m^^n    '  \^ 

-  Mais  fî  nous  {entons  par  qiielq^ue  dou- 
bleur ,  ou  fi  nous  découvrons  par  une  con- 
nôiflTance  claire  &  évidente,  quël'unîorf 
'OU  le  rapport  de  l'objet  que  nous  admi- 
<ron3  9  nous  eft  défavantageux ,  ou  a  <9[uei'> 
qûe  chafe  qui  nou^  ioit  uni  ;  alors  le  mou- 
vement d'amour  que  nous  avons  pour  nous 

*  #t  pour  la 'chaiè  qui  nous  eft  unie  9  ^e  borne 
•dam  iiotis,  ou  iè  porte  vers  elle-:  il  nefirft 
point  la  vue  de  refprit,  il  ne  fe  répand 
jioint  vers  Tobjet  de  ^ptre  admiration. 
Mais,  comme  le  mouvement  vers  le  bien  en 
général»  que  TAuteur  de  la  nature  impri- 
me (ans  cède  dans  Tame  »  ne  la  porte  que 
vers  ce  que  l'on  connoît,  &  que  l'onfent 
comoie  bon  ou  coipme  convenable  à  notre 
nature ,  on  peut  dire  que  le  refus  que  fait 
Famé  de  s'approcher  &  de  s'unir  avec  un 
objet  qui  ne  lui  convient  nullement,  eft 
une  efpéce  de  mouvement  volontaire  dont' 
le  terme  eft  le  néant.  Or  ce  mouvement 
volontaire  de  i'ame  étant  joint  à  celui  des 
efprits  &.du  fang,  &  fuivi  du  fentiment 
qui  accompagne  la  nouvelle  difpofition  que 
ce  mouvement  d'efjprits produit  dans  le  cer- 
veau «  eft  la  paflion  que  l'on  appelle  ici 
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Cette  paflion  eft  entièrement  contraire 
à  raraoïiff  mais  elle  n'eft  jamais  ians, 
jimoun  Elle  eft  entièrement  contraire  à  . 
l'amour  ,  car  elle  féparei  &  Tamour  unit: 
elle  a  le  néant  pour  {on  terme  >  &  Tamouf^  * 
a  toujours  l'être  pour  objet:  elle  réfifte  au 
îpouvement  natijrel  Se  le  rend  inutile  j  Se  Ta-  . 
,  moar  s'y  abandonne  &  le  rend  vi&orieux.  • 
Mais  elle  n'ell:  jamais  féparée  de  l'amour  : 
car  fi  le  mal  qui  eû:  fon  objets  eil  p.rîs  pour 
la  privation  du  bien;  fuir  le  mal ,  c'eft  fuir 
la  privation  du  bien,  c'eft-à-dire,  tendre 
yers  le  bien  ;  8c  ainfi  Taverfion  de  la  pri-  , 
vation  du  bien  eft  Pamour  du  bitn,  Mms 
fi  le  mal  eft  pris  pour  la  douleur ,  l'averfion 
de  la  douleur  n'eft  pas  Taverfion  de  la  pri- 
vation du  plaifir ,  puisque  ia  douleur  étan« 
un  fentimcnt  auffi  réel  que  le  plaifir,  elle 
n'en  eft  pas  la  privation;  mais  l'averfion 
de  la  douleur  étant  l'averfion  de  quelque 
mifére  intérieure ,  on  n'auroit  point  cette 
averfion  fi  l'on  ne  s'aimoit.  £nfin  le  mal 
fc  peut  prendre  pour  ce  qui  caufe  en  nous 
la  douleur  ,  ou  pour  ce  qui  nous  prive  du 
bien;  &  alors  l'averfion  dépend  de  l'amour 
de  nous-mêmes  >  ou  de  l'amour  de  quelque 
chofe  à  laquelle  nous  fouhaitons  d'être 
unis.  L'amour  &  l'averfion  font  donc  le$ 
deux  pafiiions  mères  »  oppofée^  'entr'elles  : 
mais  Tamour  eft  la  première,  la  principale 
&  la  plus  univerfelle. 

On  diftîfigue  fouvent  dans  la  morale, 
ïes  vertus  ou  les  efpéces  de  charité  par  la 
diftérence  des  objets  :  mais  cela  confond^ 

Tv 

V 
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qaeiquerois  la.^ véritable  idée  qu^on  doit 
.avoir de  la  vertu,  laquelle  dépend  plutôt'  - 
^      la  fin  qu'on  fe  propofe ,  que  die  toute 
'  autre  chof^.  Ainfi  âous  ne  crpyoïis  pas  en 
devoir  faire  lé  même  des  paffions  Nous  . 
ne  leç.  diftijiguerons  point  ici  par  les  ob- 
jets,  parce  qu'un  fcul  objet  peut  les  exd- 
t(*r toutes,  &  que  dix  mille  objets  peuvent 
n'en  exciter  qu'une  même.  Car  encore  que 
lès  objets  .foientdiiFérens  etiîr^eux,  fls  ne' 
font  pas  toujours  diflFérens  par  rapport  à 
.  noas ,  &  ils  n'excitent  pas  en  nous  des  paf- 
fions différentes.  Un  Bâton  de  Maréehal 
de  France  promis  ,   eft  différent  d'une' 
Croffe.proniife.  :  cependant  ces  deux  marr- 
tj[ueÈ  d  honneur  excitent  i  peu  près  danjsr 
les  ambitieux  la  même  paffion  ,  parce  qu'el- 
les réveillent  dans  rcfprit  une  même  idée 
de  bien.  Mais  un  Bâton  de  Maréchal  de 
France,  promis,  accordé,  polTédé,  ôté., 
excite  des  paffions  toutes  différentes,  à 
csLjjtfe  qu'il  réveille  dans  l'eiprlt  di^ëcentes 
idées  dù  bien. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  les  paflîons 
félon  les  diiFérens  '  objets  qui  les  càufent: 
mais  il  en  faut  feulement  admettre  autant 
qu'il  y  a  d'idées  acceffoires  ,  qui  accompa- 
gnent ridée  principale  du  bieii  ou  du  mal , 
Se  qui  la  changent  confidérablement  par 
râ^port  à  nouSvCar  l'idée  générale  du  bien, 
ou  la  fenfation  du  plaifîr  ,  qui^eft  un  bien 
à  celui  qui  le  goûte*,  agitant  l'ame  Se  Us^ 
efprîts  animaux,  elle  produit  la  paflion 
^aér^e  de  l'amour  i  Se  les  idées  accellbi-*  > 
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res  de  ce  biçn  déterminent  lagîtatlon gé- 
nérale de  l'âme  &  le  cours,  des  efprics  ani- 
maux d'une  manière  particulière  ,  qui  met 
Tefprlt  &  le  corps  dans  la  difpofitton  oà 
ils  doivent  être  ,  par  rapport  au  bien  que 
l'on  appcrçoitj  &  elles  produifent  ainfi  tou- 
tes les  paâions  particulières. 

Amfj  l'idée  générale  du  bien  produit  im 
amour  indéterminé  ,  qui  n'eft  qu'une  fui- 
te     l'arfiour  propre,  ou  du  defir  naturel 

d'être  heirreux. 

Uidée  à  i  bien  que  l'on  p offcJe  produit 
un  amour  de  joie^  .  .  * 

L'idée  d'un  bien  que  Ton  ne  pcfTéde  pas ,  ' 
mîiis  que  l'on  efpére  de  pofléder,  c'ciVi- 
dire ,  qtie  Ton  juge  pouvoir  pofféder ,  pro* 

duit;  un  amour  de  defîn 
:  Enfta  l'idée  d'un  bien  que  l'an  ne  pod'é- 
de  pas  &  que  Von  n'efpére  pas  de  poffé- 
der  ;  ou,  ce  qui  fait  le  même  effet ,  l'idée 
d'un  bien  que  Ton  n'efpére.pas  de  pofléder 
fans  la  perte  de  quelqu'aiâre,  on  que  Fort 
ne  peut  conferver  lorfqu'on  le  pofl'éde, 
produit  un  amour  de  trifteflTe.  Ce  fant-ià 
ks  trois  paffions  (impies  ou  primitives  , 
qui  ont  le  bien  pour  objet  ;  car  Tefpérance 
qui  produit  la  joie  n'eft  point  une  émoaoi| 
de  Famé,  mais  un  (impie  jugement. 

Mais  on  doit  remarquer  que  les  hommes 
tie  bornant  point  leur  être  dans  eux-mê- 
mes, &  qu'ils  Fétendent  à  toutes  les  cho-*. 
fes  &  à  toutes  les  perfonnes  auxquelles  il 
'leur  paroît  avantageux  de  s'unir.  Deibr^ 
te  qu'on  doit  concevoir  Wib  polTédenc 

1  VJ 
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jen  quelque  manière  un  bien ,  lorfque  leurs 
amis  en' jouifTent  t  quoiqu'ils  ne  le  pqffé- 
dent  pas  immédiatement  par  eux-mêmes. 
Ainfîf  lorfque  je  disque  la  ppflefiion  du. 
bien  produit  U  joie,  je  îfie  l'ehtens  pas 
feulement  de  la  pofTeirion  ou  de  Tunion 
imcbédiatei  mais  de  tout  autre;  car  nous 
Tentons  naturellement  de  la  joie  ,  lorfqu'il 
arrive  quelque  bonne  fortune  à  ceux  que 
nous  aimoi».  > 

Le  mal ,  comme  j'aî  déjà  dit ,  fe  peut 
prendre  en  trois  manières  ,  ou  pour  la  pri- 
vation du  bien,  ou  pour  la  douleur»- ou 
enfin  pour  la  chofe  qui  caufe  la  privation 
.  du  bien  ou  qui  prpduif  la  douleur. 

DatijS  ie  preiTrfer  fens ,  Tidée  du  mal  étant 
la  mcme  que  Tidée  d'un  bien  que  rot;  ne 
.poflede  pas  ,  il  eft  vifîble  que  cette  idée 
produit  la  trifteiTe,. ou  le  defîr,  ou  même 
la  joie  ;  car  la  joie  s'excite  toujours  lorf^ 
qu'on  fe  fent  privé  de  la  privation  du 
bieû ,  c'eft^à-dir#  lorfqu'on  pofTéde  le  bien. 
De  forte  que  les  pafGons  qui  regardent  le 
mal  pris  en  ce  fens  »  £bnt  les  mêmes  que 
celles  qui  regardent  le  bien ,  parce  qu'en 
effet  elles  ont  aulli  le  bien  pour  leur  ob- 

;jet. 

:  Que  fl  par  le  mal  on  entend  la  douleur, 
laquelle  feule  eft  toujours  un  mal  réel  à  celui 
qui  k  jbufïre ,  daas  le  tems  qu^il  la  fouir 
Yre  ;  alors  le  fcntimcnt  de  ce  mal  produit 
les  pafiîons  de  triftelfe  &  de  defir  de  l'a-^ 
tiéantififement  de  mal  v  paffions  qui  font 
des  eipéces  d'averHon  &.non  d'amour:  car 
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leur  mouvement  eft  •  entièrement  oppofé 

à  celui  <jui  accompagne  la  vue  du  bien  ;  ce 
mouvement  n'étant  que  l'oppofition  de 
Pame  qui  réfifte  à  Timpreffion  naturelle» 
c'eft-à-dire,  un  mouvement  dont  le  terme 
eft  le  néant. 

Le  fentiraent  a£luel  de  la  douleur  pro- 
duit une  averlion  de  triftefl'e.» 

La  douleur  que  Ton  ne  fôuflfre  pas  »  mais 
que  l'on  craint  de  foufTrlr  ,  produit  une 
averfion  de  deiir,  donc  le  terme  eft  le  néant 
de  cette  douleur.  ^       '  - 

•  Enfin  la  Couleur  que  Ton  ne  fouffre  pas» 
&  que  l'on  ne  craint  point  de  fou(frir  ;ou> 
ce  qui  fait  le  même  effet,  la  douleur  que 
l'on  n'appréhende  point  de  fouffrir  fans 
quelque  grande  récompenfe,ou  la  douleur 
dont  on  fefem  délivré ,  produit  une  aver- 
fîon  de  joie.  Ce  font  -  lA  les  trois  paflîons 
fimpies  pu  primitives  ^ui  ont  le  mal  pour 
objet ,  car  la  crainte  qui  produit  la  triftefle 
n'eft  point  une  émotion  de  l'ame ,  mais  un 
fiQiple  jugement.  -    .  ' 

Enfin ,  fi  par  le  mal  on  entend  la  perfon- 
ne  ou  la  chofe  qui  nous  prive  du  bien  ou 
qui  nous  fait  fouffi;ir  de  la  douleur»  l'idée 
du  mal  produit  un  mouvement  d'amour 
d'averfion  tout  enfemble ,  ou  fimplement 
im  mouvement  d'averfion.  L'idée  du  mal 
produit  un  mouvement  d'amour  &  d'aver- 
fion tout  enfemble  ,  lorfque  le  mal  eft  ce 
qui  nous^  prive  du  bien  :  càr  c'eft  par  uii 
même  mouvement  que  l'on  tend  vers  le 
bien,  &  que  l'on  s'éloigne  de  ce  qui  en  em* 
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pêche  la  polTéflrton.  Maïs  cette  Mée  produit 
feulement  un  mouvement  d'averfion ,  lorf- 
c^ue  c'eft  Cidée  d'un  mal ,  qui  nous  fait  fouf- 
frir  de  la  douleur;  parce  que  c'eft  par  urt 
tnême  mouvement  d'averfion  que  Ton  hait 
la  douleur  &  celui  qui  nous  la  fait  fouf- 
ifrir. 

-A'mfi  il  y  a»troIs  pafTions  fimples  ou  pri- 
mitives qui  regardent  le  bien  *  &  autant 
d'autres  qui  regardent  la  douleur  ou  celui 
qui  La  caufe,  favoir,  la  joie,  ledefir  Scia 
trifteffe.  Car  on  a  de  la  joie  »  lorfque  le 
bien  eit  préfent  >  où  que  le  mal  eft  pafTé  : 
on  fenc  de  la  trilleffe,  lorfque  le  bien  eft 
pafTé,  &  que  le  mai  eft  préfent  ;  &  Von  eft 
agité  de  defîr,  iorfque  le  bien  &  le  mal 
font  futurs. 

Lës  paflions  qui  regardent  le  bien  ibnt 
des  déterminarlons  particulières  du  mou- 
vement que  Dieu  nous  donne  pour  le  bien 
en  général ,  &  c'eft  pour  cela  que  leur  ob- 
f^t  eft  réel  :  mais  les  autres  qui  n^ont  point 
Dieu  poupcaufe  de  leur  mouvement  »  n'ont 
que  le  néant  pour  leur  terme  :  je  veux  dire 
que  ces  pafTions  font  plutôt  des  ceffarians 
de  mouvement ,  que  des  mouvemens  réels: 
on  cefle  alors  de  vouloir  plutôt  que  Ton  ne 
veut. 
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CHAPITRE  X, 

Des  pajfions^  en  paiçticulier  ,  &  en  général  de 
-  la  manière  de .  les  expliquer  &  de  recon- 
naître  les  erreurs  dont  elles  font  la  caiifi* 

SI  Pon  confîdére  de  quelle  manière  les 
paflions  compolent,  on  reconnoîcra 
vifiblemeht  que  leur  nombre  ne  fe  peut  dé- 
terminer ,  &  qu^il  y  en  a  beaucoup  plus 
g^ue  nous  n'avons  de  termes  pour  les  expri* 
lïien  Les  pa(&ons  ne  tirent  pas  feulement 
leur  difl-erence  d^  la  diiTérente  combinai- 
fon  des  trois  primitives,  car  de  cette  forte 
il  y  en  auroit  fort  peu  ;  mais  leur  différen- 
ce prend  encore  des  différentes  percep- 
tions,,âc  des  différens  jugemens  qui  les 
caufènt  ou  qui  les  accompagnent.  Ces  dif- 
férens jugemens  que  Pame  fait  des  biens  & 
des  maux,  ptoduifent  des  mouvemens  dif- 
férens dans  lesefprits  animaux  ,  pour  dif^ 
pofer  le  corps  par  rapport  à  l'objet;  &  ils 
caufent  par  conféquent  dans  l'ame  des  fen- 
timens  qui  ne  font  point  entièrement  fem- 
blables  :  aînfi  ils  font  çaufe  que  l'on  re- 
marque de  la  différence,  entre  certaines 
paffions ,  dont  les  émonons  ne  font  point 

différentes. 

Cependant  l'émotion  de  l'ame  étant  la^ 
principale  chofe  qui  fe  rencontre  dans 
chacune  de  nos  paflions  ,  il  eft  beaucoup 
mieux  ds  les  rapporter  toutes  aux  trois* 
primitives  f  dans  lefquelles  ces  émotions  ' 
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font  fort  différentes ,  que  de  les  traiter 
confurément  8c  fans  ordre ,  pir  rapport  aux 
différentes  perceptions  que  l'on  peut  avoir 
d'une  infinité  de  biens  8c  de  maux  qui  les. 
caufent.  ' 

Lorfque  Pâme  appcrçoît  un  petit  bien 
dont  elle  peut  Jouir  ,  on  peut  dire  peut- 
être  qu^elle  l'eipére,  quoiqu'elle  ne  le  de- 
/îre  pas;  mais  il  eft  vifible  qu'alors  fon  ef^ 
pérance  n'elt  point  une  pairion^mais  un 
'lîmple  jugement.  Car  c'eft  l'émotion  qûî 
accompagne  Tidée  d'un  bien  ,  dont  on  juge 
.  que  la  jouilîance  eft  poflible  ,  qui  fait  que 
l'efpérance  eft  une  paffion  véritable.Lorfque 
l'e/pérance  fe  change  en  fécurité,  c'efl  en- 
core la  même  chofe  :  elle  n^eft  pafSon  qu'à 
""cauie  de  l'émotion  de  joie  qui  fe  mêle  alors 
avec  celle  du  defir  :  car  le  jugement  de  l'a- 
me  qui -confidére  un  bien  comme  ne  lui 
pouvant  manquer ,  n^eft  une  paffion  qu'à 
caafe  que  Tavant-goùt  du  bien  nous  agite. 
Enfin,  lorfque  l'efpérance  diminue  8c  que 
le  défefpoîr  lui  fuccéde ,  il  eft  encore  vifi- 
ble que  ce  défefpolr  n'eft  une  paffion ,  qu'à 
€aufe^  de  Témotion  de  lia  trift^ffe  qui  fe 
mêle  alors  avec  celle  du  defir  ;  car  le  ju- 
gement de  l'ame  qui  confidére  un  bien 
comme  ne  lui  pouvant  arriver  ,  n'eft  point 
une  paffion  fi  ce  jugement  ne  nous  agite. 
♦  Mais  ,  parf:e  que  Tarn e  ne  confidére  ja- 
mais de  bien  ou  de  màl  fans  quelqu'émo- 
tion ,  &fànsqu'il  arrive  même  dans  le  corps 
quelque  changement  ;  on  donne  fguvent  le 
nom  de  paflioâ  au  jugement  qui  produîc 
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k  paffian ,  à  cauie  que  Ton  confond  tout 

ce  qui  fe  pafTe  &  dans  l'ame  &  dans  le 
corps,  à  la  vue  de  quelque  bien  ou  de  quel- 
que inal.  Car ,  les  mots  d'efpérance  ,  de 
crainte,  de  liardiefle,  de  honte,  d'impu-  , 
deuce  ,  de  colère  ,  de  pitié ,  de  moquerie  » 
de  regret  ;  enfin  le  nom  de  toutes  les  au- 
tres Daffions  font  dans  rufare  ordinaire  des 
,  exprtfiions  abrégées  de  plufîeurs  termes  9  , 
par  lefquels  on  peut  expliquer  en  détail  tout 
cè  que  les  paflions  renferment. 

Ou  comprend  par  le  mot  de  pafHon ,  la 
•  vûe  du  rapport  qu'une  chofe  a  avec  nous  » 
.  rémotion  Se  le  fentîment  de  l'ame  ,  l'ébran- 
lement  du  cerveau.  ^  le  mouvement  des 
efprits,  une  nouvelle  émotion  &  un  nou- 
veau fentimcnt  de  Tame  ,  &  enfin  un  fen- 
timent  de  douceur  _^qui  accompagne  tou-^ 
jours  les  paillons ,  &  qui  les  rend  toutes 
agréables.  On  entend  toutes  ces  chofes. 
Mais  quelquefois  ou  entend  feulement  par 
le  nom  de  quelque  paffion ,  ou  le  jugement 
qui  la  caufe ,  ou  l'émotion  feule  de  l'ame , 
ou  le  mouvement  feul  des  efprits  &  du* 

*  feng  ,  ou  enfin  quelqu'autre  chofe  qui  ac- 
compagne, l'émotion  de  l'ame.  ; 

C'eft  une  chofe  fort  utile  à  la  connoif- 
■  fancé  de  la  vérité ,  que  d'abréger  les  idées 
&  leurs  exprellions  :  mais  fouveut  <jela  eft 
cauiè  de  queiqu'erreur  «  principalement 
lorfque  ces  idées  s'abrègent  par  un  ufage 

*  populaire.  Car  il  ne  faut  jamais  abréger  fes 
idées  »  que  loffqu'on  fe  les  eft  rendues  très- 
claires  &  irès-diftinéles  par  une  grande  ap- 
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plication  d^elprrt  >  Jk  non  pas  tomthQ  votï 

fait  ordinairement  des  paffions  &  de  toutes 
-les  chofes  feniibles  i  lorfqu'pn  fc  les  eft 
rendues'  familîef es  par  des  iêntimènsr  & 
par  l'aélîon  feule  de  Pimagination  (^^ui  trom-- 
pe  i'efprit.  *'  ^  ^  .  .  ,  ^ 

Il  y  a  bien  de  la  difFérencè  entre  lés  idées 
pures  de  l'efprit ,  Se  les  fenfations  ou  les 
ëmotions  de  Famé.  Le^  idées  pures  dç  l^ef- 
prit  font  claires  &  diftinftes  mais  il  eflf 
diflieile  de  fe  les  réadre  familières.  Les  feu- 
£àtîo^  &  les  imotions^  de  Vatne  font  au 
contraire  très-familîeres,  mais  il  eft  impa{^' 
filjle  dei^s  cOnAOÎwre  clairement  .&  diltinc- 
temeiït  Les  nombres  ^.réteiultte  &/leû» 
propriétés  fe  connoiiïbnt  clairement*:  mais* 
ipr^*i'o,n.  ne  les.  a^p^s  rendu  fenfibks  par 
quelques  caraâères  quiies  exprimant ,  il  eâ: 
diffidle  de  fe  les  repréfenter  ;  car  tout  ce 
<jui  ^eit  ablirait  ne  touche  point.  Les  fenf^ 
tions  aai^ncraire  ifc  les  émotions  de  Tame 

fe  repréfentent  facilement  à  Tefprit ,  quoi- 
qu'on ne  les  connoilfe  .que  d'une, maniéré- 
fort  confufe  &  fort  imparfaite  t  &  tous  les 
termes  q'ii  les  excitent  frappent  fortement 
l'ame  &  la  rendent  attentive.  11  arrive  de-/ 
là  que  Ton  s'imagine  fouvent  bien  com- 
preiiJre  les  difcours  abiolument  incompré- 
henfîbles  ;  &  lorfqu  on  lit  certaines  def- 
criptibns  des  fentimens  &  des  paffiobs  de 
Tame  >  on  fe  perfuade  qu'on  les  entend 
|>arfaîtement ,  parce  qu-on  en  eft  touché  vir 
vement ,  &  que  tx)iis4es  mot5"^qui  frappent 
l^syeux  agitent  V^me.  Dès  .que  Ton  |j^a-^ 
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îionce  devant  nous  le*mot  de  honte,  de  dé- 
fefpoir  ,  d'imprudence,  &c  il  fe  réveille 
aiîfll-tot  dans  notre  efprit  une  cercaine  idée 
confiée  ,  &  un  certain  feniiment  obicur  qui 
nous  applique fortemenr ;  8c, parce  que  ce 
.  fentimcct  nous  ed  fort  familier,  &c  qu'il 
fe  reprffente  à  nous  fans  peine  Se  fans  ef- 
fort d^efprit  ,  nous  nous  perfuadons  qu'il 
eft  clair  &  diftinâh  Cependant  ces  mots 
font  les  noms  des  paillons  xrompofées-  »  âc 
par  conféquenr  des  exprcffions  abrégées  que 
l'ufagc  populaire  a  faites  de  plufieurs  idées 
confufes  â^obfcurcs. 

'  Comme  nous  forhmes  obligés  de  nous 
fervir  des  termes  approuvés  par  Tufage  ,^ 
on  ne  doit  pas  être  lurpris  de  tr^ivcr  de 
l'obfcurtté  &  quelquefois  une  efpéce  de 
contradiélion  dans  nos  paroles,  Et  fi  Toii 
fait  réflexion  que  les  ientimens  &  les  émo-* 
tiens  de  l'ame  qui  répondent  aux  termes 
dont  on  fe  fert  en  de  femblables  difcours 
ne  font  p^s  tout-à-falt  les  mêmes  dans  tous 
'  les  hommes  ,  à  caufe  de  leurs  diffiirentes 
difpofitîons  d.'efprit  5  on  ne  nous  condam- 
nera pas  facilement  loriqu'on  n'entrera  pas 
dans  nos  opinions.  Je  ne  Jis  pas  tant  ceci 
pour  me  mettre  à  couvert  des  objections 
quWme  pourroit  faire-,  qûe  i:our  faire 
bien  comprendre  la  nature  des  paffions  ,  & 
ce  qu'on  doit  penfer  des  traités  que  l'on 
cbmpofe  fur  cette  matière.  * 

Après  toutes  ces  précautions,  je  crois 
pouvoir  dire  que  toutes  les  pafllons  fe  peu-* 
vent  rappor,ter  aux  rtois  prlmîiiYes  favoir 


au  defir ,  à  la  joîe  &  à  la  trîftefle  ;  fc  qûé 
c'eft  principalement  par  les  différens  juge- 
nieos  que  Tame  fait  des  biens  8c  des  maux  ^ 
que  celles  qui  Te  rapportent  à  une  même 
•paiTion  primitive  ,  font  .différentes  entre 
elles.  . 

Je  puis  dîre  que  l'efpérance  ,  la  grainte 
&  Firréfolutioa  qui  tient  le  milieu  entre. 
jCes  deux  >  font  des  efpeces  de  defir;  que  la* 
hardieife  ,  le  conrage  ,  Témulation  ,  «Sec, 
ont  plus  de  rapport  au  defir  Se  à  refpérance 
qu*à  routes  les  autres  ;  &  que  la  peur  ,  la 
lâcheté  ,  la  jaloufie  ,  &c.  font  des  eipéces . 
de  crainte.  •  " 

Je  puis  dire  que  raHégreffe  5c  la  gloire*, 
la  faveL^&  la  reconnoinànce  font  des  ef- 
péces  de  joie  caufée  par  la  vue  du  bien  que 
nous  connoifTons  «n  nous  »  oU  éatis  ceux 
auxquels  nous  Tommes  unis  ;  comme  le  ris 
ou  la  moquerie  eft  une  eipéce  de  joie  qui 
s'excite  ordinairement  en  nous, 'à  la  vûe 
du  mal  qui  arrive  à  ceux  defquels  nous 
fbmmesféparés;  enfin ,  que  le  dégoût ,  Ten- 
jiui ,  le  regret ,  la  pitié t&  l'indignation  font 
lies  efpéces.  de  trifteffe  caufée  par  la  vue  de 
quelque  chpfe  qui  nous  déplaît* 
.  -Mais,  ouire  ces  paffions  ^  &  plufieùr^ 
:  autres,  que  je  ne  nomme  point ,  qui  fe  rap- 
portent particulièrement  à  quelqu'une  des 
paffions  primitives,  il  y  en  a  encore  plu*' 
îîeurs  autres  ,  dont  l'émotion  eft  preîque 
également  compofée  >  oir  de  celles  du  deiir 

*  Il  y  a  plus  de  paffidni  que  de  itnpe»  ^uî  les  €%çt 
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&  de  la  joie  »  comme  i'hripiidence»  la  co- 
lère. 8c  la  vengeance  ;  ou  de  celles  du  defir 
&  de  la  crlileile  >  commé  la  honte»  le  regrec 
*  *  &  le  dépit ,  ou  de  toutes  les  trois  enïem- 
b^e  9  lorfqu^il  fe  trouve  des  motifs  de  joie 
iè  de  trlftelTe  joints  enfemble.  Mais  »  quoi- 

*  que  ces  dernières  paffions  n'ayent  pas  ,  que  . 
je  fâche ,  des  noms  particuliers  >  elles  font 
cependant  les  plus  communes  ;  parce  qu^en 
cette  vie  nous  ne  goûtons  prefque  jamais  ' 
de  bien  fans  quelque  mal ,  &  que  nous  ne 
ibui&ons  prefque  jamais  de  mal  ians  quel-  • 
que  e/pérance  d^en  être  délivré  Se  de  jouir 

de  quelqjue  bien.  Et  quoique  la  joie  foit 
entièrement  contraire  à  la  triilefle  9  elle  la . 
fouffre  néanmoins  ;  &  même  elle  partage 

•  aA^ec  cette  paffion  la  capacité  que  Tame  a 
de  vouloir»»  loriquela  vue  du  bien  &  dû 
mal  partagent  ia  ca^acicé  que  i'ame  a  d^ap- 
jpercevoin. 

Toutes  les  paffions  font  donc  des  efpét> 
ces  de  defir,  de  joie  &c  de  triftefle  ;  &  la 
l>rincipale  diâérence  qui  fe  trouve  entre 
les  paffions  de  même  efpéce  »  fe  tirent  des 
différentes  perceptions  ou  des  difiérens  ju- 
gemens  qui  les  caufent  ou.  qui  les  accom- 
pagnentr  Si  bien  qtie^  pour     rendre  fk-* 
vant  dans  les  paffions  ,  &  pour  en  faire  le 
dénombrement  le  plus  exaâ:  qu'il  foit  pofr  . 
.lible  f  iLeft  néceÂTaire  de  rechercher  les 
j(lifférens  jugemens  que  Von  peut  faire  des 
bienS;<Sc  des  maux.  Mais»  comme  nous  re-^  • 
cherchons  principalement  ici  les  éaufes  de' 
nos  err£urS|  nous  ne  devons  pas  tant.  r\9us   ^ , 
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arrêter  à  exainii}et:  ie^  jugçmens  qui  ^pré-* 
cèdent  &  qui.caufent  les  paffions ,  que  ceux  • 
qui  les  fuivent  ,  &  que  Tame  foraie  des 
.cbofes  lorfque  quelque,paIIion  ragite  ;  c-ar  - 
^'çe  ibnties  derniers  juge menis  qui  font  les-, 
plus  fujéts  à  l'erreur.     •      *      *  - 

Les  jugemens  qui  pçéçéclenc  &  qui  eau* 
ieût  les  paffions  ibnt  prefque'tpujôurd  faux 
en  quelque  chofe  ,'car  ils  fp.ntpfefque  tou- 
jours appu  y  és^fur  les  perceptions  de  l\aHie  ;  - . 
*n  tant  qu^ellé  donfideré  les  db jets  par  rap- 
port à  elle  ♦      non  point  félon  çe  qu'ils  ' 
^nt  en  .eux^^émes.  Mais  les  jugemens  qui 
'^fuivent  les  paffions  ,  font  faU3f  en  toutes', 
inanieres  ;  car  ies  jugemens  que  forment  Iç;^ 
pailîonsf  toutes  feules»  font  uniquemeM  ap- 
puyés fur  les  perceptions  que  Tarne  a  des 
objets  par  rapport  à  elle  ,  ou~,  plutôt  par 
xâppbtt  â  {eh  émotion  aâuelle. 

Dans  les  jugemens  qui  précédent  les 
j[kaflions  f  le.  vrai  &  le  faux  ibnt  joints  en- 
ienible';  mais  lorfque  Tame  eâ  agitée»  & 
.qu'elle  juge  félon  toute  Tinfpiraticn  de  la 
.p^flion ,  le  vrai  fe  difCpe  Se  le  £aux  fe  con- 
iêrve ,  pour  fervir  de  principe  â  d'autant 
plus  de  faufTcs  conclufions  que  la  paffion 
eft  plus  grande., 

Toutes  les  paflîons  £e  juftifient  ;  ^  elles  . 
repréfentent  fans  celle  à  l'ame  l'objet  qui 
Ifagke ,  de  1^  manière  la  plus  propre  pour 
confèrver  8c  pour  augmenter  fon  agitâtion.  ^ 
Le  jugement  ou  la  perception  qui  la  caufe, 
fe  fortifie  â  proportion.que  la  paâîon  s'aug* 
inei^te.1  §p  la  jpaffitoa  s Vugraeh^j^  à iproporr 
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ttoii  qiie  le  jugement  ,qui  la  produit  à  ion 
tour  ,  fe  fortifie.  Les  faux  jugLiiiens  &  les 
j)alîions  contribuent  fans  cclie  â  Itur  mu- . 
pielle  coniervatioiT.  De  ibrte  que  lî  le 
cœur  ne  ceflbit  point  de  fournir  les  efprîts 
ji^opres  pour  entretenir  le&veûiges  du  cer« 
^eau  &  l'épancbentent  des  mêmes  efprits  ^ . 
<e  qui  eft  néceffâire  pour  conferver  le  fen- 
tîmedt  &  Témocion  de  Tame  qui  accompa* 
«gnent  les  paffiotis  ;  elleô  augtherteroîént 
fans  ce{re,&  nous  ne  rcconnoîtrions  jan:!ais 
nos  çrteurs.  Majs.comrre coûtes  nos  paŒons 
dépendent  de  la  fernftntation  &  de  la  cir- 
x^ulation  du  fang,  &  que  le  cœur  ne  peut 
çaa  toujours  fournir  des  efprits  propres 

•  pbûr  leur  confervation  ,  51  eft  néceflTairé 
•qu'elles  ^(Tent,  lorfque  les  efprits  dimi- 
nuent 8c  quç  le  fâng  fe  refrQioit. 

Si  c^eft  tifte  chofe  fort  facile  que  de  dé- 
couvrir les  jugeraens  ordinairctdespaffions, 
n'eft  pas^une  choie  qu'il  faille  négliger. 
Il  y  a  peu  de  fujets  plus  dignes  de  l'ap- 
plication de  ceux  qui  recherchent  la  véri- 
té p  qui  fâchent  de  fe  délivrer  de  la  domi- 
iiation  de  leur  corps  ,  Se  qui  veulent  juger 

.  de  toutes  chofes  félon  les  véritables  idées* 
On  f>eut  s'inftruire  ^r  ce  fujet  en  deux 
manières  ;  ou  par  la  raifon  toute  pure  ,  ou 
-par  le  ^fentiment  intérieur  que  Ton  a  de 
îbi-même»  loriqu^on  eft  agité  de  quelque* 

'  palfion.  Par  exemple  ,  l'on  faii:  tar  f?  pro- 
pre, expérience^  qu'o.n  eft  porte  à  Juger  dét 
îavantàgeufemeiît  de  ceux  que  l'on  jn^aime 

•  pas ,  &  à  ré];aadrc ,  pQUi'  uiufi  dire  ,  toute 
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la  malîgnîtév  dé  fa  Jiaîne  poor  en  *cotrvrîf 
l'objet  de  fa  paffion.  L^on  reconnoît  aufli 
par  la  pure  raifQti  ,  ijuci  ne  pouvant  haïr 
que  ce  qui  eft  ti)anvàîs ,  il  éft  néceflaire , 
j)pur  la  coçîfervatioxi  de  la  haine,  que  Tef- 
prit  fe  reptéfente  foit  objet  par  le  côté  le 
plus  mauvais.  Carerrfih  ,  ll  fuffit  de.fujppo* 
îer  que  toutes  les  pallions  fe  juftifieht,  8c 
qu'elles  tournent  L^innrgîôatian  &  eniitite 
l'efprit  d'ifne  manière  propre  à  conferver 
leur  propre  émotion  i  ppur  conclure  direc* 
tement  «tuels  font  les  jugemens  qùe  ^utes 
les  pallions  nous  font  former. 

.  Ceux  qui  ont  Timagination  forte  &  vi« 
ve  t  qui  ibnt  eifctrêmement  iênffibles  ,*  '8c 
fort  fvjets  aux  mouvemens  des  pafllons  » 
s'inftruifent  parfaitement  de  ces^hofes  par 
le  ienthanent  qu'ils  ont  de  ce  qui  fe  parflle 
en  eux;  &  ils  en  parlent  même  d'une  ma- 
nière plus  â^éabie  &  quelquefois  plus  inf- 
truâtive:?,  qué  fceux  qui  ont  plus-de  raifon* 
que  d'imagination.  Car  on  ne  doit  pas  pen- 
ier  que  ceux  qyi^  découvrent  le  mieux  les 
reffort5'w:i'àTtKJu  propre ,  qui  pénétrent . 
le  mieux  à:  qiti  développent  dune  manière. 
.  plus,  fenfible  les  replis,  du.  cœur  de  Tbom- 
'inev,  fbîérir  toujoiifs  les  plus  éclairs.  C^eft 
fouvent  une  marque  qu'ils  font  plus  vifs  , 
plus  in^agii^ifs  »  &  quelquefois,  plus  tnur 
•lins  &  plus  corrompus  que  les  autres.' 

^Màis  ceux,  qui,  fans  çonfulterleur  fen- 
ti  ment  intérieur ,  ne  fe  fèrvènt  quede  leUt 
raîfon  pour '  rechercher  la  nature  des  paf^' 
f  oas  ,  Ôç  ce  qu'elles  font  capables  de  pro- 
duire • 
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duîre,  s'ils  ne  fontpas  toujours  auffi  péné- 
trans  que  les  autres ,  ils  font  toujours  plus 
raifonnables  &  moins  fujets  à  Terreur  3  car 
ils  jugent  des  chofes  fclon'ce  qu  elles  font 
en  elles-niémes.  Ils  voyent  à-peu-près  ce 
que  les  paffionnés  peuvetit  faire  ,  fclon 
qu'ils  .les  fuppofent  plus  ou  moins  émus; 
&  ils  ne  jugent  pas  témérairement  <les  cho- 
ies que  les  autres  feront  ou  ne  feront  pas 
«n  telles  rencontres  ,  par  celles  qu'ils  fe- 
Toient  eux-mêmes  ;  car  ils  favent  bien  que 
tous  les  hommes  ne  font  pas  également  fen- 
fibles  pour  les  mêmes  objets  ni  également 
fufceptibles  des  émotions  involontaires. 
Ainfi  ce  n'eft  point  en  confultant  les  fen- 
timens  que  les  palTions  excitent  en  nous  , 
mais  en  confultant  la  raifon  ,  que  nous  do- 
Vonsparler des  jiigemens  qui  accomj  arn-nt 
les  pallions;  de  peur  que  nous  ne  nou^  f'af- 
•fions  connoître  nous-mêmes  ;  au  lieu  de 

faire  connoître  la  .  nature  des  paflions  en 
.général. 


CHAPITRE.  XI. 

■<lue  toutes  Ut  paffions  fe.  jitjfifient  \  &  des  ' 
jugements  qu'elles  mus  font  faire -i. 
pour-  Leur  juftific'atioft^.  -f  : 

.1  L  n'eû  pas  nëcènàire  de  faire  de  grands 
M.  raifoniiemens  pour  démontrer  que  tou- 
tes les  paflions  fe  juftifient  î  ce  principe  eft 

.aflez  évident  par  le  fentimexit  intérieur  que 
Tome  IL  V 
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nous  «tvon$  de  tious-mémes  ,  &  par  la  coit* 
duite  de  ceux  que  Ton  voit  agités  de  queU 
que  paflion  J  iliulHt  de  Teicpofer  jafin  qu'on 
y  fafle  réflexian.  L^e/prit  eft  tellement  ef- 
iclave  de  rimagination  ^  qu^il  lui  obéit  tou- 
|ours  loriqu'elie  eft  échauffée.  Il  n'oie  lui 
répondre  lorrqu'elle  eft  en  fureur ,  parce 
qu  elle  le  maUraite  s'il  rélifte  ,  &  qu^il 
frouve  toiHours  récompenfé  de  quelque 
plaifir ,  lorfquMl  s'accommode  â  fcs  deffeins., 
Ceux  mêmes  dont  rimagination  eft  H  dér 
f églée  qu'ils  penfèiit  être  tfiinsfoiméi^  en 
\>ètes  ,  trouvent  des  raifons  pour  prouver 
qu'ils  doivent  viyre  comgie  elles  ;  qu'iU 
doivent  marcher  à  quatre  partes ,  fe  noub- 
rir  des  herbes  de  la  campagne  ,  &  imiter 
Çoutes  les  allions  qyiia^e  conviennent  qu'aux 
têtes.  Ils  trouvent  du  plaifir  à  vivre  {elon 
4es  impreffions  de  leur  paffion  ;  ils  fe  fenr 
tent  intérieurement  punis  lorfqu'ils  y.rér 
fîftent  ;  8c  c'eft  affcz  afin  que  la  raifon ,  qui 
^'accommode  8c  qui  fert  ordinairement  au 
iplaifir  I  raîfonne  d'une  manicrp  propre 
pour  en  déftndre  la  cauft,  '  / 

.  *  S'il  eft  donc  vrai  que  toutes  les  paffions 
fe  juftlfieiM:  t.il  eft  évident  que  le  defir  noua 
dqîî:'' porter  par  lui^m^me  à'^juger  avantar 
geuTement  de  ion  pbjet  ,  fi  c'eft  un  defiif 
d'amour  ;  èc  fdéfavajitageuf^inent ,  ii  c'eljt 
un  defir  d'averfion.  Le  defir  d'amour  efl 
|in  mouvement  dp  Tame  excité  par  lesef^ 
'|;>rits ,  qui  la  difpofent.à  vouloir  jouir  ou 
iirer  des  chofes  qui  ne  font  point  en  ft 

ptfiiîa.nce  i  par  ff  ^^usi  df  firpns  piême  la  çonr 
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tiiiuation  de  notre  jouiflance ,  c'efl:  que  Ta* 

venir  ne  dépend  pas  de  nous.  Il  ell  donc 
nécelTaire ,  pour  la  juftificat  on  du  dcfir  > 
que  l^objet  qui  le  fait  na!tre  foit  jugé  boa 
en  lui-même  ou  par  rapport  à  quclqu 'au- 
tre biea  que  Ton  aime  ;  &  il  faut  pcnfer 
le  contraire  du  defir  »  qui  eft  une  elpece 
d'avcrfion. 

11  eft  vrai  qu'on  oe  peut  juger  qu'une 
chofe  foit  bonne  ou  mauvaîfe  ,  s'il  n'y  a 
q^uelque  raifon  pour  cela  5  mais  il  n'y  a  au- 
cun objet  de  nos  pal&ons  qui  ne  foit  bon 
en  un  fens.  Si  l'on  peut  dire  qu'il  y  en  a 

Suelques-uns  qui  ne  renferment  rien  de 
on  »  &  qui  par  conféquent  ne  puiflcnt 
être  apperçûs  comme  bons  par  la  vue  de 
l'eiprit  j  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  puif- 
fent  être  goûtés. .comme  bons  »  puifqu'oit 
fuppofe  qu'ils  nous  agitent;  8c  le  goût  ou 
le  fenciment  ne  fuffic  que  trop  pour  porter 
l'ame  à  juger  avantageufement  d'un  objet. 

Si  l'on  juge  fi  facilement  que  le  feu  con- 
tient en  lui-même  la  chaleur  que  l'on  fent , 
9c  le  pain  la  «faveur  que  Ton  goûte  t  à 
caufe  du  fentiment  que  ces  corps  excitent 
en  nous  ,  quoique  cela  foit  entièrement 
jncompréhenfible  à  l'efprit  >pui{querefprit 
ne  peut  concevoir  que  la  chaleur  &  la  fa- 
veur foient  des  manières  d'être  d'un  corps; 
il  n'y  a  point  d'objet  de  nos  pallions,  fi  vil 
&  fi  méprifable  qu'il  paroiOe  ,  que  nous 
21e  jugions  bon  lorique  nous  fentons  du 
plaifir  dans  ia  jouiflance.  Car  ,  comme  l'on 
^'imagine  c^ue  la  chaleur  fort  du  feu  à 

Vij 
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jp'réfence  >  on  croit  aveuglément  que  Ie$ 

pBjets  des  paffions  caufcnt  le  plaifir  que 
Von  goûte  lorf<ju^on  jouit  i  &  (ju^ainfi 
sis  font  l3ons ,  puifqu'ils  font  capables  de 
pous  f^ire  du  bien.  Il  faut  dire  le  raême 
^cs  paiQons  qui  ont  le  mal  pour  objet. 
'  Mais  /comme  je  viens  de  •dire ,  if  n'y  a 
rîen  qui  ne  foit  digne  d'amour  ou  d'aver* 
fion  ,  foit  par  lui-même  i  foit  par  quelque 
phofe  à  laquelle  il  ait  rapport;  pc,  lorfqu'^n 
eft  agité  de  quelque  pamon  ,  on  a  bientôt 
découvert  danjS  fon  objet  le  bien  &  le  mal 
,qui  la  favorife,  Ainfi  il  eft  trjès-facilp -de 
reconnpttre  par  la  raifon  ,  quels  peuvent 
jêtrç  |e,s  jugemens  que  les  paûlpns  qui  noujsi 
prirent  fornienf  en  liom. 

Car,  fi  c'eft  ;în  defir  d'amour  qui  nous 
agite,  on  comprend  bien,  qu'il  ne  man« 
quera^pas  de  fe  juftifier  par  les  juj^cmens 
avantageux  qu'il  formera  fur  fon  objet.  On 
yoit  aifément  que  ces  jugePiens  auront  d'au? 
tant  j^lus  d'étendue  »  que  le  de^ir  fera  plus 
violent ,  &  que  fouvent  ils  feront  entitrs 
^  abfolus  I  qupique  la  clîpfe  ne  paroide 
'î>ônne  qlié  par  un  ti'ès-petit  endroit.  On 
.(Conçoit  fans  peine  que  ces  jugemens  avan* 
pgeuJ^  s'écpndront  à  toutes  les  ciiofes  qui 
ont  ou  qui  parottront  avoir  quelque  liai  A>n 
^vcc  l'objet  principal  de  la  p aflion;  &  cela 
^'autant  plus  que  la  paillon  fera  plus  forte 
3c  l'imagination  plus  étendue.*  Mais  »  (i  -le 
idefir  eft  un  defir  d'averfion  ,  il  arrivera  tout 
Je  contraire  ,  par  des  raifons  qu'il  eft  égs^ 

Içmpta  fecjilç  4e  çonijprendre.  yexjpérif i>ç^ 
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pf  Olive  affez  ces  chofes ,  8c  en  cela  die  s'iic-* 

commode  parfaitement  avec  laraifon:  roaî^ 
tendons  ces  vérités  plus  fenfibles  par  de^ 
exemples. 

Tous  les  hommes  d -firent  naturellertienfî 
de  favoir,  car  tout  efprit  eil  fait  pour  Ici 
vérité  ;  mais  le  defîr  de  favoir ,  tout  jufte 
.  8c  tout  raifonnable  qu'il  eft  en  lui-même^ 
devient  fouvent  un  vice  très-dangereiîx  gai* 
les  faux  jugemensf  qiti  l'accompagnent.  L* 
curiofité  offre  fouveilt  à  refprit  de  vainsf 
objets  de  fes  méditations  &  de  fes  veilles 3 
elle  attache  fouvent  à  ces  objets  de  fauifeaf 
idées  de  grandeur  ;  elle  les  releVe  par  l'é-» 
elat  trompeur  de  la  rareté  ,  Se  elle  les  re-- 
préfente  fi  couverts  de  charmes  8c  d'af-» 
traits ,  quM  eft  difficile  qu'on  ne  les  côn- 
teipple  avec  trop  de  plaiûr  *  8c  d'attache^ 
ment. 

'  .  Il  n'y  a  point  de  bagatelle  dont  quelque.^ 
eiprits  ne  s'occupent  tput  entiers  i  &  leur 
occupation  fe  trouve  toujours  juftifiée  paf 
les  faux  jugemens  que  leur  vaine  curiofité 
leur  fait  /aire.  Ceux  ,  par  exemple ,  qui 
ibnt  curieux  de  mots  ,  s'imaginent  que 
c^eft  dans  la  connoiflTance  de  certains  ter- 
mes que  confident  toutes  le^  fciences. 
trouvent  mille  raifons  pour  fe  le  perfua- 
der  j  &  le  refped  que  leur  rendent  ceux 
qu'un  terme  inconnu  étourdit,  n'eft  pa«  la 
plus  foible  ,  quoique  ce  foit  la  moins  rai- 
fonnable. 

11  y  a  certaines  gens  qui  apprennent 
toute  leur  vie  à  parler ,  &  qui  devroienc 

Y  "i 
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peut-être  fe  taîre  toute  leur  vie  ;  carîl  eft 
évident  qu'on  doit  fe  taire  loriqu'on  n'a  rien 
de  bon  â  dire  ;  mais  ils  n'apprennent  pas 
à  parler  pour  fe  taire.  Ils  ne  favent  point 
affez  que  pour  bien  parler  il  faut  bien  pen- 
icr  ;  qu'il  faut  fe  rendre  Tefprit  jufte,  dis- 
cerner le  vrai  d'avec  le  faux»  le$  idées  claî* 
i^sde  celles  qui  font  obfcures ,  ce  qui^Vîent 
de  l'efprit  de  ce  qui  part  de  l'imagination. 
Ils  s'imaginent  être  de  beaux  &  de  raresr 
génies ,  à  caufe  qu^ils  favent  contenter  l'o- 
reille .par  une  jufte  mefure ,  flatter  les  paf^ 
lions  par  des  figures  8c  des  monvemena 
agrv4ables ,  réjoiiîr  l'imagination  par  des  er- 
preffions  vives  &  fenfibles ,  quoiqu'ils  laif- 
fent  l'e/prit  vuide  d'idées  9  fans  lumière  te 
fans  intelligence. 

11  quelque  raifon  apparente  de  s'ap- 
pliquer toute  fa  vie  à  l'étude  de  fa  langue  r 
puifqu'on  en  fait  ufage  toute  fa  vie:  cela  eft 
capable  de  juftifier  la  pafTion  de  certains* 
efprits.  Mais  j'avoue  qu'il  efl  difficile  de 
juftifier  par  quelque  raifon  vraî-femblable 
ia  paflîon  .de  ceux  qui  s'appliquent  indiffé- 
remment à  toutes  fortes  de  langues.  Om 
peut  excufer  h  pafTion  de  ceux  qui  fefont 
une  Bibliothèque  entière  de  toutes  fbrrey 
deDidionnaires,  auffi-bien  que  la  curîofité 
de  ceux  qui  veulent  avoir  des  monnoies  de 
tous  les  pays  8c  de  tous  les  tems.  Cela  peut 
leur  être  utile  en  quelques  rencontres  ;  &  ^ 
fî  cela  ne  leur  fait  pas  grand  bien ,  du  moins 
cela  ne  leur  fait-il  point  de  mal.  Ils  ont 
un  jina^afin  de  curioutés  ^ui  ne  embar* 
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fâffepas ,  car  ils  ne  portent  fur  eux  ni  leurJ 
livres  i  ni  leurs  ^d&îlle$«  Mai»  coinmeni 
jtiftifier  la  pàfiîorif)  de  ceux  qui  font  de  leur 
tête  même  une  Bibliothèque  de  Diâion';* 
Hairea  Us  pérdent  le  ibuvehir  de  leurs  af^ 
faites  Se  de  leurs  devoirs  eflentiels  pour* 
des  mots  de  liiil  ufàge.  lis  ne  parlent  leurf 
tangue  qu'en  héiitant  Ms  mêlent  à  touâ 
momeiis  dans  leurs  entretiens  des  termes! 
eu  inconnus  OU  barbares  »  &c  ils  ne  payene 
fSiS  volontiers  le$  honnêtes  gens  d^uiiè 
inonnôie  qui  ait  cours  dans  \e  pays.  En-» 
£n ,  leur  raifbn  n'eit  pas  mieux  conduites 
que  leur  langue  :  car  tous  les  recoins  8i 
tous  les  replis  de  leur  mémoire  fofît  telle-* 
tnent  pleins  d'étymologies,  que  leur  efpril 
tft  cottime  étouffé  par  lâ  multitude  innom-» 
brable  de  mots,  qui  voltigent  lans  ceflfe 
autour  de  lui. 

Cependant  i\  faUt  fômbei»  d'accdrd  t^uô 
ie  defir  bifarre  des  Phiiologues  fe  jullifie* 
Mais  comment  ï  Ecoutez  les  jugemens  que 
tes  feux  fàva^ns  foftt  des  langues  ;  &  Voiisle 
faurez.  Ou  bien  fuppofez  de  certain^  axiô-^ 
mes  qui  padint  parmi  eux  pour  incoritefta- 
bles ,  ic  tîrfe3-'en  lèÈ  conféquences  qui  s^e» 
peuvenc  déduire.  Suppoiez,  par  exemple  # 
que  les  hommes,  i^ui  partent  plufieufs  lan-» 
gues,  font  autant  de  fois  hommes  qu'ils  fa- 
Vent  de  langues;  puifque  c'eft  la  parole  qui 
ks  dtftingue  des  bêtes  j  que  ngnorance  des? 
langues  eft  la  caufe  de  l'ignorance  où  nou.9 
fommes  d^une  infinité  de  chofes,puifque  les  • 

aàciena  Phâofopbes  JSt  tel  étrsfnrgers  foÀ 

Yiv 


Digitized  by  Google 


plu8  habites  que  nom.  Suppô^êz  de  ftttu-^ 

blables  principes  ,  &  concluez  ;  8c  vous 
formerez  des  jugemenspropresàfaire  naître 
la  padion  pour  les  langues  $  lefquels  par 
conréquent  feront  femblablesà  ceux  que  la 
même  pafTion  forme  dans  les  Philologues 
pour  jiiftifier  leurs  études»  • 

Toutes  les  fciences  les  plus  bafles  8c  les 
plus  méprifables  ont  toujours  quelque  en-^ 
droit  qui  brille  à  Vimagination  »  8c  qui 
éblouit  facilement  Tefprit  par  l'éclat  que  la 
padion  y  attache.  11  eft  vrai  que  cet  éclat 
dimrmie ,  lorfque  Igs  efprits  &  le  fang  Ce 
refroidiflent ,  &  que  la  Impiere  de  la  véri-» 
té  commence  i  paroitre-:  mais  cette  lumière 
fe  diflîpe  aufli,  lorfque  rimagination  re- 
prend feu  r  8c  nous  ne  faifpn^  plus  alors 
qu'entrevoir  ces  beUes  raitbns  qui  prélen* 
dolent  condamner  notre  paffion.  r 

i^u  relie»  Iprfque  la  paûîon  qui  nous 
anime  fe  fent  mourir  »  elle  ne  Ce  repent  pas 
de  fà  conduite.  On  peut  dire  au  contraire, 
qu'elle  diipofe  toutes  chofes  ,s>u  pour  mou-> 
rir  avec  honneur  >  ou  pour  revivre  bientôt 
après;  je  veux  dire  qu'elle  difpofe toujours 
i'efprit  à  former  des  jugemeas  qui  lajuftir: 
iient.  Elle  contraâ:^  encore  cet  état  uno 
eipéce  d'alliance  avec  toutes  les  autres  paf^ 
fions,  qui  peuvent  la  fccourir  dans  fa  foi- 
blefTe  >  la  fournir  d'efprits  8c  de  fang  dans 
fon  indigence  ,  rallumer  fes  cendres ,  & 
l'en  faire  renaître.  Cai:  les  paiHpns  ne  font 
point  indifférentes  les  unes  pour  Içs.  autres^ 
Toutes  celles  ^^ui  fç  jpeuvent  foultrir  i  COfti  • 
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tribuent  fidèlement  à  leur  mutuelle  con- 
fèrvatîon.  Aînfi  les  jupemens  qui  juftifient 
le  defir  qu'on  a  pour  les  langues  ,  ou  pour 
telle  autre  choie  qu'il  vous  plaira ,  fonc 
înceflamnient  follicités  &  pleinement  con^ 
firmés  par  toutes  les  paÔlons  ^ui  ne  lui 
font  point  contraires. 

Le  faux  favant  fe  repréfence  a  lui-mê-^ 
tne,  tantôt  comme  environné  de  gens  qui 
Técoutent  avec  refjpeflf,  tantôt  comme  vic- 
torieux de  ceiix  qu'il  a  tcrraflfés  par  dcst 
mots  incompréhenfibles  ,  &  prefque  tou- 
jours comme  élevé  au-de(Ius  du  commùti 
des  hommes.  11  fe  flare  des  louanges  qu'on 
lui  donne  >  des  établilTemcns  qu'on  lui 
propofe ,  des  recfierches  qu'icm  fait  de  fa 
perlbnne  II  tient  à  tmis  les  rems  >  il  s'é- 
tend à  tous  les  pays  :  il  ne  fe  borne  pas^ 
comme  tes  petits  efprits  »  dans  le  tems  pré-^ 
fent,  &  dans  l'enceinte  de  fa  ville,  il  fe 
répand  inceffamment ,  &  fon  éf  anchement 
fait  fbn  plaifir.  Combien  donc  de  paffians 
fe  mêlent  avec  celle  qu'il  a  pour  la  faufle 
érudition  ,  leiquelles.  travaillent  toutes  à 
la  jtrftiffer»  foUiciteat  ckaude/nent  des 
jugemens  en  fa  faveur. 

Si  chaque  paillon  n'agifloft  que  pour  elfe^ 
fans  fe  mettre  en  peine  des  autres,  elle» 
fe  diiïiperoient  toutes  incontinent  après 
leurnailTance.  Elles  ne  pourrçient  pas  for» 
mer  affezde  faux  jugemens  pour  teurfub- 
finance,  ni  foutenir  long  tems  la  vue  de 
l'imagination  contre  la  lumière  de  la  rat-» 
£>a.  lyiais  tout  c(l  ré^lé  dans  nos  pafTion^ 
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de  la  manière  la  plus  jufte  qui  le  puide 
pour  leur  mutuelle  conlèrvation.  Elles  ie 
fortifient  les  unes  les  autres  ;  les  plus  éloi- 
gnées fe  fecour^nt  ;  &  il  fuffit  cju'elles  ne 
£)ient  pas  ennemies  déclarées,  pour  fuivre 
entr'elles  toutes  les  régle^  d'une  fociété 
bien  ordonnée. 

Si  la  paffion  du  defir  iè  trouvoit  ièule>  ^ 
tous  les  jugcnnens  qu'elle  formeroit,  ne 

5)oui;roient  tendre  qu'à  repréfenter  la  po{r 
îeûion  du  bien  comme  poflîble  :  car  le  de^ 
fir  d'amour  précifément  comme  tel ,  n'eflr 
produit  que  par  ie  jugement  que  l'on  fait 
que  la  jouîflance  de  quelque  bien  eft  poili-* 
ble.  Ainfi  ce  defir  ne  pourroit  former^que 
des  jugemens  fur  la  poilibilité  de  la  joui  A 
iance ,  puifque  les  jugemens  "qtti  fuivent 
%k  qui  confervent  les  pafiions,  font  entié- 
-rement  femblables  d  ceux  qui  les  précédent 
&  qui  les  produifent.  JVlais  le  deur  eft  ani- 
mé par  l'amour  :  il  eft  fortifié  par  Fefpé- 
rance  :  il  eA  augmenté  par  la  joie  :  il  tOt 
renouvellé  par  la  crainte  :  il  eu  accompa- 
gné de  courage  >  d'émulation  ,  de  colère  > 
ic  de  plufieurs  autres  paiBons ,  qui  forment 
à  leur  tour  des  jugemens  dans  une  variété 
infinie  ,  lefquels  fe  fuccédent  les  uns  aux  ' 
autres  ,  v&  foutiennent  ce  defir  qui  les  a 
fait,  naître.  Il  ne  faut  donc  pas  être  «fur* 
pris,  fi  le  defir  pour  une  pure  bagatelle,  ou 
pour  une  choie  qui  nous  eft  manifeftement 
nulfibie  ou  inutile,  fe  juftifie  fans  ceffe  con- 
tre la  rai  Ton  pendant  plufieurs  années,  ou 

pendant  tou(ç  la  vie  d'un  homnae  c^ui  ei| 
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crt  agîté,  piiifcju'il  y  a  tant  de  paflîons  qui 
fravaîUenf  à  fa  jisftificatiotT.  Voici  en  peue 
<b  itiot$  ccrtnmenc  les  pàffiôM  ié  jufti fient  w 
car  il  faut  explicjuer  les  chofes  j^^ar  de# 
idées  dîAinâes. 

*  Toute  pftffiôti  ûgite  h  fang  8é  les  efpFit^ 

Les  efprits  agités  font  conduits  dans  Id 
cenreaa  ps^r  la  vue  ibafible  de  l'objet ,  o» 
pdr  la  f<yp€e  de  PiliFtâgInatian  >  d'une  Mtf^ 
niere  propre  à  former  des  traces  profon- 
des ^ui  repréfenteiie  cet  objet.  Us  plient 
Jk  ronni>6nt  même  Quelquefois  par  leur 
cours  impétueux  les  fibres  du  cerveau ,  8c 
Vim^natipit  en  detnèure  long-^tems  faiio 
tccwMiptte,  Cdr  le&  plaies  dit  cerveau-  M 
Ê  reprennent  pas  aifément  j  fes  traces  nef 
fernienîf  pias ,  à  cauft  que  ks  efprit«  y 
pâffent  âns  cêflfe.  Les  traces  du  cérvearf 
n'obéi flTent  point  à  Tam^  >  elles  ne  s'efFacenç 
pas  9  lorfqu'elle  le  fbuhàité  :  elles  lui  font 
au  contraire  violeftce  |  &  ^obligent  même 
â  confîdérer  fans  cefle  les  objets ,  d'une  ma- 
nière qtati  Vagltt  8t  qui  U  trouble  en  &yeur 
ies  paflions.  Ainfi  les  partions  agiflent  fur 
fimagi nation  9  &  Timagination  corrompue 
&it  eflbrt  coMre  ta  ralmn  ^  en  lui  repré&xw» 
tant  â  toute  heure  le^  chofes  ,  non  félon  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes»  alm  que  ïef-* 
ffrtî  prononce  uh^  jugement  vérité ^linSê 
fclon  ce  qu'elles  font  par  rapport  à  la  paf- 
fion  préfente ,  afict  qu'il  porte  un  jpgemeiit 
^ui  lat  faVorîfe» 

"  Lfs  paffions  ne  corrompent  pas  fênie- 
w^M  ^invagination  Se  l'efprit  en  leur  im^ 
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veur  ;  elles  produifent  encore  dans  le  rede 
du  corps>toute$ir'ks  diipoûtions  néc.e(raireâ^ 
à  leur  tonferyatlim.  Lçs  efprits  qu  elie9- 
agitent  ne  s'arrêtent  pas  dans  le  cerveau 
ils  Reportent  9  comme  j'ai  dit  ailleurs  >  ver^ 
toutes  les  Siutres  parties  du  corps.  Us  fe  ré* 
pandent  principalement  dans  le  cœur,  dans 
ie  >f9ie  »  dans  la  rate ,  &  dans  lea  nerfs  qui. 
environnent  les  principates^artcres.  Enfuit.* 
ils  fe  jettent  dans  les  parties  quelles  qu'el- 
les foiejat,  qui  peuvent  fournir  les  écrits» 
néceflaires.à  la  co^rvatioi^-de  la:  paffioa 
qui  domine.  Mais,  lorfque  ces  e(jpritsfe  ré- 
pandent ainA  dans  tputes  les  parties  du 
corps,  ils  y  détrui/ent  pe»  i  peu  tout '-ce 
^ui  peiit.rlfilteF  à  leurs  çQurs;  &  ils  y  fonc 
cn^ii  un-cbemin  (i  glifl^nt  in  £  rapide  >q[tte 
le  plus  petit  objet  nous  agite  infiniment  ». 
&  nous  porte  par  conséquent  à  former  deSi 
jugemens  qui  favori&nt  les  |>affions.  C^eft: 
ainfi  qu'elles  s^éçabliflent  &  qu'elles  fe  juA 
.  lifient, 

.  <  Si  l'oQ  confîd^e  maintenant^iuelle  peut 

être  la  conftîtution  des  fibres  du  cerveau  r 
l'agitation  &  l'abondance^des  efprits  8c  du 
fang  dans  les  difiërens  ièxes  ^Ucs  différend 
âges  :  il  fera  afll  2  facile  de  connoître  à  peu 
près  à  quelles  pallions  certaines  peribnnes 
jfbnt  plus  fujetres  ».  8c  par  conséquent  quels- 
jfont  les  jugemens  qu'elles  forment  des  ob- 
jets. Et<pour  çn  ^donner  quelque  exemple» 
je  dis  que  l'on  peut  connoître  a  peu  près 
par  ^abondance  ou  par  la  difette  des  es- 
prits ,  que  r^n  remarque  daas  dÀfférenses 
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perfonries»  qu'une  mcme  choie  leur  étant 
également  projrofée  &  également  expli- 
quée  ,  pliifieurs  formeront  fur  elle  des  ju- 
gemens  d^efpérance  &  de  joie,  lorfque  le» 
autres  en  formeront  de  crainte  8c  de  trif- 
teffe. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de  iang  & 
ïï'efpritSf  comme  font  ordinairement  les 
jeunes  f  ens  ,  les  fanguins  Se  les  b:lienx  , 
concevant  aifémcnt  de  Tefpérance  >  à  caufe 
dtt  ièntîment  fecret  qu'ils  ont  de  leur  for- 
ce, qui  confifte  dans  l'abondance  des  cf- 
prits  animaux ,  ils  croiront  ne  trouver 
aucune  oppofition  à  leurs  defleîns  qu'ils 
-  ne  puinint  furmonter  :  ils  ie  repaîtront 
d'abord  de  Tavant-goût  ^u  bien  dont  ils 
efpérent  de  jouir;  &  îls  formeront  toutes 
fortes  de  jugenuns  propres  à  juftifîer  leur  - 
eipérance  âc  leur  joie.  Mais  les  autres  qui 
ont  difette  d'efprîts  agités ,  comme  les 
vieillards ,  Us  mélancoliques,  les  phlegma- 
tiques ,  étant  portés  à  la  crainte  &  à  la 
triftefle ,  à  caufe  que  leur  ame  fe  croit  foi- 
ble  ,  parce  qu'elle  eft  dénuée  d'efprlts  qui 
exécutent  fes  ordres  ♦  ils  formeront  des  ju- 
gemens  tout  contra'res.  Ils  s'imagineront 
des  difficultés  infurmontables>afin  de  jufti- 
fier  leur  crainte  »  ils  s'abandonneront  à  Fen- 
vie  ,  à  la  triftefle,  au  défefpoir,  &  à  cer- 
taines efpéces  d'averfion,  dont  les  foibleà 
ibnt  les  plus  fufceptibles. 
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.  C  H  A  P  I  T.  R  E  XII. 

Us  paffkns  qui  mt  le  mal  pour  objet , 
font  les  pli4S  âangereujes  &  Us  plus  WfUp 
*  Scj  s      que  celUs  qui  jont  le  moins  accom" 
fagnées  de  connoijfance  ^  font  Us  plus  viv^ 
&  Us  plus  firtfitUs* 

DE  toutes  les  paffions  celles  dont  les 
jugemens  font  les  plus  éloignés  der 
la  ralfon  Se  les  plus  à  craindre  ^  font  toutes 
les  efpéces  d'averiion*  Il  n'y  à  point  dé 
,  pa(5ons  qui  corrompent  davantage  la  raî-i' 
Ion  en  leur  faveur, -que  la  haine  Se  que  la; 
crainte  :.  la  haim  dans  les  bilieux  prlnciça«r 
lemenr ,  ou  dans  ceux  dont  les  efprits  fonr 
dans  une  agitation  continuelle  ;  &  la  crain-^ 
te  dans  les  mélancoliques,  ou  dans  ceux 
dont  les  efprits  groffiers  Se  folides ,  ne  s'a^ 
gitent  &  ne  s'appaifent  pas  avec  facilité; 
Alais  lorfque  la  haîne  &  la  craiii^e  confpi^ 
rent  enfemble  à  corrompre  la  raifonjce 
qui  efl:  fort  ordinaire  ,  alors  il  n'y  a  point; 
de  jugemens  fi  in)uftes'&  fr  bifarres ,  qu'oo 
ne  foit  capable  de  former  &  de  foutenir 
{lyec  une  opiniâtreté  infurmontable. 

La  raifon  de  ceci  eft  y  que  les  maux  de 
cette  vie  touchent  plus  vivement  l'ame  que 
les  biens.  Le  fentinaent  de  douleur  eft  plus- 
vif  que  le  fèittîment  du  plaifir.  Les  injures 
&  les  opprobres  font  beaucoup  ptus  fenfi- 
bles  ^ue  les  louanges  Se  les  applaudille'* 
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mens  :  &: ,  fi  l'on  trouve.des  gens  afTezîndif- 
férens  pour  goûter  de  certains  ^laiûrs  Se 
pour  recevoir  de  certains  komieurs  >  il  cft 
difficile  d'en  trouver  qui  ToiifFrent  la  dou* 
*  leur  &  le  mépris  fans  inquiétude. 

Ainfi  la  haine  9  la  craîtfte  &  (esautrei^ 
efpéces  d'averfion  ,  qui  ont  le  mai  pour  ob- 
jet 9  font  des  pallions  très-violentes.  Elles 
donnent  à  Feiprit  des  fecouiles  Sfnprévaes 
qui  rétourdifTent  &  qui  le  troublent  :  el- 
les .pénétrent  bientôt  jufques  dans  le  plus 
iècret  de  Tame  ;  8c ,  reAver/knt  la  raifon  de 
fon  fiége,  elles  prononcent  fur  toutes  for- 
tes de  fujets  des  jugemens  d'erreur  &  d'ini-  .  ^ 
quité ,  pour  favorifer  leur  foire  6c  leur 
tyrannie. 

De  toutes  les  paflfions  ,  ce  font  les  plus 
eruelles  8c  les  plus  défiantes  »  les  plus  con- 
traires à  la  charité  ,  &  à  la  fociété  civile  > 
8c  en  même  *  tems  les  plus  ridicules  Se  les 
plus  extravagantes  ;  car  elles  forment  des 
jugemens  fi  impertinens  &  fi  bifarrcs  ^  . 
.  qu'ils  exdtent  la  rifée  de  l'indignation  de 
fous  les  hommes. 

Ce  font  ces  paflions  qui  mettoient  dans 
la  bouche  des  Pharlfiens  ces  difcours  ex« 
tfavagans  ^.  Q^ae  faîfins^ncus  ?  Cet  homme 
Jait  plufiaurs  miracles.  Si  mus  le  laijjons 
continuer  >  tout  le  monde  croira  en  lai.  Les 
Romains  viendront ,  &  raineront  notre  ville 
&  notre  nation.  Ils  tomboiént  d'accord  que 
Jefus-Chrift  faifoit  plufieurs  miracles;. la 
réfurreftion  de  Lazare  étoit  iaconteltable* 
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Quel  ëtoît  cependapt  le  jugement  de  leur* 

paffions  ?  De  faire  mourir  Jefus-Chrift ,  & 
.  Lazare  même  qu^U*avoit  reflufcicé.  Mais 
pour  quelle  raifon  faire  moimr  Jefus^ 
Chrift  ?  Parce  que  fi  nous  U  W'^ons  conti^  * 
nuer  9  tùia  le  monde  croira  en  lui^  les  Ro- 
mains mendront     rutnerorit  notre  mile 
notre  nat'on.  Et  pourquoi  vouloir  donner 
la  mort  4  Lazare  ^  ?  Tarce  que  plu/kurs 
Juifs  Je  retiraient  d^avec  eux  à  cauje  de  lui^ 
&  croyaient  en  Jefus.  Jugemens  cruels  & 
extra vagans  tout  eafemble  ;  cruels  par  U  . 
liaine,  &  extravagans  par  la  crainte:  Les 
Romains  viendront  ^&  ruineront  notre  ville 
&  notre  nation* 

Ce  font  ce^  mêmes  pa(&on$  qui  faîiûient 
ihe  à  une  afiembiée  compofée  d^Anne  le 
Grand-Prêtre,*  de  Caïphe,  Jeaii,  A}exan-r 
dre,  &  de  tous  ceux  qui  étoientde  la-race 
Sacerdotale  ^.  Qtee  firons-nous  à.,cef  gcns^^ 
ci  9  car  ils  ônt  fait  un  miracle  qui  efi  connu 
de  toute  la  ville  >  nous  rie  pouvons  pas  le 
nUr.  Mais^  afin  que  cela  ne  fc  répande  pas 
davantage  parmi  le  peuple  9  menaçons-Us  de 
les  punir  y  s^ ils  continuent  d^enfeigner  au  nom 
de  Jcfus^ 

'  '  Tous  ces  grands  hommes  prononcent  ua< 

jugement  injufte  &  impertinent  tout  en- 
lemble ,  par<;e  que  leurs  pallions  l€$  agio- 
tent »  &^tte  Leur  faux  zélé  les  aveugle.  II9 
îi'ofcnt  punir  les  Apôtres  à  caufe  du  peu- 
ple^ &  parce  que  rhomme  qui  avoit  été 

*  Join.  ch.  12, 
ch.  4» 
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tniraculeufement  guéri  avoit  plus  de  qua- 
rante ans  ,  &  étoît  préfent  à  Fafletnblée  : 

mais  ils  les  ménacent  pour  les  empêcher 
d'enfeigner  au  no^m  de  Jefus.  Us  s'imagi*-' 
nent  devoir  condamner  une  doftrîne  ,  â 
caufe  qu'ils  çn  ont  fait  mourir  l'Auteur^: 
Vous  voulez,  t  dtfent-ils  aux  Apôtres ,  fiouf 
charger  dît  fang  de  cet  homme. 

Lorfque  le  faux  zélé  fe  joint  à  la  haine^ 
il  la  met  à  couvert  des  reproches  de  la^i« 
{on  ,  &:  illa  juftifie  de  telle  manière,  qu  on  y 
feroit  même  fcrupule  de  n'en  pas  fuivrc  les 
raoûvemens.  Et  lorfque  ^ignorance  Sc  ia 
foiblefle  accompagnent  la  crainte  ,  elles 
Fétendent  à  une  infinité  de  fujets  ,  &  elles 
en  fortifient  de  telle  forte  les  émotions» 
que  le  moindre  fçupçon  effarouche  Se  trou- 
ble la  raifon. 

'  Les  faux  zélés  s'imagîneht  rendre  iervice 

àDicu,  lorfqu'ils  obéilTentà  leurs  paffiotis» 
Ils  fuivent  aveuglément  les  infpirations  fe^- 
crettes  de  leur  haine,  comme  des  infpirations 
de  la  vérité  intérieure  ;  s'arrêtant  avec 
flaiCr  aux  preuves  de  fentiment  qui  jufti- 
fie leur  excès,  ils  fe  confirment  dans  leurs 
efreursavec  une  opiniâtreté  infurmontablp. 

Pour  les  ignorans  &  les  efprits  foibleSjr 
ils  fe  font  des  fujets  de  crainte  imaginai-^ 
res  8c  ridicules.  Ils  relTcmblent  aux  enfans 
qui  marchent  dans  les  ténèbres^  fans  guide 
&  fans  fiambeau  :  ils  iè  figurent  des  fpec-* 
très  épouventables  :  ils  fe  troublent  &  fe 
récrient  comme  fi  tout  4toit  perdu4  La  lu-* 
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tniere  les  raflTufe  s'ils  font  ignorans  jïfiai^ 
fi  ce  font  des  efprits  foibles ,  leur  imagina-» 
tion  en  demeufe  toujours  bleflée.  La  moin-* 
dte  chofe  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui 
les  a  ef&ayés  ,  renouvelle  les  tracés  Se  le 
cours  des  efprits  qui  caufent  le  fymptome 
de  leur  crainte.  Il  eft  âbfolument  impofli-» 
ble  de  les  guérir  »  ou  de  les  appaiièr  pottT 
toujours. 

rwMais ,  lorfque  le  faux  zélé  fê  rencontre 
avec  la  hiàine  8c  la  crainte  dails  un^fprit 
foible,  îl  fe  produit  fans  ceflTe  dans  cet  ef- 
prit  des  jugemens»  fi  injuftes  Se  fi  violensr 
qu'on  peut  y  penfer  fans  horreur.  Pouf 
changer  un  efprit  pofîcdé  de  ces  pafùons^ 
il  faut  un  plus  grand  miracle  ^  que  celui  qui 
convertît  Saint  Paul,  &  fa  guertfon  feroît 
abfolument  impoifible,  fi  l'on  pouvoit  doa-j 
«er  des  bornes  i  la  puiifance  à  la  mifé- 
ricorde  de  Dieu-. 

-  Ceux  qui  marchent  dans  i'obfcurité  ùi 
^  f  éjo^iiïènt  à  U  vue  de  la  lumière  :  celui^  * 
ci  ne  la  peut  fbuflSrir.  Elle  le  Wefle ,  car  elle 
réfiile  à  fa  pafiiôn.  Sa  crainte  étant  en  quel-» 
<{ue  façon  volontaire  à  caufe  que  fa  haine 
la  produit  ,  il  fe  plaît  d'en  être  frappé, 
parce  qu'on  fe  plaît  d'être  agité  des  paf- 
fions  mêmes  qui  ont  le  mal  pour  objet  t 
lorfque  le  mal  efl:  imaginaire ,  ou  plutôç 
lorfque  l'on  fait ,  comme  dans  les  fpeâa- 
des»  que  le  mfal  ne  peut  nous  blefler. 

Les  phantôme.s  que  fe  figurent  ceux  qui 
marchent  dans  les  ténèbres  »  s^évanouiflfem 

à  la  lumière  d'un  flambeau:  mais  les  p ha^** 
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tomes  de  celui-cî  ne  fe  dilîipent  point  à,la 
lumière  de  la  vérité.  Elle  ne  peut  pas  faci« 
lement  percer  les  ténèbres  de  fon  efprit  : 
elle  ne  fait  qu'irriter  fon  imagination:  de 
forte  que»  congiineil  s'applique  uniquement 
à  Tobjet  de  fa  paffion  9  la  lumière  fe  réflé-- 
chit,  &  il  femble  que  ces  phantomesayent 
un  corps  véritable  »  à  caufe  qu'ils  repouA 
fent  quelques  foibles  rayons  de  la  lumière 
qui  les  frappe. 

Mais  »  quand  on  Aippo/eroit  dans  ces  e& 
jMTÎts  aflez  de  docilité  8c  de  réflexion  pour 
écouter  8c  pour  comprendre  des  raifons 
eapables  de  diffiper  leurs  erreurs  »  leur 
imagination  , étant  déréglée  parla  crainte, 
&  leur  coeur  corrompu  par  la  haine  &  par 
le  faux  zélé,  ces  raifons,  toutes  folides 
qu'elles  feroient  en  elles-mêmes,  ne  pour- 
roient  arréttîr  long-tems  le  mouvement  im- 
pétueux de  ces  paflions  violentes ,  ni  enfw 
pêcher  qu'elles  ne  fe  juftifiafiTent  bientôt 
Ipar  des  preuves  fenfibles  $c  convaincantes» 

Car  on  doit  remarquer  qu'il  y  a  des 
paflions  qui  pafTent  &  qui  ne  reviennent 
plus  ,  &  qu'il  y  en  a  d'autres  conftantes  8c 
qui  fubfiftent  long-tems.  Celles  qui  ne 
font  point  foutenues  par  la  vue  de  refpric 
ic  par  quelque  raifon  Yrai-femblable>  mais 
qui  £>nt  feulement  produites ,  &  fortifiées 
par  la  vue  fenfible  de  quelque  objet  &  par 
la  fermentation  du  fang,  ne  durent  pas, 
elles  meurent  pour  l'ordinaire  incontinent' 
après  leur  nailTance.  Mais  celles  qui  font . 

accompagnées  du  la  vue  de  Teiprit  foAC' 
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tonftantes  ;  car  le  principe  qui  les  procîuit  ^ 
n'eil  pas  fujet  changeméritt  oomme  lef 
iangf*&:  lés  humeurs.  De  forte  que  la  hai- 
ne» la  crainte»  &  toutes  les  autres  paQions 
^ùl  s'excisent  ou  ^ui  fe  confèrVent  en  nous 
par  lâ  conndifraftcfe  de  Pefpf  it ,  &  non  point 
par  la  vue  fenfible  de  quelque  mal>  doi- 
vent iiibfiftar  iông-tems.  Ces'  paiBons  font 
donc  les  plus  durable!?,  les  plus  violentes^ 
les  plus  injuftes.  Mais  elles  ne  font  pasf 
les  plu^  vives  &  les  plus  feniiblesi  comme  ' 
On  le  va  faire  voir.  La  perception  du  bîeit 
&  du  rnal ,  laquelle  excjte  les  pafflons,  fe 
fait  en  trois  manières;  par' les  fens,  par 
rimàgîiiation,  &  par  refprit.  La  percep- 
tion du  bien  &  du  mal  par  les  fens ,  ou  lef 
fentiment  du  bien  8c  du  mai  produit  des 
paflTions  très-promptes  &  très-fenfible§.  Lar 
perception  du  bien  8c  du  mal»  par  la  feuler 
îfn agi  nation  ',  ett  excite  de  bien  plus  foi- 
bies.  Et  la  vue  du  bien  &  du  mal  par  FeA 
prit  fèul,  n'en  produit  de  véritables,  que 
parce  que  cette  vue  du  bien  &  du  maKpar 
l'efprit  eft  toujours  accompagnée  de  quel- 
que mouvement  des  efprits  animaux. 

Les  padîons' ne  nous  font  données  que 
pour  le  bien  du  corps  ,  8c  que  pour  nous 
unir  par  le  corps  à  tous  les  objets  fenfibles^ 
car,  encore  que  l«rchofës  fenfiblesne  puif* 
fent  erre  ni  bennes  ni  mauvaifes  à  l'égard 
de  Fefprit,  elles  font  toutefois  bonnes  ou 
xnauvaifès  par  rapport  au  corps  auquel  TeP-- 
prît  eft  uni.  Ainfi  les  fens  &  l'imagination, 

découvrcgic  beaucoup  mieux  les  rapports 
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Des    Passions»  Sec.  477 
Hwe  îes- objets  fenfibles  ont  avec  le  corps, 

que  TcTprit  même  ,  ces  facultés  doivent  e^j:- 
ciier  des  paflions  beaucoup  plus  vives,  qu'u- 

*  tieconnoiflance  claire  &  évidente  JVlaîs,parce 
que  noscounoiilances  font  toujours  accom- 
pagnées dç  quelque  mouvement  d^efprits» 
«ne  connoiffence  claire  &  évidenté  d'un 
grand  bien  &  ^l'un  grand  mal ,  que  les  fens 
ne  découvrent  pas  »  excite  toujpur^  quelr 
que  paflîon  fecrette. 

'  ,  Cependant  toutes  nosconnoiflancesclai- 
xes  Se  évidentes  <iu  bien  Se  du  mal ,  ne  font 
pas  fuivies  de  quelque  paffion  fenfible  ,  & 
dont  on  s'apperçoiye  j  d^  même  que  to.utes 
sios  pai&ons  ne  font  point  accompagnées 
de  quelque  connoîflance  de  Tefprit.  Car, 
fi  i'on.pen/e  quelquefois  à  des  biens  &  à 
ides  maux  fe  ientir.ému  ,  on  fe  iènc 
fbuvent  ém»  «de  quelque  paffion  ians  en 
.jConnoître ,  &  même  quelquefois  fans  e.n 

'  fentîr  la  cauft.  ÏJn  homme  qui  re/pireua 
.bon  air  fe  fent  ému  de  joie  îàns  en  /avoir 
ta  caufe  ;  il  ne  cpnnoît  pas  le  bien  qu'il 

'poiTéde»  qui  produit  cette  joie.  £t  s'il  y 
a  quelque  corps  învifible  qui  fe  mêlant 

•dans  lefang  en  emi:êche  la  fermentation ,  il 

•  ie  trouvera  trifte»  8c  pourra  même  attri-» 
buer  la  caufe  de  fa  triftefle  à  quelque  chofe 
de  vifible  >  qui  fe  préfeptera  devant 
dans  le  tems  de  fa  paiTion* 

:  De  toutes  les  pafllons  il  n'y  en  a  point 
qui  foient  plus  fenfibles  ni  plus  prompteç. 
Se  qui  par  conséquent  foient  le  moins  ap« 
fQ.m^agnies  de  }a  çpnnpiiTanf  e,  de  Tef^prit, 
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que  Thorreur  &  l'antipathie,  ^agrément 
&  la  fympathîe.  Un  homme  fommeillant 
à  Tombre,  fe  réveille  quelc[uefois  en  fur- 
tfâut  fî  une  motiche  le  pique  t  ou  fi  une 
feuille  le  chatouille ,  comine  fi  un  ferpent 
le  n^doit.  Le  fenciment  confus  de  quel- 

'qué  choie  auffi  terrible  que  la  mort  même 
l'efFraye,  &  ^  fans  qu'il  y  penfe,  il  fe  trouve 
agité  d'une  paflion  très-forte  &  très-vio- 
lente 9  qui  eil  une  averfion  de  <leiîn  Un 
homme  au  contraire  dans  quelque  befoin, 
découvre  par  halard  quelque  petit  bien» 
dont  la  douceur  le  furprend  ;  il  s'attache 
à  cette  bagatelle  »  comme  au  plu3  grand 
de  tous  Us  biens  r  fans  y  faire  la  moindre 
réflexion.  Cela  arrive  auflj  dans  les  mouve^ 
mens  de  fympathie  &  d'antipathie.  On 
voit  dans  une  compagnie  une  perfbnne 
dont  Taîr  8c  les  manières  ont  de  fecrettes 
alliances  avec  la  difpofition  préfente  de 
nos  corps;  fa  vue  nous. touche  &  nous  pé- 
nétre. Nous  femmes  portés, fans  réflexion» 
à  l'aimer  &  à  lui  vouloir  du  bien,  C^eftle 
je-ne-fais  quoi  qui  nous  agite» car  laraif- 
fon  n'y  a  point  de  part.  11  arrive  le  contrai- 
re à  1  égard  de  ceux  dont  l'air  &'ies  ma- 
nières répandent  »  pour  ainfi  dire  »  le  dé«- 

'  goût  &  l'horreur.  Ils  ont  je  ne  fais  quoi 
de  fade ,  qui  repoulfe  Se  qui  effraye  :  mais 
l'efprit  n'y  connott  rien  »  car  il  n'y  a  que 
les  fens  qui  jugent  bien  de  la  bcp.uté  5c 
de  la  laideur  fenfible ,  lefquelles  font  l'oli- 
jet  de  ces  fortes  de  paflions. 

Fim  du  fecQfid  Volume. 
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